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6 M. le Docters: Munan/ 
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eæ 


Una nos interfuit, inter urbom masimam 
el LACUM 
{ SENEC .. 


Depuis longtemps le souffle humide des orages 
Rassemble, roule dans les airs 

Un amas indigeste et confus de nuages, 
Gros et houleux comme des mers. 

Le peuple, en soupirant, les suit des yeux et rêve 
De Noé, de Deucalion....… 

Soudain l'éclair les marque et la foudre les crève: 
Hélas! quel mauvais jour se lève 

Pour la France, et pour toi surtout, pauvre Lyon! 


Voici venir le Rhône, 1l approche, il arrive: 
Non ce Rhône, paisible et doux, 
Qui murmure dans les cailloux, 

Et passe en caressant le gazon de la rive; 
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Non ce Rhône, limpide et pur, 
Qui baigne, de ses flots d'azur, 
La riante vallée et la plaine féconde, 
Le pré vert et la moisson blonde ; 
Mais ce Rhône, fameux par ses débordements, 
Ce terrible géant, aux mains de Briarée, 
Qui poursuit la ville éplorée 
Dans ses derniers retranchements, 
Qui la presse, ô lugubre drame! 
Qui se vautre sur elle et la souille, l'infime, 
De ses hideux embrassements ! 


Un fleuve dans sa furie, 

Est le pire des fléaux: 
L'homme apaise l'incendie, 
Dieu seul apaise les flots. 

Ce Rhône, aux ondes mutines, 
Au convulsif tourbillon, 

Nous fera plus de ruines 

Que le marteau de Couthon. 
Que de digues renversées 
D'un rapide et rude choc! 

Que de solides chaussées 

Qui s’écroulent tout d’un bloc! 
Voyez ! l’eau monte, elle touche, 
Et lèche et ronge à son gré, 
La muraille qui se couche 

Sur le talus effondré. 

Voyez! les ponts disparaissent, 
Entraînés par le courant. 
Voyez! les maisons s'affaissent 
Au sein du gouffre béant. 

Qui sait combien de victimes, 
D'hommes, d'enfants, de vieillards, 
Ces vertigineux abîmes 
Dévorent de toutes parts | 


31 MAI 1856. 


_Bateliers, jeunes et braves, 
Qui croisez dans ces bas-fonds 
Pour recueillir les épaves, 
Tourmentez vos avirons | 
Voguez vers l'arbre qui penche 
Un tronc déjà submergé, 

Et qui porte à chaque branche, 

O douleur! un naufragé; 
Vers ces plaintes et ces râles 
Qui troublent, par intervalles, 
Les silences pleins d'horreur ; 
Vers ces longs éclats de rire 
Que lamente le délire 
De la fièvre et de la peur; 
Vers la timide fenêtre 
Où la jeune fille, hélas! 

Prie, en attendant peut-être 

Un sauveur qui ne vient pas; 
Vers cette barque légère, 

Ce berceau qui va flottant 
Là-bas, au large, emportant 
Les entrailles d'une mère... 


O vous qui n'en croyez que vos illusions, 
Toujours et quand même optimistes 
Qui pérorez gaîment contre les alarmistes, 
Et, sans avoir rien vu, traitez de fictions, 
De vains romans, de vaines fables, 
De songes et de visions 
Ces vérités trop véritables ; 
Visitez ces pauvres Brotteaux, 
Visitez ces pauvres Charpennes, 
La Part-Dieu, la Villette, et Villeurbanne et Vaux; 
Parcourez ces lugubres plaines 
De Saint-Fond à la Tête-d'Or, 
Et voyez ce qui reste encor 
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De ces grands ateliers, ruches industrieuses, 
Où bourdonnait l’activité, 
De ces fraiches villas, belles et gracieuses, 
Dont les portes s'ouvraient à l'hospitalité. 
Ils sont déserts, ils sont muets comme des tombes, 
Ces populeux quartiers, ces populeux hameaux, 
Aussi dévastés par les eaux | 
Que Sébastopol par les bombes... 


Grâce à Dieu, le voila rentré dans son repos, 
Dans son impunité, ce ravageur de villes, 
Ce fleuve extravagant.....… À voir couler ses flots, 
Diaphanes, sereins, tranquilles, 
Où le canot dessine à peine son remous, 
On le croirait si bon, on le dirait si doux! 
Mais qu'il laisse après lui de deuils et de misères! 
Que d'enfants ont perdu leurs mères, 
Que d'amis leurs amis, d’épouses leurs époux, 
De beaux adolescents leurs blanches fiancées, 
De temples leurs autels et de fronts leurs pensées ! 
Que de souffrances à soufirir ! 
Que de besoins réels et de pauvretés vraies 
À deviner, à secourir! 
Que de blessures, que de plaies 
Qu'il faut panser, qu'il faut guérir ! 
Que d'affamés qu'il faut nourrir !...... 
Vous dont ces larges cataractes 
Ont laissé les moissons intactes, 
Le toit debout, le grenier plein, 
Le présent radieux et l’avenir serein, 
Vous à qui l’'égoisme, à qui l'indifférence 
N'ont pas glacé le sang, ossifié le cœur , 
Vous qui comprenez la douceur, 
Les charmes de la bienfaisance, 
Vous qui connaissez la pitié 
Et qui n'avez pas oublié 
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Qu'on doit se suutenir en frères, dans la vie, 
Imitez ce monarque, auguste et généreux, 
Qui s'est montré vraiment l’ami des malheureux 
Et le père de la patrie. 
Riches, que votre cœur commande à votre main! 
Le pauvre est nu, le pauvre a soif, le pauvre a faim: 
| Donnez toujours, donnez sans cesse. 
Donnez aux inondés qui n’ont, dans leur détresse, 
Qu'une place au soleil, une place au foyer ; 
Donnez une charrue, une veste, un méuer, 
Des outils, du travail au père de famille : 
Vous lui conserverez ainsi 
Ce qui faisait sa Joie et qui fait son souci, 
La santé de son fils, la vertu de sa fille, 
Ses rêves, ses chansons, peut-être son honneur, 
Et votre charité vous portera bonheur. 


P.-M. TARGE. 


* 
- 


Saint-Cyr, au Mont-d'Or, ce 21 juin 1856. 
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DE 


LA POÉSIE ET DU STYLE 


AU XVIII SIÈCLE. 


La littérature du siècle de Louis XIV est un objet d’études 
calmes, fécondes , et qui n’engendre pas d’irritantes con- 
troverses ; les questions qu’elle soulève gardent l'éternel 
attrait des grands problèmes de l’art et de la philosophie, mais 
elles se présentent à nous désintéressées des passions et des 
haines de partis. Elle nous conduit, sans doute, à des dis- 
cussions de systèmes et d'écoles, mais à des discussions graves 
et sereines, circonscrites dans le sanctuaire des idées, et 
semblables à ces disputes augustes que la main divine de 
Raphaël a personnifiées sur les murs du Vatican dans les su- 
blimes figures de l’école d'Athènes. Le XVIII siècle , au con- 
traire, n'offre presque pas un seul nom , une seule œuvre qui 
ne nous entraine fatalement en dehors de la littérature , sur 
le terrain de la politique et jusqu’au milieu des démélés con- 
temporains. On ne saurait prononcer encore aujourd’hui les 
noms des grands écrivains de ce temps sans risquer de voir 
la critique littéraire se terminer en une ardente polémique de 
croyances et de partis hostiles, comme l’époque elle-même 
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s’est terminée dans une immense et terrible bataille. C’est 
que la littérature du XVIII: siècle avait son but tout à fait 
en dehors de la littérature elle-même ; de là sa faiblesse et 
aussi sa grandeur. Elle songeait moins à devenir une œuvre 
d’art durable, qu’à être une grande machine de guerre ; quitte 
à s’écrouler elle-même avec les abus qu’elle aurait détruits et 
les ruines qu’elle aurait faites. Jamais écrivains d’une même 
époque, à travers les dissidences et les haines, n’ont marché 
avec plus de concert à une même conclusion. Aussi est-il 
impossible de juger parmi eux un nom de quelque impor- 
tance, sans être amené à faire le procès au siècle tout entier. 
Or, le XVIIIe siècle dure toujours ; les jugements qu'on en 
porte ne peuvent être encore le jugement de l’histoire ; jy 
vois ou des apologies ou des accusations ; c’est-à-dire la lutte 
même des idées, des passions, des intérêts qui agitent la 
société de notre temps. 

Sans vouloir toucher à la théologie , à la politique, aux 

problèmes sociaux, nous rencontrons , à propos de style, 
d'art et de poésie, les mêmes questions morales , mais dé- 
gagées des irritations qui les compliquent sur un autre terrain, 
et par cela même plus faciles à la fois et plus instructives. 
L'état des mœurs, la grandeur ou l'abaissement des carac- 
tères , la situation des âmes vis à vis de la vérité religieuse, 
tout cela se peint dans le style, dans les tableaux des poètes 
et des peintres aussi clairement que dans les manifestes des 
philosophes et des publicistes. 
-_ Ce n’est pas seulement dans son ensemble et par les idées 
que la littérature est l'expression de la société, c’est aussi 
par les conditions de forme et de langage , et dans les détails 
de l’art qui semblent de prime-abord les plus étrangers au 
mouvement religieux et politique. 

La littérature exprime la vie sociale jusque par les 
accidents et les caprices du style. L'art est la physionomie 
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d'une époque, c'est son âme devenue visible, c'est son 
caractère qui tombe sous les sens. L'état moral et religieux 
d'une société est aussi apparent dans le coloris, dans le 
dessin, dans le mouvement du style de ses poètes ou de ses 
peintres, que les sentiments d’un homme et ses habitudes sont 
apparents dans son regard , sur son front, dans son sourire, 
dans l'accent de sa voix et dans tous ses gestes. 

Ne craignons donc pas d’amoindrir les questions en 
nous occupant uniquement de l’art et du style, dans une 
époque qui doit sa célébrité à son esprit de réformes posi- 
tives, aux graves débats qu’elle a soulevés sur l’organisation 
sociale , sur la vérité philosophique. Nous pouvons être 
certains d’une chose, c’est que si nous arrivons à une notion 
juste de la valeur du XVIII siècle en matière de style et de 
poésie, si nous avons apprécié sainement l’idée qu'il a eu du 
beau, ne fûüt-ce que dans la versification et le dessin , nous 
aurons son exacte mesure dans l’ordre métaphysique et moral. 
Les vers de la Henriade et les doctrines de l’Essai sur les 
Mœurs se supposent et s'expliquent mutuellement. 

En cherchant ce que sont devenus , au XVIII: siècle, la 
poësie du Cid et l’éloquence des Oraisons funèbres , les vers 
de Corneille et le style de Bossuet, nous arriverons à constater 
les dispositions morales qui ont remplacé à cette époque le 
sentiment chevaleresque de l'honneur, la grandeur d'âme et 
la haute inspiration religieuse. 

C’est donc sur ces deux points seulement, la poésie, le style, 
que nous essayons d'apprécier la littérature du XVIIT* siècle. 

Quand on veut juger une littérature par ce côté spécial, 
le sentiment poétique , la première difficulté, lorsqu'on se 
trouve en face des critiques français, c'est de savoir si on a 
le droit d'admettre que la poésie est quelque chose d’essentel; 
si elle existe en elle-même ; si elle est autre chose qu'une 
certaine condition de forme et de langage ; si la versification, 
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jointe à certaines habitudes conventionnelles dans le mouve- 
ment de la phrase, n’est pas la seule différence qui sépare 
la poésie de la prose. 

La plupart de nos théories sur ce point, non seulement 
dans les livres de l’école, mais aussi dans le monde et dans la 
presse procèdent presque toujours d’une façon plus ou moins 
directe , plus ou moins avouée , de cette idée que la poésie 
n’a pas d'existence essentielle, qu'elle est un simple accident 
de la forme, qu’elle ne vit que par des conventions , qu’elle 
est incorporée à la rime et à la césure et s’évanouit avec elles. 

À nos yeux, la poésie est un élément très-positif des 
choses, aussi positif que l'électricité ou le calorique ; la poésie 
existe par sa propre vertu, et non pas en vertu de la prosodie 
et de la grammaire ; quand une œuvre littéraire remplit toutes 
les conditions voulues par la prosodie, il n’est pas prouvé, 
par cela même, qu’elle appartienne à l’ordre poétique. 

La poésie existe. Il paraît peut-être singulier d’entendre 
affirmer comme une chose qui a besoin d'être démontrée 
et presque comme une chose nouvelle, une vérité si évi- 
dente ; mais cette vérité est explicitement ou implicitement 
niée par presque tous les écrivains qui ont disserté en France 
sur les matières littéraires. La poésie existe donc comme 
sentiment, et abstraction faite des conditions de langage qui 
lui sont propres. ee 

La poésie est un état particulier de l’âme humaine, c’est 
là sa principale essence; mais elle est aussi une certaine 
manière d’être des choses et n'existe pas dans tous les 
objets. Ainsi, quoique la poésie abonde dans la nature, 
qu'elle puisse s'y mêler à tout, cependant tous les faits de la 
nature ne sont pas poétiques, pas plus que toutes les figures 
humaines ne sont belles. Nous ne pouvons pas entreprendre 
dans ce court exposé de déterminer toutes les conditions né- 
cessaires pour que la poésie existe dans les objets ; bornons- 
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nous à développer cette partie de sa définition quiest à la fois 
la plus complète et la plus vraie : la poésie est un élat de l’âme; 
elle correspond à un ordre d'idées tout particulier, elle s’ex- 
prime dans des formes spéciales. Le sentiment poétique tou- 
che de près au sentiment religieux, de si près qu’ils se confon- 
dent parfois ; et tout sentiment religieux constitue l'âme dans 
l’état poétique. S'il y a une poésie indépendante du sentiment 
religieux, cetle poésie suppose cependant les principales 
conditions de la religiosité. Par sentiment religieux il ne faut 
pas entendre ici la foi à tel ou tel dogme positif; mais la 
croyance générale à un monde surnaturel, cette croyance 
qu’il existe dans l'univers autre chose que tout ce qui est 
visible et tangible à nos sens. Derrière tout ce qui a une 
forme, une couleur, une substance corporelle, derrière tout 
ce qui peut se toucher et se voir, il y a quelque chose qui 
vit, dont tous les phénomènes matériels sont l'expression, qui 
dirige et gouverne tous ces phénomènes ; il y a, en un mot, 
des âmes, un esprit, cachés et révélés pourtant par tous 
les objets avec lesquels nous sommes en rapport; voilà la 
croyance primordiale qui constitue le sentiment religieux et 
en même temps le sentiment poétique. Ce sentiment peut 
aboutir à des doctrines diverses, soit au panthéisme, soit au 
spiritualisme chrétien, mais il n’en est pas moins l'essence 
même de l’idée religieuse ; on peut en tirer ou l’unité de Dieu, 
ou le panthéisme ou le polythéisme, mais il est commun à 
toutes les religions, à toutes les grandes philosophies. Sen - 
ür et croire qu'il y a partout un esprit vivant derrière la 
forme, que nulle forme n'existe indépendamment d’un prin- 
cipe spirituel, que chacune a sa signification morale, que la 
nature, quels que soient son origine et son auteur, est un 
vaste symbole d’un monde invisible supérieur à elle, et que 
pour cela on appelle surnaturel, c'est là une faculté com- 
mune à l'homme religieux et au poète. 
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Bien d’autres causes font que la poésie a sa source dans 
la religion, qu’elle en suit les destinées, que tout ce qui 
porte atteinte à la religion ruine aussi la poésie, mais la cause 
fondamentale est cette première communauté d'idées. La 
poésie est donc un principe positif, indépendant des formes 
du langage, comme la religion est une chose positive et qui 
ne consiste pas uniquement dans les formes du culte. Enfin 
la poésie est inhérente au sentiment religieux, et l’histoire 
de la poésie suit les phases de l’histoire de la religion. 

Outre l’état religieux des esprits, il y a un état général de la 
société plus ou moins favorable au développement de la poésie. 
Sans parler des conditions qui peuvent influer surl'imagination 
proprement dite, c’est-à-dire le climat, l’âge et le tempé- 
rament de la race, le plus ou moins de richesse et d’indus- 
trie, la vie agricole ou citadine, la jeunesse ou la vieillesse 
de la langue, l'état des autres arts, la nature du gouverne- 
ment et des hiérarchies sociales, mais pour nous attacher 
surtout aux conditions intérieures, aux conditions morales 
du sentiment poétique, nous devrons chercher, en appréciant 
une époque au point de vue de la poésie, le caractère de cette 
époque sous le rapport de ce que nous appellerons le respect. 
Pour donner une signification plus déterminée à ce mot deres- 
pect, nous l’opposerons de suite à son contraire, c’est-à-dire 
à l'ironie. L'état de l'âme directement opposé à l'ironie est en 
réalité l'enthousiasme ; et l'enthousiasme est un des principes 
nécessaires de la poésie. Mais à défaut de l'enthousiasme qui 
est le privilége de quelques âmes et qui ne saurait être l’étal 
habituel d’une société, nous demanderons au moins à une na- 
tion qui veut avoir une poésie, le respect, le respect de tout ce 
que la nature , les traditions sociales, la religion ont consacré 
comme respectable ; le respect des supérieurs par l'âge, par 
les dignités, par le caractère ; le respect des grandes idées 
et de leurs symboles ; le respect de tout ce qui est faible, 
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yracieux, innocent; le respect des enfants et des femmes ; 
le respect de toute chose qui porte dans sa beauté le ca- 
ractère du divin. Ce sentiment du respect, loin d’être un des 
caractères de l’abaissement et de la servitude, a sa source 
première dans le sentiment de la dignité humaine, dans la 
fierté individuelle. Le vrai respect n'existe qu'avec la force 
et la liberté. Les âmes les plus héroïques, les plus fières son! 
celles qui connaissent le mieux le sentiment du respect. 
Nulle part la vieillesse n’était honorée comme à Sparte et 
dans les beaux siècles de Rome ; c’est la puissante individua- 
lité de l’homme du moyen âge, c'est l’âme indomptable du 
chevalier qui a créé le culte de la femme. Le sentiment du 
respect commence par le respect de soi-même, de sa di- 
gnité personnelle ; il est lié au sentiment de l’honneur. La 
soumission -de l'esclave est un avilissement, l'homme libre 
peut seul pratiquer le respect. La poésie suppose une âme 
capable de respect ; c’est-à-dire une âme fière et enthousiaste, 
ouverte à la sympathie, à l'admiration, placée, en un mot, 
à l'extrême opposé de l’/ronie. L'ironie, le contraire du res- 
pect, est l’état des esprits subversifs et des époques où règne 
l'esprit de destruction. Quand les pouvoirs, la hiérarchie, 
les croyances, les traditions deviennent un objet de moque- 
rie et de dédain, que les hommes sont pleins de soupçons 
vis-à-vis les uns des autres, que nul ne croit plus à la vertu 
et à la bienveillance de son semblable, dès lors ce senti- 
ment que nous avons nommé l'ironie a remplacé, dans la 
littérature comme dans les caractères, l'antique respect, prin - 
cipe des époques de création et des âmes fortes. Etne croyons 
pas que l'ironie soit un indice d'indépendance véritable dans 
les esprits, ou même de liberté dans l’état ; c’est là une er— 
reur assez commune, et pareille à celle qui fait considérer le 
respect, l'admiration, la vénération religieuse comme l’apa- 
nage des âmes faibles. En général les cœurs portés à l'iro - 
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nie sont toyt le contraire des cœurs héroïques ; les esprits 
vraiment fiers, nobles, énergiques ne pratiquent pas la mo- 
querie ; l'ironie est une arme de la servitude. L'histoire des 
ironiques les plus célèbres cst là pour attester le peu de no- 
blesse de leur caractère et leur peu d'indépendance. Depuis 
Rabelais jusqu’à Voltaire, tous n’ont obtenu le privilége de 
manquer impunément de respect aux grandes choses qu’en se 
faisant les humbles courtisans des personnes les moins respec- 
tables. L’ironie, comme état habituel du cœur et de l’intelli- 
gence, est mortelle à la poésie comme à la religion. 

Lors donc qu'en interrogeant l'esprit d’une époque nous 
trouvons qu’elle a, pour premier caractère l’absence de res- 
pect, l’ironie, nous pouvons décider d'avance et à coup sûr 
que cette époque est contraire à la poésie. 

À aucune époque de l’histoire l’ironie n’a exercé sur les 
âmes une domination aussi absolue qu’au XVIII: siècle. La 
littérature de ce temps prose et vers, la vie sociale, les con- 
versations, les correspondances ‘sont si complètement pri- 
vées du respect, elles se distinguent si bien par un esprit 
d’aggression contre tout ce que le genre humain a vénéré, 
qu'il semble que l'armée des intelligences soit organisée 
tout entière comme pour une bataille. Jamais, du reste, il 
n’y a eu dans une société une pareille unité de tendance ; 
etle but commun c’est un assaut à donner à tous les sanc- 
tuaires réputés jusque là les plus inviolables. Il devient pres- 
que injuste de juger la littérature du XVII‘ siècie du haut 
des lois de la poésie et de l'art, tant elle est étrangère à 
tout ce qui n’est pas la guerre au passé et l'esprit de réforme ; 
ses vers et sa prose ne relèvent pas de l'esthétique, mais de 
la stratégie. Ouvertement, ou sans le savoir, toutes ses 
pensées ont le même but: la révolution. 

Cette unité, cette discipline dans une pareille mélée des 
intelligences a certainement sa grandeur. A côté de la néga- 
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tion, du scepticisme, de l'ironie, il y eut, chez les écrivains 
du XVIII: siècle, des haines justifiées, des passions vraies et 
jusqu'à des éclairs d'enthousiasme. Quelques âmes , comme 
celle de Jean-Jacques Rousseau, tout en participant, par des 
sophismes à l'œuvre de subversion, se tiennent en dehors du 
courant de l'ironie ; aussi l’éloquence n'est-elle pas rare dans 
les œuvres de ce temps ; ce n’est plus l’éloquence de Bossuet 
sortie des profondeurs de la raison et des plus hautes régions 
de l’âme humaine, c’est une véhémence qui a sa source dans 
le tempérament plutôt que dans le cœur, dans l'imagination 
sensible plutôt que dans l’entendement, mais enfin c'est une 
véhémence entraînante, qui saisit certains côtés de l'âme, 
et qui engendre un des effets que l’on demande à l’éloquence, 
l'émotion. | 

Le XVIIIe siècle a donc eu son éloquence car il a eu des 
passions ; mais le X VIII* siècle, hostile au sentiment religieux 
et dépourvu de respect, n’a pas eu de poésie. Tout le monde 
a fait des vers au XVIII: siècle, depuis les abbés galants et 
les graves magistrats jusqu’au rois philosophes, et j'y cherche 
un poète. A part quelques lueurs perdues de Malfilâtre et de 
Gilbert, et l'aurore d'André Chénier qui commence une époque 
nouvelle, la critique ne peut rien accepter comme vraie poésie 
dans les innombrables rimes des contemporains de Voltaire. 

Une étroite connexité joint la substance de la poésie et 
le style poétique ; la poésie peut exister en puissance 
indépendamment du style, mais pour se réaliser dans une 
œuvre d'art elle a besoin d’une certaine forme, elle vit dans 
une étroite dépendance du style; dès qu’elle sort de l'âme 
pour se manifester , le style en devient une face si impor- 
tante , que l’on peut expliquer par cette importance de la 
forme , l'erreur de ceux qui n’admettent entre la poésie et 
la prose d'autre distinction que celle du syle. 

On peut néanmoins étudier et on a toujours étudié les 
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œuvres de l'esprit en séparant la critique du style de celle 
de la pensée. Mais apprécier le style, c'est encore une ma- 
nière de connaître le fond de l’âme de l'écrivain. 

Le style est une condition commune à tous les arts, pein- 
ture, statuaire, architecture, musique ; mais c’est dans les 
arts du langage qu'il émane le plus directement du caractère 
de l'artiste. 

Qu'est-ce que le style ? C'est là sans doute une définition 
bien difficile, même après les nombreux traités de rhétori- 
que, de prosodie et de grammaire qui ont énuméré et décrit 
les divers genres de style et les qualités qui leur sont pro- 
pres. Le style est autre chose que la langue; la langue ap- 
partient à tous, le style est personnel; la fameuse défini- 
tion de Buffon : « le Style c’est l'homme même, » nous pré- 
sente le style comme le côté de l'œuvre qui exprime 
l'individualité de l'écrivain. Le fond des idées est souvent 
emprunté au patrimoine commun; il se modifie , il peut 
perdre avec le temps de sa valeur, il peut au contraire ac- 
quérir une valeur nouvelle en arrivant à une époque qui le 
comprend mieux ou en prenant une forme plus belle sous 
d’autres mains. Le style est comme une empreinte, une 
effigie personnelle qui peut être frappée sur toute espèce 
de métal. Le style n’est pourtant pas indépendant de la pensée 
comme l'effigie est indépendante du métal; la comparaison 
n’est pas exacte en ce sens que l'empreinte de la médaille 
est frappée sur l'extérieur du bronze et que le style se dresse 
des profondeurs de la pensée pour repousser le métal et 
modeler l'effigie par un soulèvement intérieur et non par une 
ciselure. Mais ce qu’il est essentiel de retenir de la défini- 
nition de Buffon, c’est cette vérité que le style est la mar- 
que de l'individu, et qu'il porte par conséquent tous les ca- 
ractères de la personnalité de l'écrivain. . 

Ce n’est pas là pourtant la seule définition du style; on 
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emploie souvent ce mot dans une acception très-légitime et 
qui cependant contredit en quelque manière 1 sentence de 
Buffon « le style c'est l'homme même. » Ainsi, lorsqu'on 
dit en parlant d’une œuvre d'art, statue, tableau, page d'’é- 
loquence ou de poésie, cette œuvre a du style ou manque 
de style, on ne veut pas toujours désigner par là ce cachet 
personnel dont un écrivain marque la forme de sa pensée, 
quels que soient la nature et la valeur du fond ; on entend au 
contraire par style, dans les arts, certaines conditions uni- 
verselles de dessin tout à fait distinctes de la manière per- 
sonnelle de chaque artiste, et rentrant dans les données 
générales d'une beauté convenue, ou plutôt d’un idéal supé- 
rieur qui doit planer sur l'imagination du poète et le rappeler 
de sa libre fantaisie à l'observation des*grandes lois. Ainsi, 
la peinture de Rembrandt est empreinte d'une personnalité 
extrémement forte ; elle est certainement plus individuelle 
que la peinture de Raphaël; on ne dira jamais, cependant, 
que Raphaël a moins de style que Rembrandt ; Raphaël est 
au contraire entre tous les peintres le plus grand, le plus 
admirable par le style. 

Le mot de style est donc employé à propos de la poésie 
et des arts dans deux acceptions qui semblent opposées ; 
l’une qui implique des qualités tout à fait individuelles, l’au- 
tre qui se rapporte à l'observation de certaines lois géné- 
rales, exclusives du sens personnel, de la fantaisie et même 
d’une complète liberté. Du reste ces deux éléments du style 
peuvent tour à tour prédominer et rompre l'équilibre ; les 
qualités qui sont recommandées aux artistes et aux écrivains 
sous le nom de style, et qui ont trait particulièrement à la 
régularité à un air de noblesse, dégénèrent vite, dansles écoles, 
en formes conventionnelles et bannales ; et quelquefois l’ori- 
ginalité, le style individuel des hommes de génie poussé à 
l'excès va jusqu'à la bizarrerie et la monstruosité. Dans le- 
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quel de ses deux sens devons-nous prendre le mot de style, 
pour juger la façon d'écrire d’un auteur ou d’une époque ? 
Nous prendrons ce mot dans sa double acception, dont les 
deux termes sont moins contradictoires qu’ils ne paraissent, 
L'artiste qui obéit sans réserve à sa fantaisie, celui qui se 
règle servilement sur des conventions d'école n'ont pas 
plus de style l’un que l'autre dans le sens général, et n'ont 
pas davantage un style personnel. Pour arriver à mar- 
quer son individualité dans le style, il faut une certaine 
conséquence avec soi-même que ne possèdent pas les esprits 
déréglés et incapables de se subordonner à ces prescriptions 
qui dérivent d’une notion absolue du beau, et qui consti- 
tuent la loi générale de l'art. L'artiste qui n'aurait aucune 
notion du beau absolu, du style considéré en lui-même, qui 
n'aurait pas le sentiment de la logique générale des formes, 
serait incapable de cette fixité d'idées, de cette énergie 
intérieure , de cette logique particulière qui engendre le 
style dans ce sens où l’entend Buffon. D'un autre côté, un 
poète z:ssez dépourvu d'initiative personnelle pour ne faire 
que reproduire les formes de style consacrées comme les 
plus nobles, prouverait par à qu’il n’a vu dans ces formes 
que le côté mort et immobile, qu’il est dépourvu de la notion du 
beau, laquelle suppose la notion du mouvement et de la vie. 

Nous demanderons à la littérature du XVII: siècle com- 
ment elle a rempli ces deux conditions du style si diverses, 
mais toujours combinées en certaines proportions chez le 
véritable artiste et le véritable écrivain. Lequel a dominé 
au XVIII: siècle de ces deux éléments du style? de celui 
qui dérive de la notion du beau absolu, de la raison uni- 
verselle, ou de celui qui a son principe dans l'énergie de 
l'individu, dans la force de la logique personnelle, dans le 
caractère, en un mot ? 

Le XVIIIe siècle, époque de liberté de penser, où chacun 
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se joue des traditions et des formes consacrées, où chaque 
opinion semble ne relever que de la seule conscience de 
celui qui la professe, est-il remarquable par la variété des 
styles, par leur caractère énergique et personnel, par leur 
originalité et leur hardiesse ? 

Le XVIIl‘° siècle qui se vante de ne procéder que de la 
raison, qui substitue aux superstilions, aux préjugés, aux 
coutumes, aux croyances locales, des principes abstraits et 
des idées générales, qui tend à effacer toute distinction de 
race au profit d’un certain idéal de l'humanité , a-t-il possédé 
ces qualités du style qui dérivent d’une raison élevée, de 
cette notion absolue du beau, supérieure aux accidents du 
goût et aux variations de la mode ? 

Voilà un double mérite qu'il semblerait tout naturel d’attri- 
buer à l'avance à une époque quise vante à la fois de sa liberté 
d’esprit et de son respect pour la seule raison. Or, si nous 
considérons la littérature du XVIII: siècle dans son ensemble, 
de 1715 à 1815. réservant les exceptions, moins nombreuses 
dans ce siècle que dans tout autre, tenant le compte que 
nous devons tenir d'écrivains tels que Voltaire, J.-J. Rousseau, 
Montesquieu , Buffon, nous pouvons affirmer que de tous 
les siècles littéraires de la France, y compris le nûütre, le 
XVIIIe siècle est celui où le style a été le plus rare. 

Voyez au XVII‘, voyez au XVI° siècle : que de physio- 
nomies différentes et profondément caractérisées dans le 
style. Montaigne, Rabelais, Amyot, Marot, Ronsard, Montluc, 
tous les auteurs de Mémoires ont si bien marqué leur indi- 
vidualité dans leur manière d'écrire qu’il est impossible de 
ne pas les reconnaitre à la première phrase. Dans ce temps 
de discipline, d'autorité, d'unité qui porte le nom de Louis XIV. 
où le respect des modèles et des principes fixes règne dans 
les esprits, combien nous trouvons de richesse et de per- 
sonnalité dans le style ! Les grandes lois de l’art n'ont jamais 
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été mieux observées que par les écrivains du XVII: siècle, et 
cependant chacun y a son style à soi parfaitement distinct et 
original. Descartes, Pascal, Balzac, Molière, Racine, Lafontaine, 
Larochefoucauld , Bossuet , Fénelon, Boileau , Labruyère, 
Bourdaloue, M*° de Sévigné, les Mémoires, les Correspon- 
dances, autant de génies, autant de styles différents ; et toutes 
ces manières d'écrire, si diverses, possèdent toutes ce qui 
constitue le style dans son acception la plus générale et la 
plus élevée, c’est-à-dire la fermeté, la simplicité et l'élégance 
du dessin, des contours arrêtés et solides, de la noblesse, 
toutes ces qualités enfin qu’on retrouve dans les écrits comme 
dans la peinture et la statuaire des époques dont le style est 
proposé pour modèle. 

Au XVIII siècle nous ne rencontrons que quatre écrivains 
qui puissent prétendre à la gloire du style ; peuvent-ils sou- 
tenir la comparaison sous ce rapport avec les auteurs du 
siècle de Louis XIV? nous ne le croyons pas. Il reste évident 
du moins que Montesquieu, Buffon, J.-J. Rousseau et Voltaire 
sont très-dissemblables par le style, qu’ils ont chacun leur 
manière personnelle. Les autres écrivains du temps, surtout 
à mesure qu'on s'éloigne du siècle précédent et que la sou- 
veraineté de Voltaire s’est mieux établie, ont tous une même 
façon d'écrire dans laquelle se remarque la même absence de 
véritable style. Cette uniformité est encore plus complète 
dans les vers que dans la prose, c’est-à-dire là où le style 
serait le plus nécessaire. Tous les vers du XVIIIe siècle se 
ressemblent, par cela même que le XVIII: siècle n'a pas eu 
de poètes. Tout homme cultivé distingue à première vue 
un passage de Corneille, de Racine, de Molière ou de Boileau ; 
mais tous ceux qui ont fait des vers au XVIIIe siècle les ont 
faits les uns comme les autres, les ont faits comme Voltaire. et 
Voltaire lui-même les a faits comme tout le monde. 

Tous les éloges que l'an a pu faire du style commun & 
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tout le XVIIL siècle se résume en celui-ci : La clarté. Mais 
d'abord était-ce une qualité bien nouvelle dans notre langue” 
Les plus hardis de nos grands classiques , Corneille et Bos- 
suet , sont-ils donc si obscurs ? La langue du XVIIIe siècle 
est très-claire, il est vrai; mais à la condition d’être com- 
plètement dépourvue de couleur ; elle a la clarté de l’eau. 
Elle a gardé un certain mouvement, mais elle n’a plus ni 
l'éclat de l’image , ni la solidité du contour. 

Ce défaut de richesse, de variété, d'énergie dans le style. 
témoigne de l’état moral aussi bien que le fond des idées 
recouvert par cette transparence banale du langage. Avant 
de connaître, par l'histoire , les mœurs et les opinions du 
temps de Louis XV, à eux seuls l'état de la langue et les 
allures du style, nous indiqueraient fl'amollissement des 
cœurs , Fabaissement des caractères et l'effacement des 
individualités. 

Le style du XVII: siècle est naturel; mais autre chose 
est le naturel de là conversation et de la vie commune , et 
le naturel de l’œuvre écrite, de tout ce qui aspire à durer 
comme œuvre d'art. L'art ne doit pas se sentir dans le 
style , mais il est nécessaire ; une facilité trop dégagée et 
trop complète, exclut cette fermeté, cette solidité de contour 
nécessaires pour faire subsister une œuvre. 

Le scepticisme et la mollesse sont coulants et faciles ; les 
mots leur viennent aisément et sont aisément compris ; 
mais ces vices ne sauraient donner au langage la vigueur, 
le caractère qu’ils détruisent dans les âmes. Un siècle de 
scepticisme et de corruption est nécessairement aussi pauvre 
en matière de style qu’en matière de poésie. 

Le XVIII° siècle en est-il moins une grande époque intel- 
lectuelle ? Nous rendons hommage à ce qui fait sa véritable 
valeur ; mais nous ne sommes pas obligés de lui attribuer 
l'universalité à laquelle il a pu prétendre , à l’imitation de 
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l’homme dont il a fait son Dieu. La gloire de l’art, celle 
de la poésie et du style, ne sont pas les seules gloires de 
l'intelligence ; quand le XVIIIe siècle , qui n’a été ni artiste, 
ni poète ;, ne serait pas non plus un philosophe comme il a 
cru l'être , il lui resterait encore d’autres prétentions légi- 
times. 

Sans juger son action politique et religieuse, sans lui 
faire un mérite ou un crime de son esprit de réforme et de 
propagande , en ne l’appréciant qu’au point de vue purement 
intellectuel , reconnaissons en lui Ne d’une des grandes 
créations modernes. 

Le dernier siècle , et c’est là sa seule originalité , a créé 
la langue , le style et l'esprit scientifique. Non pas qu'il ait 
découvert la méthode scientifique ou créé des sciences tout 
à fait nouvelles, comme on l'en glorifie quelquefois ; il a 
formé , du moins, non seulement le vocabulaire de telle ou 
telle science en particulier, par exemple , de la chimie, mais 
une langue courante , un style merveilleusement propre aux 
expositions scientifiques et à la vulgarisation de toutes les 
idées. | 
Pour donner à la langue et au style cette aptitude aux 
sciences physiques , à la géométrie , à la consignation et à 
l'explication exacte de tous les faits matériels , à l’enseigne- 
ment des théories abstraites et générales, il fallait la dé- 
pouiller, autant que possible, de tout autre élément que les 
éléments logiques et la clarté ; il fallait lui ôter tout coloris 
qui aurait pu modifier sa transparence de cristal , toute 
sonorité trop vive, tout ce qui vient de l'imagination et tout 
ce qui s'adresse à elle. A cette langue , qui devait être un 
instrument si admirable pour les opérations logiques et l'in- 
telligence pure , il ne fallait que des qualités abstraites , des 
qualités générales , communes à tous les esprits. Le raison- 
nement seul est universel : l'imagination , le caractère sont 
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individuels. Le XVIIS siècle , en faisant disparaître de la 
langue toute les traces de l'imagination, du caractère , favo- 
risait beaucoup l’étude et le progrès des sciences exactes ; 
mais à cette langue , ainsi privée de coloris , d’accent et de 
relief , il rendait impossible toute œuvre d'imagination. 
C'est ce qui est arrivé, en effet; depuis Voltaire jusqu'aux 
grands poètes contemporains qui ont renouvelé la langue, 
il n’y a pas eu dans le style la moindre puissance d’imagina- 
tion et de poésie. | 

Ce n’est pas seulement en leur créant une langue claire , 
précise , exacte, que le XVIIIe siècle a favorisé le progrès 
des sciences , il a répandu le goût de l'observation de la 
nature , le goût des recherches positives et pratiques ; il a 
créé, enfin, ce que nous appellerons l'esprit scientifique 
moderne. Par là il a préparé le grand mouvement industriel 
sur lequel notre époque fonde de si belles espérances et qui 
nous inspire tant d'orgueil. | 

Nous n’avons pas à juger ici l'esprit scientifique moderne, 
mais à cause de l'influence qu'il a eue et qu'il aura sur les 
lettres et les arts, nous avons dû constater son apparition 
comme le grand fait intellectuel du XVIII siècle. Sans 
essayer de le définir, distinguons-le soigneusement du 
véritable esprit philosophique. La philosophie comprend 
toutes les tendances de l’âme , toutes les opérations de 
l'intelligence , tous les besoins ; elle établit entre eux une 
hiérarchie légitime ; la philosophie est le soutien naturel de 
la poésie et des arts, elle connaît leur rôle dans l'âme 
et dans l'histoire ; elle se glorifie de faire partie des lettres. 
La poésie et les arts grandissent toutes les fois qu'ils se 
rapprochent d'elle. | 

L'esprit scientifique moderne , puisque uous n'avons à 
l'apprécier ici que dans son rapport avec les lettres , a com- 
mencé au XVII siècle par appauvrir, par énerver, par déna- 
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turer la langue et le style , par en faire un instrument com- 
plètement muet entre les mains d’un poète, d’un homme 
d'imagination. Il n'a pas cessé depuis sa naissance de faire 
la guerre aux lettres , et déjà il a diminué considérablement, 
dans notre pays, l'esprit littéraire qui faisait notre gloire, et 
qui constitue la grandeur réelle de l'être intelligent et moral. 

De quelque façon qu'on le juge , cet esprit scientifi- 
que , devenu lesprit industriel, n’en est pas moins le fait 
capital de notre époque , et son premier avénement date du 
XVIIIe siècle. C’est vers ce but intellectuel que se dirigeait 
tout le travail de l’époque, comme il se dirigeait , dans 
l'ordre des faits, vers la Révolution. | 

Si donc on apprécie la littérature de ce temps , dans ce 
qu'elle était en réalité , c’est-à-dire une grande machine de 
guerre dressée contre l’ancien monde , on doit reconnaître 
qu’elle a possédé toutes les qualités qui devaient la rendre 
irrésistible ; elle eut, dans cette guerre , une disci- 
pline , une unité d'action sans pareille dans l’histoire. Mais 
si on applique , aux productions de son génie , les lois 
éternelles avec lesquelles on doit juger la poésie et les arts, 
depuis Homère , Sophocle et Phidias jusqu’à Corneille, 
Racine , Lesueur et Poussin , on sera obligé de confesser 
que le XVIIIe siècle est dépourvu d’art et de poésie. 

Mais la poésie devait jeter encore un vif éclat sur la 
langue française , et au moment même où le style et la forme 
poétique semblaient le plu: complètement ruinés parmi 
nous , un charmant génie , né sous le ciel de la Grèce . 
allait renouveler le trésor de notre imagination en puisant 
dans cette source éternelle du beau que nous garde l’anti- 
quité hellénique ; André Chénier retrouvait la forme du vers , 
au moment ou Châleaubriand allait ressusciter parmi nous . 
avec le sentiment religieux , le principe même de la pensée 
poétique. Victor de LAPRADE. 
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PROJET 
DE L'ÉTABLISSEMENT D'UNE UNIVERSITÉ A THOISSEY, 


AU XVIIC SIÈCLE. 


Au Directeur de la Revue du Lyonnais. 


Mon curnk Dinecrecr, 

Je viens de rencontrer, dans mes recherches sur la Dom- 
bes, la copie d’une lettre de la duchesse de Montpensier au 
pape. Cette lettre nous révèle un fait assez curieux, savoir : 
le projet de l'établissement d’une Université à Thoissey. La 
voici telle que je l'ai transcrite aux Archives de l'Empire 
(E 2789). 


€ TRÈS-SAINT-PÈRE . 


« Ma joye est grande du bonheur que nous avons du digne 
choix que l’on a fait de Votre Sainteté pour chef de l'Eglise, je 
viens lui demander une grâce que j'espère qu’elle m'accordera, 
c'est qu’aprés avoir fondé un collège en la ville de Thoissey, dans 
ma souveraineté de Dombes, j'ay esté conseillée par des person- 
nes fort distinguées en l’estat ecclésiastique, de fonder aussy- 
dans la meme ville de Thoissey une Université'avec la faculté de 
maistres ez arts, bacheliers et docteurs en Théologie et en droit 
canon. Par la considération que la situation en est fort uvanta- 
geusc, et que ce sera une occasion «ux ecclésiastiques qui sont 
dans ma souveraineté et dans les provinces voisines pour se ren- 
dre capables des fonctions ecclésiastiques dans les paroisses, pour 
soutenir avec cclat leur qualité, pour attirer en notre religion 
ceux qui en sont éloignés, en abjurans lheresie dans un tems 
auquel notre religion est si fort traversée, et avantage en sera 
d'autant plus grand pour les provinces voisines que les particu- 
liers ne peuvent aller cstudier qu'en des universités fort esloi- 
gnées et par conséquent avec beaucoup de la dépense’; ainsi 
Votre Sainteté, approuvant l'élablissement de cette Université, 
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donnera lieu à un bien universel et (4) à offrir à Dieu des prières 
continuelles pour sa conservation et prospérité, comme je feray 
en mon particulier estant 

« Très-Saint-Père, 
« Votre dévote fille et servante. 
« Paris, le 1691. » 


Si le Très-Saint-Père n’accéda pas à la demande de Made- 
moiselle, c'est que son influence fut contrebalancée par des 
influences beaucoup plus puissantes encore. J'induis cela de 
ces quelques lignes qui terminent un « Projet de l’Université 
de Dombes dans la ville de Thoissey, en 1691, par Madame 
souveraine de ce pays, réservé à Monseigneur Prince et 
souverain de Dombes, Monseigneur le Duc du Mayne comme 
l'ouvrage le plus glorieux de S. A. S. et le plus avantageux 
à la province de Dombes. » 

« Îl faut sur toutes choses tenir secret le menagement de 
celle affaire, crainte que Messieurs de l'Université de F'a- 
lence, de celle de Dole et Messieurs les Jesuittes ne remuent 
à Rome comme ils ont desja fait. » 

Le collége de Thoissey est encore en renom aujourd'hui 
dans nos provinces. Je crois que vous ne serez pas fâché 
d'en connaître en quelques mots l’origine. Voici ce que j'en 
sais moi-même : 

Par lettres-patentes du 4 mars 1621 , Marie, souveraine 
de Dombes, accorda aux bourgeois de Thoissey 50 livres de 
rente pour l'entretien d’un maître d'école. En septembre 
1625 , elle supprima la charge de capitaine de la ville et de 
la châtellenie, et en mit le gage de 50 livres à cette école. 

Au mois de juin 1680, Anne-Marie-Louise permit à Phi- 
hbert Girié, prêtre-docteur en théologie, de former avec 
plusieurs prêtres, un corps de communauté pour la fonda- 


(1) I y a évidemment ici une lacune. 
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tion d’un collége dans sa ville de Thoissey. On devait y en- 
seigner les principes de la latinité, la rhétorique , la philo- 
sophie , les mathématiques et la théologie. 

Le 4 juillet 1682, Estienne Polle, bourgeois de Thoissey, 
désirant favoriser ce collége naissant, lui fit don des bâti- 
ments joignant l’ancienne école, qu'il acheta de divers parti- 
culiers au prix de 5,600 livres. Il mit cette condition à sa 
donation, savoir, que six enfants des plus pauvres de la 
ville y entreraient chaque année gratis ; à trois d’entre eux 
on enseignerait seulement la lecture, l'écriture et l’arithmé- 
tique ; les trois autres devaient être poussés jusqu’en philo- 
sophie. 

Le 19 mai 1684, Camille de Neufville, archevêque de 

Lyon, accorda au collége la permission d’avoir une cha- 
pelle. 
Le 22 mai 1686, les bourgeois lui firent don d'une vieille 
horloge publique. « Îls vendirent sur le champ celte vieille 
horloge 50 livres et en firent faire une neuve sonnant les 
heures , les demies et les quarts, la mirent dans une tour 
de 60 pieds de haut, qu'ils firent construire dans leurs ba- 
timents qui leur couta avec l'horloge 1200 livres. » 

En novembre 1690, la duchesse de Montpensier réunit au 
collége la chapelle Sainte-Marie-Madeleine. Cette chapelle, 
seul reste de l'ancien château, avait été dotée par Guichard 
de Beaujeu, par son testament du 2 novembre 1331. 

Après la mort de la duchesse de Montpensier , le duc du 
Maine , son successeur, prit le collége sous sa protection 
toute spéciale, et c’est de lui que date sa prospérité. 


Daignez, mon cher Directeur, etc. 
M.-C. GUIGUF. 


De Paris, ce 20 juin 1856. 


PORTRAITS D'AUTEURS FOR ÉSIENS. 
s 
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BIBLIOGRAPHIE. 


PEREGRINATIONS ou S. Jean Pairnne Foresien, Secretaire de Francois 
de Valois Duc d'Anjou, et d'Alençon, etc. 

Où est traicté de plusieurs singularités, et antiquités remarquées ès pro- 
vinces d'Egypte , Arabie deserte , el pierreuse, Terre Saincte, Surie (Sic), 
Natolie , Grece, et plusieurs Isles tant de la mer Medilerranee, que Archi- 
pelaque. 

Avec la manière de vivre des Mores et Tures, et de leur Religion. En- 
semble un bref discours des triomphes et magnificences faictes à Constan- 
tinople , en la solennité de la Circoncision de Mahomet fils de Sultan 
Amurat III. de ce nom Empereur des Turcs. 

Plus est adjousté un petit dictionnatre en langage Francois, Italien, Grec 
vulgaire, Turc, Moresque, ou Arabesque, el Esclavon, nécessuire à ceux qui 
desirent fuire le voyage. À LYON par Jean Pillehotte, à l’enscigne du nom 

de Iesu. M. DCVI. Un vol. petit in-12 de 570 pages. 
| Ilexiste des exemplaires avec un nouveau titre daté de 1626. 

Ces deux éditions sont rares , la première surtout. C'est par erreur que 
l’auteur est désigné dans le Manuel de M. Brunct sous le nom de Polcrne. 
Au reste, cetle erreur a été relevec dans un errata de la Table de ce même 
Manuel. 

N est fait mention des Pérégrinations de Jcan Palerne , dans Langlet- 
Dufresnoy, Méthode pour étudier l’histoire, T. IV p. 393, Ed. de 1729, 
in-$° ; dans le Catalogue des Lyonnais dignes de mémoire, par MM. Breghot 
du Lut ct Péricaud ; dans la Biographie Forézienne de M. Auguste Bernard, 
et dans la Bibliothèque Forésienne du chanoine de La Mure , qui se trouve 
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à la fin du 2 Tome de son Histoire ms. des Ducs de Bourbon. Voici ce 
qu'il dit de l’auteur des Pérégrinations : « Jean Palerne, secrétaire de Mon- 
seigneur Francois de Valois, duc d'Anjou, qui fit imprimer le Jowrnal de 
son voyage de la Terre Sainte, qu'il fit, à l’âge de vingt-quatre ans, l'an 1581, 
et l’intitula : PérégNnation du sr Jean l'alerne, foresien, et le distribua en 
trois chapitres. » Cette dernière asscrtion est tout à fait inexacte ct prouve 
que de La Mure, lorsqu'il rédigea cette note, ne connaissait pas ce volume, 
ou qu'il ne l’avait pas, dans ler moment mème, sous les yeux ; la vérité est 
que l'ouvrage est composé de 131 chapitres. Le mème de La Mure, dans 
le 2° tome ms. de son Thresor des preuves et mémoires de l'histoire du 
pays de Forez, fait encore mention des Pérégrinations (v. fol. 24). Enfin la 
Biographie universelle de Michaud (voir le supplément T. 79e), a consacre 
un article assez intéressant au voyageur forésien, mais qui se borne uni- 
quement à faire l'analyse de ses voyages. 


Jeau Palerne nous apprend , dans l’avant-propos de son livre, 
qu'il commença ses pérégrinations en 1581 , à l'âge de 24 ans. 
C'est donc à l’année 1557 qu’il convient de rattacher la date de 
sa uaissance. 

Malgré de nombreuses ct minutieuses recherches dans les 
archives de la mairie de Bourg-Argental , ville où , selon toutes 
probabilités , naquit Jean Palerne , il a été impossible de décou- 
vrir son acte de naissance ou tout autre acte qui permette de 
connaître ses père et mère (1:. M. le bibliothécaire de la ville de 
Saint-Etienne , à qui je dois dejà plus d’un document précieux 
et inédit, n’a pu me fournir, sur l’époque antérieure au voyage 
de Jean Palerne , aucune donnée sur sa personne. Mais il a 
découvert une pièce assez importante , postérieure à ses péré- 
grinations , et qui nous fera connaitre de quel emploi fut muni 
notre pélerin , à son retour d'Orient. 

Jean Palerne appartenait à une ancienne et honorable famille 
de la bourgeoisie , établie depuis nombre d'années à Bourg- 
Argental. 


(1) Qu'il me soit permis de remercier M. Paul d'Albigny pour toutes les 
peines qu'il a bicn voulu prendre en cette occasion. Si elles ont été infruc- 
tueuses en ce qui concerne Jean Palerne, elles m'ont, du moins, mis à 
même de savoir quelle élait sa famille. 
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En 1469 on voit figurer, dans une transaction sur parchemin, 
un Jean Palerne , notaire royal. — En 1494, un Guillaume 
Palerne est le premier lieutenant particulier connu du bailliage 
_de Forez , cour, ressorts et siège royal de Bourg-Argental. Dans 
une enquête faitc , la même année , et dans un règlement 
d'Anne de France, en 1510 , il prend simplement le titre de 
lieutenant de la Cour des ressorts. C’est en la même qualité 
que figure , dans un testament de 1529 , un Antoine Palerne, 
le même, probablement , qui fut prévôt de Montbrison en 1533. 
La famille Palerne était alliée aux Bollioud , autre famille assez 
ancienne de la même contrée , et dont plusieurs membres ont 
joué un certain rôle dns l’histoire locale. 

Les Palerne portaient pour armes : d'or au paon rouant d'azur, 
au chef de même , chargé de trois étoiles d'argent (1). | 

En 4561, plusieurs membres de cette famille trempèrent dans 
l’hérésie calviniste. Un vieux livre de raison de Me Pierre Dallier, 
procureur du Roi , au bailliage de Forez, siége royal de Bourg- 
Argental , et qui appartient actuellement à M. Seytre , notaire 
de cette ville, nous a livre leurs noms : « Le lundi xxn1 mars 
4561 de l’Incarnation de N. S. Jésus-Christ , l’on a commencé 
à faire les prières en cette ville de Bourg-Argental, à la mode 
de Genève , par Me Benoît Palerne , dans la maison de Catherine 
Palerne , vefve de feu Jean Bollioud , seigneur de’ Beaumont , 
Estienne son cousin, Guillaume Mayol , juge de Saint-Jullien- 
Molin-Molette , Arnaud Peliron , Antoine Palerne , notaire royal, 
Tliomas et Olivier Mayol , cousins , Jean et Antoine Chometon, 
oncle et neveu et plusieurs autres dudit lieu : Maître de Couza, 
procureur d'office de Saint-Galmier, Jean Chabert , consul d’An- 
nonay , et Messire Jean Bollioud, chanoine d’Annonay. Dieu 
éternel nous en donne bien et joie. Et estoit la semaine sainte 
avant Pasques , et plus bas signé : Dallier. » | 

Cette datc de 1564 , si rapprochée de celle de 14557 où naquit 
Jean Palerne , pourrait faire supposer qu'il eut pour pére ou 
Benoit ou Antoine Palerne, mentionnés dans cette pièce , mais 
ce n'est qu'une simple conjecture. | 


(4) Document fourni par M. Morel de Voleine. 
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Quoi qu'il en soit, Jean Palerne ne parait pas avoir suivi l'exem- 
ple de ses parents sur la question religieuse. Il résulte, en effet, 
d’un certificat qui lui fut délivre par le Père gardien des frères 
Mineurs de Jérusalem , le vur septembre 1581 , signé Joannes à 
Bergamo, que notre voyageur se confessa avant de visiter l'Eglise 
du Saint Sépulcre , et qu'il y communia cum omni reverentia et 
devotione. 

A l’âge de 19 ans , Palerne entra , en qualité de secrétaire, 
au service de François de Valois, Duc d'Anjou et d'Alençon, 
quatrième fils de Catherine de Médicis , et qui a laissé dans 
l’histoire des souvenirs si divers. En 1576 , Palerne suivit son 
maître aux Etats de Blois, où fut révoque l’Edit de pacification, 
et où fut signée la première Ligue contre les Huguenots. 

En 1577, il assista à la prise de la Charité , d'Issoire et de 
plusieurs autres villes par le même due d'Anjou, puis il lac- 
compagna en Flandre , à sa première expédition. en 1578 , et 
fut témoin du siége de Bins , 23 août de cette même année. 
L'année suivante , il se rendit à la suite de ce prince en Angle- 
terre où la Reine Elisabeth , qui en fut d’abord éprise , fut sur 
le point de lui donner sa main. Elle avait même , suivant le 
témoignage de quelques historiens, signé le contrat de mariage, 
et donne au duc d'Anjou un anneau, gage de sa foi ; mais Lei- 
cester, qui déjà était entré fort avant dans les bonnes gràces de 
la reine-vierge , comme l'appellent , non sans hyperbole , les 
chroniqueurs anglais, eut le talent de la dissuader de cette union. 
Elisabeth redemanda son anneau au Duc d'Anjou , et ce dernier 
« le jeta de depit maudissant la légéreté des femmes et l’incons- 
tance des insulaires (1). » Il est presumable que si Palerne ne 


{(t) Monsieur descendit en Angleterre avec la suite et l'équipage d'un 
prince qui croit aller aux nopces, où il trouva d’abord le plus favorable 
accueil qu'il pust esperer. Il n'y eut point de témoignages d'honneur et 
 d’afnitié que la Reine ne lui fist paroitre ; et comme il avoit l'esprit admi- 
rable, et l’entretien aussi beau que Prince de son temps, quand il se met- 
toit en sa bonne humeur, et qu'il n'estoit point offusqué de ses melancho- 
lies, il charmoit le cœur d’Elisabeth, et y fit naistre de l'amour ; tellement 
que la force de cette passion luy tira un jour un anneau du doigt, qu'elle 
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fut pas témoin des scènes si peu royales qui éclatérent alors 
entre le duc et la reine de la Grande-Bretagne , 1l dut au moins 
être dans la confidence. Toutefois , en sa qualité de secrétaire 
d’un prince qui, suivant l’expression de Henri IV, « avait le cœur 
si double et si malin » il se garde bien d'en souffler mot. 

IL est croyable que Palerne n’eut jamais trop lieu de se louer 
du duc d'Anjou , et qu'il le quitta , on ne sait pour quelle cause, 
a son retour d'Angleterre. Il est vrai qu’il ne fait pas entendre 
la moindre plainte , mais n'est-il pas permis d’induire de son 
silence qu’il y eut une rupture entre le prince et son secrétaire ? 
Alors , comme aujourd'hui , le silence était la seule vengeance 
permise vis-à-vis des grands. 

Pour peu que le duc d'Anjou se fût montré généreux ou même 
quelque peu juste envers Jean Palerne , il est supposable que 
celui-ci n’eüt pas manqué de faire son panegyrique. La Reine 
Marguerite avait dit de ce prince , dont elle était sœur et qu’elle 
avait heaucoup aimé « que si toute l’infidélité était bannie de la 
terre ; il la pourrait repeupler. » Il est done supposable qu’il ne 
montra pas plus de reconnaissance envers son secrétaire qu’envers 
d’autres. Après avoir quitte la France , Palerne visita l'Espagne. 
H ne nous dit pas combien de temps il y séjourna et quel y fut 
son itinéraire. | 

Voilà tout ce qu’il est permis de savoir de l’époque qui préceda 
son voyage. 

Ce fut le 30 mars 1581 , en compagnie d’un gentilhomme 
Melunoys , qu’il partit de Paris pour l'Orient , avec une belle 
resolution , el non sans avoir fait provision de monnoye. Nos 
deux voyageurs passèrent par Troyes , Dijon , Beaune , Chälon- 
sur-Saosne , Mascon, Ville-franche et Lyon. Ils traversérent en- . 
suite , sans accident, le Dauphine , la Savoye, Turin, Milan, Pavie, 
Plaisance , Crémone, Ferrare , Padoue et Venise. Ils séjourne- 
rent dans cette ville, environ pendant trois semaines , puis ils 
s’embarquèrent , le 5 mai suivant , au port de Mallemocq, à 


foi donna sous les conditions dont ils demeurèrent d'accord. Mézcrai, 
Paris, 1685, Claude Barbin, in-fol, T. 3, p. 508. 
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bord d'un gros navire de 1,200 tonneaux, en partance pour 
Tripoli de Syrie , et que, du nom de ses patrons , l’on avait 
baptisé : Nava et Rosina. Pendant huit jours les vents contraires 
les forcèrent à louvoyer, mais au bout de ce temps une horrible 
tempête éclata. Le vent rompt les ancres , et lance le navire sur 
un rocher. Cinquante passagers , au nombre desquels nos deux 
pélerins, parvinrent à descendre dans la barque, et furent jetés à 
terre par la force des vagues. De trois cent soixante qu'ils étaient 
quatre-vingts seulement échappérent au naufrage. 

Palerne fait de cette tempête une description de visu ; rien nv 
manque , ni les péripéties , ni l'émotion, ni le mouvement , ni 
la terreur. Le rivage est « bordé de corps morts et de marchan- 
dises. » Palerne et son compagnon retournent à Venise; là, après 
s'être un peu reconfortés et non moins courageux , ils s'embar- 
quérent de nouveau, le 24 juin, sur un galion partant pour 
Alexandrie { d'Egypte ) ; ils longent la Marche d’Ancône , Ia 
Pouille , la Calabre et débarquent à l’île de Zante, le 7 juillet, 
après douze jours de navigation. Le 11 , ils mettent à la voile, 
et, chemin faisant , Palerne fait une description assez émouvante 
de la bataille de Lépante , qui se livra dans ces parages. Un 
corsaire turc , comme pour lui prouver que cette victoire n'etait 
pas aussi décisive qu'il pouvait le supposer, leur donne la chasse, 
ct ne consent à leur permettre de gagner le large qu'après les 
avoir mis dûment à rancon. Délivrés du corsaire, ils côtoient l'ile 
de Candie , et le 20 du même mois, après vingt-trois jours de 
traversée , ils abordent à Alexandrie. 


« Le lendemain nous allasmes en terre loger aux Franctiques de 
France, qu'est une maison dans la ville en forme d’un monastère, 
scparé par petites chambrettes, destinées pour les François qui y 
trafiquent. Il y en a encore d’autres pour les Venitiens, el autres : 
toutefois il fault notter que toutes les nations du monde nego- 
cians en Levant, sur les terres du grand seigneur , sont contrainc- 
tes de marcher soubs la banniere de France , cn payant le droit 
de deux pour cent au conseil, qui se tient là pour la nation 
Francoise, qui a pouvoir de décider des différens qui naissent 
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entre les marchans. Et encores qu'ils ayent à fire à Mores el 
Turcs, si est-ce qu'ils ne sont point obligez d'aller à la Justice 
Turquesque, tellement qu'arrivant un navire Chrestien, de quel- 
que pays et contrée qu’il soit , hormis des Veniliens, fault qu'il 
mette la banniere, et armes de France entrant au port : car ainsi 
le veut le grand seigneur, qui a donné ceste auctorité au Roy 
de France en ses Franticques, dont s'accomodent tous passa- 
giers et pelerins , se retirans chacun vers sa nation , au moins 
aux villes maritnes , où il y en a. » 


Ceci prouve de quel ascendant jouissait autrefois la France en 
Orient. Suit une description assez animée de la ville d’Alexan- 
drie, bien déchue mème alors de sa splendeur ; Palerne la trouva 
presque déserte. En quittant cette riche cité fondée par Alexan- 
dre et qui renferma la Bibliothèque des 700,000 volumes brûlés 
par Omar , nos voyageurs , non sans avoir vivement senti la pi- 
qüre des moustiques, arrivérent à Rosette. Le 27 juillet, ils s'em- 
barquent à bord d'une flottille. Attaqués par les Arabes , une 
seule arquebusade met en fuite les assaillants, peu habitués sans 
doute, à cette époque, au bruit de la poudre... Palerne n'oublie 
pas, chemin faisant , de faire connaître son opinion personnelle 
sur les sources du Nil ; nous ferons grâce au lecteur de ses com- 
mentaires, mais ce qu'il ne faut pas passer sous silence c’est l’o- 
pinion qu'il a sur le genre de mort qui menaçait les crocodiles 
de son temps. Suivant lui, lorsque ces amphibies dormaient la 
gueule ouverte, selon leur naturel , il suffisait qu'un petit oi- 
seau se lançât dedans, et leur piquât les entrailles, pour que 
mort s’en suivit 

Le Caire ct ses merveilles saisissent vivement l'imagination de 
notre voyageur ; il n'oublie pas non plus les cselaves chrétiens 
et le marché où se vendaient alors les membres de Jésus-Christ : 


« Il y a deux ou trois rucs près la place Caucalli, où se ven- 
dent les pauvres esclaves Chrestiens , où j'en ai vu plus de 400 
pour un coup, la plupart desquels sont noirs : qu'ils desrobent 
sur les frontières du Prete-Jan. Ils les font ranger par ordre con- 
tre la muraille, tous nuds, les mains liées par derriere, afin qu'on 
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les puisse mieux contempler , et voir s'ils ont quelque defectuo- 
sité, et avant que de les mener au marché ils les font aller aux 
bains , leurs peignent et tressent leurs cheveux assés mignarde- 
ment, pour les mieux vendre , leur mettent brasselets et an- 
neaux aux bras , et aux jambes , des pendans aux oreilles, aux 
doigts et au bout des tresses de leurs cheveux: et de ceste facon 
sont menés aux marchés, et maquignonés comme chevaux... 
voilà la misère en laquelle sont reduils les pauvres Chrestiens. » 


Palerne donne aux inondations du Nil toute son attention, il 
explique ensuite la raison pour laquelle les Mahométans s’abs- 
tiennent de la chair du porc. 


« Ils ne mangent jamais chair de pourceau , nou plus que les 
Juifs; ny chair estouffée : la raison est, qu'ils trouvent en leur 
Alcoran , comme Noé ayant du temps du deluge faict mettre d'un 
costé de l'arche toute la fiente des animaux, qui y estoyent, tel- 
lement qu'elle panchoit de ce costé la , à cause de la pesanteur : 
pour à quoy obvier se conseilla à Dieu, qui luy dict, qu’il fist 
tourner le dos à l’Elephant de l'autre costé de l'arche : lequel 
ayant fienté , en nasquit un pourceau , qui mangea la fiente de 
tous les autres animaux. Et dict puis en ceste façon : ne vous 
semble il pas , que cela soit suffisant pour s'abstenir de manger 
de cest animal immonde qui est né de fiente et s’en nourrit. » 


Les mœurs des Morces, leur methode de faire la cour aux 
femmes , leurs superstitions , la manière dont ils passent leurs 
marches et bazarts , les étuves et bains des Lévantins, rien de ce 
qui peut varier sa narration, pas même les récits graveleux, notre 
homme n'oublie rien. Il est vrai de dire que les contes salés glis- 
saient plus facilement alors que de nos jours, et que si les oreilles 
étaient moins chastes , il y avait au moins pour la morale des 
compensations. 


« C’est une chose quasi adinirable , dit assez plaisamiment Pa- 
« lerne, en ce qui concerne les sérails turcs, que les épouses 
« avec les concubines esclaves, s'accordent cent foys mieux en- 
« semble avec leur mary, que ne fera icy une seule feinme. » 
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Peu s'en faut que notre pélerin , qui pleure de tendresse à ce 
touchant spectacle, ne se laisse toucher par la grâce turque. Mais 
bientôt revenu à des idées plus saines , il examine avec sévérité 
la religion mahométane et relève avec assez d’espril toutes les 
fables qui se sont glissées dans l’Alcoran. 11 pousse même le zèle 
jusqu’à donner à Mahomet l’épithète de maître prophète de cha- 
meaur. 

Notre Forésien qui ne laisse pas d’avoir beaucoup de ferveur et 
une ferveur des plus naïves, glane pieusement le long de la 
route toutes les légendes relatives à la foi chrétienne. Il ne faut pas 
trop rire de toutes ces naïvetés ; elles étaient, sans aucun doute, les 
fleurs les plus pures et les plus fraiches des croyances d'autrefois. 


« Prez la ville du Caire , environ quatre mil , est le village ap- 
pelé la Mathore, où il y a un grand jardin , beau et plaisant, au- 
quel le Bachat du lieu va sonvent se promener , lequel y estoit le 
jour mesme , que nous y allasmes . SA: 
Le dict Bachat estant sorty. nous entrasmes dcdéus, où nous 
vismes premierement une petite maison de brique, que tous ceux 
du pais tant chrestiens, que Mores, afferment estre la mesme, où 
Jesus-Christ demeura sept ans avec la Vierge-Marie, lors de la 
persecution d’Herodes. Dans laquelle il y a une fenestre, ou ar- 
moyre en la muraille, où ils disent que Nostre-Dame mettoit sou- 
vent reposer nostre Seigneur, laquelle rend une odeur plus 
souefve , que tous les parfums du monde. Je m’enquis par le 
moyen du Truchement du More, qui tient le dict jardin , d’où 
venoit ceste senteur : et si les Chrestiens y mettoyent quelques 
parfums , lequel me dit, que non: ct qu'il ÿ avoit longtemps 
qu’il estoit jardinier : mais qu’il l’avoit tousjours veu ainsi. Joi- 
gnant ladite maison y a une fontaine de fort bonne eauë , qu’ils 
disent que nostre Seigneur y fist venir lors de son arrivee : et de 
 faict, n’y en a point d’autre en toute l'Egypte. C’est là où Nostre- 
Dame baignoit nostre Seigneur, et y lavoit ses drappeaux. Ceste 
fontaine court et arrouse ledit jardin. Maintenant les Mores se 
sont appropriez ceste maisonnette, et l'ont convertie en Mos- 
quee. Toutes fois les pelerins ne laissent d'y aller faire leurs de- 
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votions , en donnant quelques medains au jardinier. Ce lieu là 
est bien entretenu, et y a de toutes sortes d'arbres , comme 
palmiers, cassiers, vcarrobiers , sycomores , figuiers , meuriers 
blanes et noirs, orangers : et plusieurs autres herbes, et plantes.» 


La description des Pyramides est des plus intéressantes ; il 
fait l'ascension et visite l’intérieur de la plus grande, de celle 
de Chéops. L'espace nous manque pour donner au lecteur cette 
curieuse description. Le sphynx, les momies , le désert et son 
horison sans bornes , rien n’est oublié. 

Enfin, le 12 août de la mème année, ils quittent le Caire, après 
y avoir séjourné treize jours. Cinq jeunes orfèvres , Françoys 
de nation, dont l’un parlait hien le moresque, sont ses compa- 
gnons de voyage. Ils se mèlent à une caravane de huit cents 
chameaux en destination de Suez. Lesdits chameaux «en travail- 
lant merveilleusement sa personne » rappellent à Jean Palerne 
les orages qu’il a essuyés en mer. Le trot un peu dur de sa mon- 
ture ne l’empêche pas cependant de jeter un coup d'œil sur le 
désert, sur les roses de Jéricho, sur les gazelles, les vipères , 
les rats blancs, les chappons sauvages, et les poules de Pharaon. 
Enfin, après quelques jours de marche , Palerne et ses compa- 
gnons quittent la caravane et font halte près des fontaines amè- 
res de Moïse , en laissant Suez à leur droite. Ils font provision 
d’eau pour deux jours , et s’enfoncent dans un désert sablonneux 
qui n’a pour hôtes que des autruches et des Arabes qui exercent 
l'honnète profession de voleurs. Quelques arquebusades pleines 
d'à-propos dispensent nos voyageurs de l'inconvénient assez 
grave de leur céder leurs havre-sacs. Ils continuent leur marche 
et dix jours après avoir quitté le Caire, ils arrivent au Sinaï, 
près du monastère de Sainte-Catherine, situé au pied de la mon- 
tagne. Un moine grec, un Caloyer (1) les reçoit dans une petite 
babitation. Les autres moines, dans la crainte d’un assaut des 
Arabes, s'étaient dispersés depuis peu, laissant sur les lieux leur 
compagnon pour traiter des conditions de la paix. 


(1) Moine grec de l'ordre de Saint-Basile. Palerne les nomme constam- 
ment Caloires. 
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Nous voici arrives au point le plus intéressant du récit de Palerne, 
et je préviens le lecteur que je vais, le plus souvent, lui céder la 
parole. Son livre est si rare que les citations seront sans aucun 
doute mieux accueillies par le lecteur qu’une froide et sèche analyse. 


« Le lendemain, de bon matin, allasmes voir le monastere, 
et la montaigne (du Sinaï), lieux saincts , et très-memorables, 
pour les grands mysteres , et miracles, qu'y ont esté faicts, et 
au tour desdits lieux, ayant les Israelites parmy ces lieux deserts 
et montaigneux erré l’espace de quarante ans , auxquels Dieu 
envoya certains serpéhs, qui les offensovent, pour avoir murmure 
contre la manne, jusques à ce que Moyse par inspiration divine eut 
faict le serpent d’airin, qui guerissoit ceux qui le regardoient. Lieu 
où Dieu, et non jamais ailleurs, s’est manifesté, et parlé à Moyse. 
luy donnantles tables de la loi du monde, et encore d’une infinite 
d’autres mysteres, d'ont sera cv-aprez particulierement parlé. » 


Avant d'arriver au monastère, les Arabes font payer à la pe- 
tite caravane le tribut ordinaire qu'elle solda librement « sachant 
bien que la coutume étoit telle. » 


« Nous (suivimes ensuite) nostre chemin vers le ledit monas- 
tere de sainte Catherine duquel nostre dict Caloire (1) nous fit 
ouverture. Il est assis au Mont-Sinay entre d’hautes et inaccessi- 
bles montaignes ; et est de forme quarrée , les murailles hautes 
levées avec des bonnes tours aux quatre coings d’icelluy, portes, 
et fenestres de fer pour se povoir garentir des volleurs. Au-dedans 
y a une petite Eglise pour les Chrestiens, qui est ornée de belles 
peinctures, où est la chasse de Saincte Catherine , dans laquelle 
son corps est conservé, lequel ledict Caloire nous fit voir, et nous 
montra le lieu , qui est derriere l’autel, où Moyse vit le buisson 
ardent en gardant le bestail, quand Dieu luy dict, Deschausse 
tes soulliers, le lieu où tu es est sainct. Là y a grand nombre de 
lampes toujours ardentes : au derriere de lEglyse y a une Mos- 
quee pour les Mahometistes, qui y vont en pelerinage : et là au- 
prez une belle fontaine, qui vient de la montaigne. » 


(1) Galover, en grec moderne, signific bon vicillard. bon pere. 
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Palerne, visite ensuite le monastére Sainte Catherine sur le 
Sinaï : après quoi ils font l'ascension du mont Oreb. 


« Et ayant monte la montaigne environ trois cent pas , trou- 
vasmes une belle fontaine , prenant sa source au roc, l’eauë de 
laquelle se va rendre au monastere : et croy que ce soit plutost 
là ce roc, que Moyse frappa de la verge, que celuy que les Caloi- 
res nous monstrerent le lendemain : au-dessus de ladicte fontaine 
nous commençasmes à monter par degrés , puis trouvasmes une 
petite Eglise à gauche, qu'ils appellent nostre Dame de l’Appari- 
tion, ainsi appelée. d'autant que nostre Bame s’apparut en ce 
lieu aux Caloires , lors qu’ils s'en alloyent , et abandonayent le 
Mont à cause de la grand” multitude de mousches, qui les tour- 
mentoyent ; lesquels estans de relour n'en virent jamais plus : 
nous passasmes. deux porteaux fort antiques , qui ferment ce 
passage, prenant d'une montaigne à l’autre. Et un peu plus haut 
entrasmes en une petite plaine , longue et estroicte entre les 
montaignes : à my chemin de laquelle, à gauche, nous trou- 
vasmes une cisterne, prés laquelle nous allasmes prendre nos- 
tre chemin montant toujours par degrés de pierre jusques à 
la sommité d’icelle : devant qu’arriver à laquelle, nous fut monstre 
‘à main droicte, un grand roc fendu (comme l’on dict) par l’Ange, 
lorsqu'Elie y vouloit monter, presumant en estre aussi digne que 
Moyse : ce que Dieu ne voulant permettre , lui envoya l’Ange se 
representer à luy, et d’une espée coupa le roc en deux, lui deffen- 
dit de passer outre : ce qu’il ne fit : estans donc parvenus à la 
cime, nous allasmes voir la chappelle , où les noms de plusieurs 
François, Allemans, et Italiens cstoyent escrits à la muraille. Elle 
peut avoir dix ou douze pas de long, et cinq ou six de large. Il y 
a un autel, où les Caloires vont quelques fois dire Messe; basty 
au mesme lieu et endroict où Dieu donna les tables à Moyse, 
ausquelles sa loy et ses commandemens estoyent escrits et gra- 
vez. Dans ladite chappelle y a quelques vicilles peinctures, de 
laquelle on entre en une autre petite joignant d'environ cinq pas 
de long, et trois de large , dediée pour les François et Latins. 
d'autant qu'ils ne veulent pas permettre, s’il y va quelque prebstre 
Latin, qu’il chante Messe sur leur autel. Sortans de là, retournas- 
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mes à main droicte, environnant ladite chappelle, où nous vismes 
la forme de Moyse, qu’il imprima dans le roc, lorsqu'il vit la 
gloire de Dieu passer devant luy : suivant ce qui est escrit : 
Quand je passeray, je te mettray au pertuis de la pierre, comme 
pour servir de remarque à jamais, au monde : ne voulant point 
laisser ce lieu tant sainct, et signalé, sans quelques signes et 
marques exterieures des divins mysteres qu'y ont este faicts. 
…. Aprez donc ces visitations, nostre Caloire nous ramena en 
bas, et estans descendus en la vallée, nous monstra le lieu. 
où les enfans d'Israël adoroyent le Veau d'or, qu'est environ 
esloigné de demi mil du monastere : et de là allasmes au logis , 
où trouvasmes bien du mesnage. » 


Les Arabes avaient pillé toutes leurs provisions , en sorte que 
nos pélerins supportérent pendant trois jours toutes les rigueurs 
de la famine. 

Après avoir visité le monastère et recueilli toutes les légendes 
qui s’y rattachent, contemplé du haut du Sinaï les montagnes de 
la Terre-Sainte, les vastes étendues du désert , et les flots de la 
Mer-Rouge, nos voyageurs redescendirent la montagne. Le lendc- 
main ils arrivèrent au petit port de Torre. Munis d’une lettre de 
recommandation du Consul de France à Alexandrie, ils recurent 
l'hospitalité dans un couvent de Caloyers. Suit la description 
de la ville de Torre sur les bords de la Afer-Rouge. A quelque 
distance de là, ils visitent les douze fontaines de Moyse , au lieu 
d'Elin. Les Caloyers, au moment de leur départ, leur donnent de 
la farine et autres provisions, et, en même temps, les gardes du 
château leur demandent le caphar, espèce de tribut plus ou moins 
arbitraire levé sur les voyageurs. Nos six compagnons refusent 
de l’acquitter nonobstant les menaces des Arabes. Au moment 
où ils escaladaient leurs chameaux, on leur apprend que vingt- 
cinq ou trente des défenseurs du château, les attendent dans 
une embuscade pour les detrousser. Mais leur guide, en donnant 
a une de leurs vedettes une fausse désignation du chemin qu’ils 
devaient suivre , leur fait éviter le guet-apens. Après les avoir 
sauvés de ce pas scabreux, leur conducteur, vieux Bédouin romp 


\ 


4 JEAN PALERNE. 


aux aventures, leur raconte, afin sans doute de les rassurer, qu'il 
a ete trente ans voleur et capitaine de voleurs ; mais qu'une flé- 
che bien appliquée entre ses côtes , ayant fait naître en lui des 
remords, il avait renoncé depuis sa blessure à son honnête 
profession. 


« D’ont nous demeurasmes asséès estonnés, d’avoir jusques là 
esté si bien accompaignés d’un tel galland, sans nous faire aucune 
trahison. » 

Après cinq jours de marche ils arrivent à Suez. La, en 
considération d’un consul de France , que le bey connaissait, 
ils furent très-bien accueillis par lui; et la preuve, c'est qu'il 
leur fit donner du biscuit, des olives, du poisson salé et autres 
menues provisions. Un renégat , natif de Turin, leur servit de 
Cicerone. Après avoir vu la ville, ils regagnent le Cairc avec 
une caravane de cinquante chameaux. Leur voyage au mont 
Sinaï n’avait duré que vingt-un jours. 

Ils séjournérent au Caire jusqu'au 44 septembre, pour sc 
repuser de « l’esbranlement du chameau, de la chaleur violente, 
et insupportable, des mauvaises eauës , si bien ils se trouvoient 
merveilleusement lassés et travaillés. » 


Après trois jours de navigation sur le Nil, ils arrivent à 
Damiette..... Les réflexions de Palerne sur le commerce et 
l’industrie des différents lieux qu'il traverse sont pour la plu- 
part d’un observateur judicieux ct attentif. Son livre pourrait 
servir très-utilement de point de comparaison pour constater 
le progres ou la décadence de certaines villes d'Orient. En 
quittant Damiette, Palerne et ses compagnons s’embarquent sur 
le Nil; ils côtoient l'Egypte, ils passent devant Gaza « là où 
Samson estant prisonnier emporta les portes de la ville sur 
la montaigne. » Au moment d'aborder, le Sirocco chasse nos 
voyageurs à plus de cent mille en pleine mer. Enfin , le 24 sep- 
tembre, après six jours de navigation, ils entrent dans le port 
de Jaffa. Là, n'ayant pu trouver pour tous vivres qu'un peu de 
mauvais biscuit, ils endurèrent toutes les horreurs de la faim. 

Avant d'entrer dans la Terre-Sainte, Palerne se recueille . il 
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relit l’ancien et le nouveau Testament et il énumére avec soin 
les lieux qui furent témoins des principaux aetes et des miracles 
de Jésus-Christ. 

Le 28 septembre, notre pélerin, les cinq orfevres et un An- 
glais dont la spécialité pendant tout le voyage est uniquement 
de déterminer les longitudes et les latitudes, partent pour Rama 
et, de là, pour Jérusalem, à la suite d’une caravane de deux 
cents nes, sans compter les chameaux et mulets..… 


« Environ huict mil de l’église bâtie sur le lieu où se trouvoit 
la maison de Jeremie, est la vallée de Therebinthe, laquelle est . 
decorée du miracle que Dieu voulut montrer à David, lequel 
ayant mis par terre le geant Goliat, de son espée mesme luy 
trancha la teste : là y a encore une mare, que l’on dict estre le 
lieu où il choysit les cinq pierres pour combattre ledict geant 
et à trois mil de là nous trouvasmes Jerusalem, qui se descouvre 
environ de deux mil. Pour l’honneur et reverence duquel lieu, 
tous les pelerins mettent pied à terre, jusques à la ville , regar- 
dans et contemplans avec larmes à l'oeil, le lieu que l’on a tant 
desire de voir, n’y ayant celuy qui ne se sente saisi de joye, 
et esmeu de compassion ensemble, considerant les mysteres 
qui y ont este faicts, le tout pour nostre redemption. Nous y 
arrivasmes donc le Vendredy vingt-neufviesme Septembre sur 
l'heure de midy, jour des prieres des Mahometistes , qui occa- 
sionna , que trouvasmes les portes de la ville fermées : ce qu'ils 
sont accoustumé de faire tous les Vendredys, à telle heure , et 
demeurent fermées environ deux heures, par ce qu’ils ont 
certaine prophétie, qui les menace devoir estre à tel jour sur- 
prins des Chresticns.......… » Aprés avoir payé le tribut à 
l’Hermin et leur bagage düment visité nos pélerins furent reçus 
très-humainement au monastére des cordeliers , appelé sancto 
salvatore. 


« Jerusalem que les Mores appellent Condée , est située sur 
une montaigne assez haute , environnée de grandes vallées , les- 
quelles. ensemble les montaignes, sont asses bien labources, ct 
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peuplées d'orangers, citroniers, grenadiers, quelques amandriers, 
et pommiers, oliviers, sicomores, lentisques , therebintes et au- 
tres arbres ; et grande quantité de vignes, qui sont diligemment 
cultivées par les Chrestiens du lieu. On n’y fait guère que de vin 
blanc, qui ressemble presque à celuy d'Anjou. La ville a plusieurs 
angles, et contient environ quatre mil de circuit, laquelle Sultan 
Selin fit fermer de hautes murailles, avec des portes de fer, lors 
qu’il la gaigna sur Sanson, dernier Soldan du Caire, laquelle ses 
predecesseurs avoyent usurpé sur Guy de Lusiguan , successeur 
de Godeffroy de Billon (sic), à la honte des princes Chrestiens, 
qui permettent que cette saincte cité, qui est à nous de droict, 
et nostre vray heritage, soit ainsi prophanée de ces chiens et 
barbares, qui nous contraignent de payer grands tributs pour 
avoir permission de la visiter. Ce que les devroit, ce me semble 
appeler à quelque honne paix et union, et avec leurs forces una- 
nimes , attaquer l’ennemÿ de la foy, et deslivrer les miserables 
Chrestiens du pays de la servitude insupportable, où ils sont : et 
nous rendre le chemin libre. Or si n’a elle pas estée si ruinée, 
que les vestiges des choses antiques, et lieux saincts n'y puis- 
sent bien encores estre remarqués : les maisons y sont en 
terrasse comme en Egypte, la plus part des bazarts et boutiques 
en voulte, et arcades de belles pierres, et aucunes des rues cou- 
vertes. Il y a cinq grandes portes cn la ville. Nous prendrons la 
porte dorée pour la premiere, laquelle regarde la valéc de Josa- 
phat, et Mont Olivet, et est murée puis la prise de ladicte ville. 
Je m’enquis pourquoy elle n'estoit ouverte , comme les autres, 
les Mahometistes disent, qu'elle est reservée à un grand Roy, 
mais ne veulent dire quel il est : celle de Sainet Estiene suit 
aprez, retenant encore le nom de ce sainet martir, qui fut lapidé 
auprez. Puis celle de Damas, ainsi appelée à cause que par 
icelle on va à Damas. La porte d'Effrain, par laquelle on va 
en Ephrata, autrement dicte Pisa, a cause du chasteau de 
Pize, qu'est auprez, que les Pisans de_Rome ont autrefois faict 
bastir, où il y a garde ordinaire pour le grand Seigneur. C'est 
par icelle que l'on entre en y allant de Chrestientc. Plus la porte 
du Mont de Sion, par laquelle l'on va audiet Mont. Car il faut en- . 
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tendre que la longueur de la ville a esté retranchée , et d'autant 
eslargie, et par ce moyen le Mont de Sion, qui souloit estre 
dedans, est maintenant dehors, et le Mont de Calvaire dedans, 
qui estoit hors de ladicte ville. Outre ces cinq portes, y a en- 
cotes une petite poterne , qu’on appelle la porte Sterquiline, 
au dessoubs de celle du Mont de Sion. La ville est habitée de 
Tures, Mores et Juifs, dont il y en a le moins. Car la ville n’es- 
tant pas de grand trafic, ceux qui ne vivent que de trafiquer 
et maquignonner. n’y ferovent pas leur profit. 


« Le lendemain le père gardien nous fit quelque remontrance, 
comme il nous falloit conduire, d'autant que les Mahometistes ne 
taschent que par quelque moyen de surprendre les Chrestiens, 
soit par ignorance, finesse ou belles promesses leur faire lever le 
doigt, et dire les paroles accoustumées, dont ils prennent attes- 
tation, et verifient, comme l'on a promis se convertir, et là dessus 
countraignent les hommes à circoncision, ct les femmes à l'obser- 
vation des ceremonies : mais peu de, femmes y vont, et y a fort 
long temps, qu'on n'y a veu aller femince françcoise, sinon madame 
d'Vrphé (1), vefve du feu gouverneur de Forcsts, la quelle y avoit 
esté l’année auparavant. Ils en font de mesme, s'ils peuvent veri- 
fier qu'on aye disputé de leur loy : par ce qu'il est deffendu. 

« Or pour eviter tous ces inconveniens, on en advertit les pe- 
lerins, affin qu'ils s’en donnent garde. Aprez on faict scavoir aux 
fermiers du tribut, qui se paye par les Chrestiens, avant qu’entrer 
audict sainct Sepulchre, qu’il est arrivé quelques pelerins, qui 
desireroyent y aller. Tellement que sur les six heures du soir, 
nous les trouvasmes à la porte de l'Eglise d’icelle, assis en terre 
sur un beau tapis à leur mode, avec le poids ct le tresbuchet en 
main, comme changeurs pour peser nos ducats. Premierement 


(1) « Renée de Savoye, comtesse souveraine de Tendes. et du Mare, fille 
ainéc de Claude de Savoie, amiral des mers du Levant , etc. , etc., morte 
cn odeur de sainteté, veuve de Jacques d'Urfé, Bailli de Forez. » Voir les 
mahuscrils de La Mure et les d'Urfc de M. A. Bernard. 
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ils demandent le nom de celuy qui y veut entrer , de son perce et 
de sa mere, qu'ils enregistrent dans un grand protocolle pour en 
tenir, comme je le croy, le compte : puis se font payer le tribut 
ordinaire, qu'est de neuf ducats pour teste, outre les deux ducats 
qui se payent en entrant dans la ville, ou peu après, et encores 
faut qu'ils trebuchent...…. On donne en outre deux medains au 
portier , lequel nous enferma dans l'Eglise jusques sur les neuf 
heures du matin, que l’on vint hurter à la porte pour nous faire sor- 
tir. Entrez que nous fusmes avec le pere gardien, etquelques autres 
Cordeliers qui sont exempts dudict tribut, fut faicte une proces- 
sion, en visitant tous les lieux saincts qui sont dans l'Eglise, 
chantans quelques hymnes faisans mention des mysteres, qui ont 
esté faicts en iceux. Outre ce, le pere gardien declara à chascun 
particulierement quel lieu c'est, et ce qui a esté faict, comme je 
les ay icy mis. En premier lieu on part de la chappelle de l’Ap- 
parition, qu'est aux Franes, et tornant à gauche vers soleil levant, 
y a unantre, lequel est appelc la prison de Jesus-Christ, où il fut 
mis, comme tous les Orientaux l’assurent, attendant que la croix 
fust preparée : lequel antre ou chappelle est tenue et servie par 
les Grecs. Un peu plus avant est le lieu où fut jetté le sort sur 
les vestemens. A huict ou dix pas de là descendant vingt huit 
degrés, ou environ, est le lieu où fut trouvée la vraye croix par 
saincte Helene, mere de Constantin Empereur : et à main droite 
en descendant, est fondée une chappelle, où elle estoit lors qu’on 
cavoit la terre pour la trouver; le tout tenu et servi par les 
Armeniens. Au devant de la quelle y a quatre colonnes de marbre 
les quelles les Grecs ont en grand honneur : par ce qu'ils disent 
(d'autant qu’elles sont humides) qu’elles pleurent la mort de notre 
Seigneur : tontesfois les Latin ne l'appreuvent pas. Plus le lieu ct 
chappelle où est une partie de la colonne sur laquelle estoit assis 
nostre seigneur lors qu’il fut coronc d’espines. Environ quinze 
ou vingt pas plus avant se monte au Mont de Calvaire : en He- 
brieu ou Svrien, Golgotha. par vingt degrés, au dessus duquel 
est encore le pertuis dans le roc, où fut plantée Ia croix en la- 
quelle Jesus-Christ fust crucifié. Ceux où estoyent dressées celles 
du bon et mauvais larron, se vovent aussi: et comme le rocher 
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et montaigne se fendit entre Jesus-Christ et le mauvais larron, 
qui estoit à gauche, la fente est encores ouverte plus de sept ou 
huict toyses de profond : le tout tenu et officié par les Ethiopiens. 
Sur le dict Mont à deux pas de là, est le lieu où Jesus-Christ fust 
estendu et cloué en la croix, puis dressée et mise au trou qui estoit 
preparé. Estans descendus dudict Mont devant la grande porte 
est encores le lieu où nostre Seigneur fut oinct et embaulmeé par 
Joseph d’Arimathie et Nicodemus, disciples occultes de Jesus- 
Christ. Ces deux lieux sont servis et officiez par les Francez et La- 
, tins; pres de là est la chappelle où est enterré Godeffroy de 
Bouillon, avec sa femme et Baudouin son frère , qui ne voulut 
jamais porter autre corone que d’espines : et plusieurs autres 
Roys et Roynes de Jerusalem avec leurs enfants. 


« Un peu plus haut, tornant vers occident, se voit le lieu où 
estoit la vierge Marie regardant crucifier nostre Seigneur, lequel 
la recommanda à sainct Jean Evangeliste : et au milieu de l'Eglise, 
droit sous le cube, et ouverture d’iceluy, est une petite chappelle 
couverte en dos d’asne, divisée en deux, où est le sainct scpul- 
chre : et au devant un petit parvis où l'on laisse les souliers pre- 
mier qu’entrer, pour la reverence du lieu: à la premiere cham- 
brette est la pierre sur laquelle estoit assiz l'Ange lors que les 
Maries y allerent : et à la seconde le sanctissime sepulchre de 
nostre Seigneur, en forme d’un coffre penchant d’un costé : de 
onze palmes de long et cinq de large. La dedans y a un nombre 
infini de lampes tousjours ardentes : ledict sepulchre ne se peut 
maintenant voir, ny toucher, par ce qu'ils l'ont faict revestir de 
marbre tout à l’entour, d'autant que les pelerins le rompoyent 
pour en emporter quelque morceau par devotion. {l n'est pas 
portatif, comme beaucoup le pensent, ains taillé dans le mesme 
roc, comme l’on faisoit dans ce temps là, et qu'il peut se remar- 
quer au tour de Jerusalem où il y en a une infinité d’autres cavés 
dans les roches. Sortant du dict Sepulchre, et tirant vers la dicte 
chappelle de lApparition, se voit aussi le lieu où Jesus-Christ 
s’apparut en forme d’un jardinier, quand il dict, Voli me tangere : 
puis dans ladicte chappelle on voit encures une partie de la co- 

4 


50 JEAN PALERNE,. 


lonne, en laquelle Jesus-Christ fut battu et flagellé, et un petit 
de la vraye croix. Ledict sainct sepulchre, ensemble ladicte chap- 
pelle officiez et servis par les Latins, où ils ont unc petite cham- 
bre pour leur retraicte, et une cisterne qui s’estend jusques soubs 
le sainct sepulchre. Il y x encores un trou dans une grande pierre 
ronde, au bas de l'Eglise tenue par les Grecs, qu’ils afferment 
estre le milieu du monde . 

Voylà tout ce que ce visite cette nuict là : laquelle n’est employée 
qu’à prieres et oraisons, car devant icelle l’on n'entend que pleurs , 
et voix gemnissantes, chascun deplore ses offences et se battent 
l'estomac de façon qu'il me sembloit quasi voir le mesme sainct 
Jerosme en la vallée de pleurs et penitence...……. » 


Palerne compte ensuite les nations et les diverses sectes chre- 
tiennes qui habitent Jérusalem : Francs ou Latins, Grecs, Geor- 
giques, Arméniens, Éthiopiens ou Abyssins, Cofti ou chrestiens 
de la ceinture, Suriens, Nestoriens et Maronites qui ont chacun 
leur monastère à part dans la ville. 11 fait assez bien comprendre 
les différences qui existent entre ces diverses commumions. Les 
détails qu’il donne sur les cérémonies et la liturgie des sectes dis- 
sidentes , quoique semés de quelques naïvetés et de quelques 
erreurs, sont pourtant trés-curieux et très-intéressants. 


« Estant sorty de ladicte Eglise, et en la place qui est au devant 
d'icelle, on cherche le lieu où Jesus-Christ tomba, montant le 
Mont de Calvaire, et là faict on sa priere comme aux autres en- 
droicts : et tirant sur le midy, laissant la premiere, seconde et 
troisiesme porte, qui sont vers soleil levant, entrant en la qua- 
triesme se trouvent des degrés par lesquels on monte sur le dict 
Mont de Calvaire par dehors, car il n’y en a que la moitie ren- 
ferméc dans l'Eglise, là se voit le lieu auquel Abraham voulut 
immolér Isaac son fils, qui est divisé de celuyÿ où Jesus-Christ fut 
crucifié , seulement de la muraille de l'Eglise. En mesme lieu 
aussi Melchisedech offrit pain et vin : descendant de là à main 
droicte vers Occident, sortant par une petite porte, puis tournant 
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vers midy, se trouve le lieu des trois Maries, où Jesus-Christ leur 
apparut retournans du sepulchre, quand il leur dit Avete, nolite ti- 
mere. Là près est le château de Pise, dont a esté parlé : plusieurs se 
trompent, qui disent cela estre la tour de David : car les ruynes 
d’icelle et de son chasteau, se voyent encore hors la ville, ayant 
regard sur la ville, et piscine de Bersabéc (sic). En ce mesme 
chemin se voit l'Eglise fondée au lieu où Sainct-Jaques Apostre 
fut martyrizé, où logent les Armeniens. Nous allasmes puis voir 
la maison de Joachin et Anne, pere et mere de la vierge Marie, où 
._ il y a une fort belle et grande Eglise qui sert maintenant de Mos- 
quée aux Mores. Ledict lieu et demeure est hors de la dicte Eglise, 
et non où elle est fondée, qu’est un antre soubsterre où il fault des- 
cendre par degrés : au retour, tirant vers Occident, se voit à main 
droicte sur le hault, le palais d'Herodes, où logent ordinairement 
les Sandiadui et Gouverneurs de la ville : et à gauche est la maison 
de Pilate: et un peu plus avant se trouve une arcade tres an- 
tique, vulgairement appellée, tant des Mores que des Chrestiens, 
l’arcade de Pilate : laquelle traverse la ruë, et en icelle y a une 
fenestre où l'ont dict que Jesus-Christ fut mené aprez avoir esté 
battu de verges et coronné d’espines, luy ayant donné la robbe 
de pourpre et le roseau en main, et là fut monstré aux Juifs, 
disant Ecce homo, les quels respondirent Tolle, Crucifige. Les 
quelles paroles sont imprimées et insculpées dans la pierre de la 
dicte arcade, en vieux characteres, qu'on dict estre Hebraïques : 
en la mesme ruë est une Eglise, à gauche, qu'on tient estre le 
lieu où la Vierge Marie se pasma voyant mener son fils au sup- 
plice, portant sa eroix. Un peu plus avant, entrant en la ruë qui 
vient de la porte de Damas, tournant à gauche, où il y a main- 
tenant un bain, est l’endroict où Symon le Cireneen venant du 
dict Damas, ayda à Jesus-Christ à porter sa croix, et où les filles 
de Jerusalem esmeuës de pitié pleurerent sur luy, ausquelles il 
dict, ne pleurez point sur moy, ains sur vous, et sur voz enfans. 
On dict aussi que là aupres estoit la maison du mauvais riche: 
on ne l'asseure pas: tournant à moin droicte, à my-chemin de 
ceste autre ruë, à gauche, nous est monstrée la maison de Vero- 
nique, laquelle voyant passer Jesus-Ghrist ainsi esploré luy es- 
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suya le visage de son voyle, auquel l’image de sa face demeura 
imprimée : lequel linge est encorcs aujourd’huy sainctement gardé 
à Sainct Pierre à Rome, que je y ay despuis veu, et c'est ce qu'ils 
appellent 11 volto santo. Continuant tousjours le mesme chemin, 
se trouve la porte judiciaire, par où nostre Seigneur sortit, qu’es- 
toit anciennement la porte de la ville, qu'est ores dedans, parce 
qu’ils ont comme dict -est, eslargy la ville, et retranché la lon- 
gueur : elle estoit appellée judiciaire, d'autant que par icelle pas- 
soyent tous ceux qui estoyent jugez, fust à mort ou à autre peine 
corporelle. Il s'y voit encores de belles colonnes et arcades, qui 
remarquent l’ancien portail, qu'est environ le my-chemin des- 
puis la maison de Pilate, où Jesus-Christ chargea sa croix, jus- 
ques au Mont de Calvaire. Toute la distance de Ia dicte maison 
au supplice, peut estre de trois à quatre cens pas. Plus se visite 
la maison Sainct Pierre, de la quelle l’Ange se deslivra, ensemble 
la maison de son amy Mare, où il fut trouvé après qu'il fut sorty, 
et celle de Zebedce pere de sainct Jean l’Evangeliste, en memoire 
duquel les chevaliers de sainct Jean de Jerusalem , qui sont à 
Malthe, institucrent premierement leur ordre de chevalerie et 
firent au lieu de sa maison edifier un tres beau et somptueux 
Temple et edifice, comme l'on peut juger par les colonnes et 
ruynes d’iceluy. De là l'on va à la maison d'Anne, beau pere de 
Cayphe, où nostre Seigneur fut premierement amené lié, et in- 
terrogué de sa doctrine, et où il receut le soufflet, lors qu’il dict, 
Si autem bene, quid me cedis. C'est tout ce qui se voit dans la 
ville. 

« Sortant par la porte du Mont de Sion, l’on va sur ledict Mont, 
où il se voit en premier lieu le Cenacle où Jesus-Christ institua 
la Sainte Cene avec ses Apostres , où il leur lava les pieds , qui 
n'est au lieu où fut mangé l’Agneau pascal, mais derriere la 
maison où fut preparé ledict Agneau ; de là on va en la maison, 
où les Apostres reçeurent le St-Esprit, et commencerent à parler 
diverses langues, puis on entre là où Jesus Christ s’apparut à 
eux en disant : Pax vobis , ego sum. Là auprez est encores l’en- 
droict , où le sort tomba sur Mathias , lequel fut reçu au nombre 
des Apostres. Il sauloit estre enfermé dans l'Eglise , maintenant 
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est dehors : et à cinq ou six pas de là est le lieu où nostre Dame 
trepassa. Prés lequel tous les Orientaux attestent , et ainsi le 
trouvent par escrit, que Sainct Jean l'Evangeliste ÿ a souvent 
chante Messe devant la Vierge Marie : et encores le lieu où furent 
divisez les Apostres pour aller prescher au monde. Là souloit 
estre le monastere où se tenoyent noz Cordeliers , mais les 
Mores le leur ont osté , et l'ont approprié en Mosquée , de façon 
qu’on n’y peut maintenant entrer qu'avec grande difficulté , en 
payant d'argent. Prez ce lieu de la division , environ vingt pas, 
est la maison du Cayphe Pontife , où il y a une belle Eglise tenue 
par les Armeniens. C'est là où Jesus Christ souffrit beaucoup 
d’ignominies , où ils luy cracherent à la face , et le frappcrent à 
coups de poing , et soufflets , luy disant : prophetise nous qui t'a 
frappé. Ce fut aussi là où Sainct Pierre le renia trois foys, et où 
le coq chanta : là dedans se voit encorcs la porte et pierre du 
monument. Ce n’est pas de merveilles si les Maries estoyent en 
peine qui la leur rouleroit : car elle est d’une terrible grosseur : 
entre ledict Mont de Sion et ce lieu là , est le cemetiere des 
Chrestiens , prez lequel lesdicts Armeniens ont un beau jardin 
où il y a toutes sortes de fruicts. Puis en descendant dudict 
Mont le long de la muraille de la ville , se trouve le lien où les 
Juifs voulurent ravir le corps de la Vierge Marie, que les Apostres 
portoyent ensevelir en la vallée de Josaphat, lesquels Juifs furent 
frappés de l’Ange , tellement que leurs mains demeurerent atta- 
chées au cercueil. On voit de là certaines ruynes à main droite, 
environ un mil de la ville , où estoit le chasteau des femmes et 
roncubines de Salomon : un peu plus bas , de dix ou douze pas '. 
se trouve , à main droite, l’antre où Sainct Pierre pleura aine- 
rement , aprez qu’il eut renié sun maistre. Et à main gauche se 
voit dans la ville une fort belle Eglise , couverte de plomb , pres 
le Temple de Salomon, bastie par Saincte Helene , et s'appelle 
notre Dame de la Presentation : parce qu’en ce lieu Jesus Christ 
y fut presenté petit enfant par ses parens , afin qu'il en fust faict 
selon la coustume de la loy , lequel aprez Simon le vieux print 
en ses bras. » 


Nos pélerins visiterent ensuite la vallée de Josaphat. 
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« Cette vallée est ainsi dicte du Roy Josaphat , qui est inter- 
preté Scigneur juge. Elle est encores appellée la vallée du juge- 
ment , parce qu'en icelle doit estre le grand jour du Jugement. 
La seront separés les fidelles d’avec les infidelles , lors que toutes 
les gens de la terre seront assemblees devant le Fils de l’homme. 
Elle est environ deux mil de long de Tramontane à Austro : et 
est fort estroite et contraincte entre la montaigne de Sion , sur 
la quelle est assise la ville vers Occident , et le Mont Olivet , qui 
est vers Orient. Ce sera donc la vallée de pleurs , et gemissemens, 
comme dict David : mais avant qu'entrer en icelle , on peut aller 
voir par le mesme chemin 1! campo santo, dict Acheldemach, 
qui signifie champ de Sang , achepté pour la sepulture des pele- 
rins, des trente deniers d’ont Jesus Christ avoit este vendu par 
Judas : auquel sc voit encores un nombre infiny de corps morts 
conservées en leur entier, mis en un tas, l’un sur l’autre le long 
de la muraille. Car il est faict en forme d’une grande cave voutée, 
où n’y a aucune entrée : et faut regarder dedans par un trou, 
prés duquel champ sont plusieurs belles sepultures incisées , et 
taillées dans le roc , comme par petites chambrettes , selon que, 
comme dict est, la coustume des Juifs estoit lors d’ensevelir : 
dans lesquelles se cacherent les Apostres , du temps de la Passion 
de notre Seigneur : maintenant s’y sont habituez certains pauvres 
Mores , par faute d’autres logis. De là l’on descend à la fontaine 
appellée Natatoria Siloë , qui est au pied du Mont de Sion, au 
commencement de la vallée : c’est où l’aveugle recouvra la veuë : 
il v souloit avoir une belle Eglise , qui est ores du tout ruynée : 

à au tour y a des beaux petits partcrres arrousez de la dicte 
fontaine , sortant dudict Mont : se voyent aussi les ruynes de la 
tour, qui tomba sur les dix huict hommes : et un peu plus haut, 
l’endroict, où le prophete Esaye fut sié en deux parts, soubs le 
Roy Manasses : prez duquel lieu il est ensevely : et à un ject de 
pierre de là on trouve une autre belle et grande fontaine , où il 
faut descendre par quinze , ou vingt degrez , laquelle est appellee 
la foutaine de Marie , parce qu’on dict, qu’en icelle la Vierge 
Maric alloit souvent laver les drappeaux de Jesus Christ , cstant 
petit enfant : continuant tousjours son chemin par la dicte vallée , 
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tirant vers Septentrion , à main droite , environ trente pas de la 
dicte fontaine , se voit le cemetiere des Juifs : au mesme lieu où 
Judas se pendit, que les miserables ont esleu pour leur sepulchre : 
et au mesme chemin , un peu plus haut , se voit la piste de Jesus 
Christ imprimée dans le roc , el encores l’impression de la main 
dans le roc, qu'est au milieu du torrent de Cedron , lequel coule 
le long de la dicte vallée. Ce fut lors qu’on l’emmenoit prisonuier 
du jardin d'Olivet pour le presenter à Anne et Cayphe , qu'il se 
baissa pour boire. Tous les Levantins le croyent ainsi, et qu'il 
alloit lors disant le Psalme de David , qui commence : Dixit 
Dominus Domino meo , etc. où il y a un verset fort à propos qui 
dict : de torrente in via bibet , qu'est la prophetie accomplie : 
ledict torrent n'a pas cours en tout temps : car lors mesmes que 
nous y cstions, il estoit du tout tary : mais y avoit bien apparence 
qu’en hiver, ou lors des pluves , il faict un grand ravage. Vis à vis 
de ce lieu est lu sepulture de Zacharie fils de Barachie , qui fut 
tué entre le Temple et l'autel. Ledict sepulchre est d’une mer- 
veilleuse industrie. C’est une belle et haute tour de pierre, toute 
d’une pierre taillée dans le mesme roc , et puis separée du gros 
rocher par les quatre faces , pour luy donner sa forme , et fort 
proprement cavée par dedans avec les degrez tenans en la mesme 
pierre , et au haut d’icelle se trouve une petite chambrette, où 
estoit le dict sepulchre , qui ferme d’une porte de la mesme 
pierre. Aucuns la prenent pour celle d’Absalon : un peu à coste 
l'on va à la chapelle, ou grotte Sainct-Jacques, où il s'alla cacher, 
lorsque tous les disciples eurent abandonné Jesus Christ. C’est la 
où il fit vœu de ne boire , ne manger qu’il ne vit premierement 
son maistre ressuscité. Ceste grotte est aussi cavée dans le roc, à 
l'entrée de laquelle y a cinq ou six belles colonnes , qui semblent 
estre portatives , et toutesfoys tiennent , et sont taillées sur Île 
mesme roc. Plus haut environ soixante pas , est le lieu où souloit 
estre un village appellé Gethsemani , où notre Seigneur laissa les 
Luict Apostres , quand il leur dict : Assiez vous là cependant que 
j'yray ici prier : et en mena trois avec luy au jurdin d'Olivel , qui 
est un peu plus haut, où Jesus Christ commença à se trisler : 
prez lequel est le roc, où il fit asscoir ses trois Apostres , qu'il 
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trouva dormans : disant , qu’ils veillassent avec luy , et que son 
âme estoit triste jusques à la mort : au mesme jardin est le lieu, 
auquel on descend par quatre degrés, qu'est là où ül fut prins et 
lié : ce jardin n’est maintenant qu’un champ , non fermé de mu- 
railles, où l'on faiet de bled : il y a quantité d'olives : et sont 
tous ces lieux saincts ramarquez f{sic) à cause des ruynes des 
Eglises , qui y furent autresfoys bastics par Sainte Helene , mere 
de Constantin : aucunes desquelles sont encores en leur entier : 
sans laquelle il faut croire qu’il ne s’y cognoistroit aucunes ves- 
tiges : mais quelque temps aprez la mort de Jesus Christ , elle 
passa en terre Sainte, où elle fit edifier plus de deux cents Eglises, 
savoir en tous les endroits où il avoit este faict quelque mystere 
et miracle par Jesus Christ : vis à vis de ce lieu est la porte dorée, 
par laquelle il fit son entrée sur l’asne. Partant de là à main 
droite se voit un grand et illustre antre , consacré d’oraisons , et 
du sang de nostre Seigneur. C’est là où il fut en angoisse , et où 
il sua sang et eauë , l’Ange le consolant , et fortifiant. Il y a une 
colonne au coing , qui a esté mise pour cognoistre la distance 
qu’il y avoit entre Jesus Christ priant , et l’Ange le confortant. 
Sortant dudict antre , proche de là , l’on entre en une belle et 
grande Eglise, decorée du sepulchre de la Vierge Marie, de 
Joseph son espoux , Joachin , et Anne ses pere et mere : en 
laquelle se descend par quarante beaux degrez, au milieu de 
laquelle est ledict sepulchre, cireui de lampes tousjours ardentes, 
duquel les Mores ont la clef, partant leur faut donner quelque 
medain pour y entrer; et à quarante pas de là , vers Orient, 
sortant de la dicte Eglise , est le Jieu où l’on ticnt que nostre 
Dame laissa sa ceinture à Saint Thomas lors de son Assomption, 
auquel lieu y souloit avoir une Eglise, maintenant du tout ruynée: 
et encores à cinquante pas sur le chemin , tirant vers la porte, 
est le lieu, où Saint Estienne premier martyr fut lapidé. En 
memoire dequoy la porte de la ville , qui est là prez, en retient 
encores le nom. On dict aussi, que là joignant csloit nostre Dume, 
qui le consoloit lors qu’on le lapidoit. » 


Ces longues citations pourront donner une idce assez com- 
plète de la manière si naïve de conter de notre voyageur. Si 
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parmi tant de détails qu'il nous fait connaître sur les lieux saints, 
il en est qui font sourire la froide raison, combien ce langage du 
pieux pélerin n’est-il pas plus près de la foi que nous ne le som- 
mes aujourd’hui ? . 

Nous ne suivrons pas Jean Palerne à Bethanie , non plus que 
sur les bords de la mer Morte et du Jourdain. Il a vu ou il a cru 
voir le sycomore maudit par le Christ, la maison de Simon le lé- 
preux, celle où Marie Madeleine versa sur les pieds du Sauveur le 
baume précieux , le sépulcre de Lazare. 


« Après ous montasmes vers le Mont-Olivet, fort celsbre par 
les mysteres qui y ont esté faicts, auquel il n’y a guieres d’autres 
arbres que des oliviers, et quelques figuiers. On y va de là par le 
mesme endroict, que Jesus-Christ y monta, quand il envoya que- 
rir l’asne pour faire son entrée : lequel s'appelle Bethphage, en- 
viron deux mil dudict Bethanie, duquel lieu se peut voir la 
plaine de Hierico , et la mer Morte, memorable à cause de 
l’abyme de Sodome et Gomorre, ensemble le fleuve Jordain, qui : 
entre en icelle, ainsi appelé de deux fontaines , d’où il prend sa 
source, l’une dicte Jor, et l’autre Dan, qui vient du Mont Liban. 
. C’est le fleuve où Jesus-Christ fut baptizé par S. Jean : à l’endroict 
où fust faict ce mystere y a uue chappelle, qui est assise, 
toutes foys esloignée de l’eauë , qui nous fit penser , que le 
_ fleuve passoit autres foys là au prés : et que maintenant il a es- 
loigné son cours de ce lieu : ce fut là où fut entendu la voix, 
qui dict : C’est icy mon fils bien aymé, où j'ay prins mon bon 
plaisir : Prés dudict fleuve est la vallée où S. Jerosme fit peni- 
tence : aussi la montaigne de la quarantaine, où Jesus jeusna 
quarante jours, qui est presque inaccessible, sur laquelle y a unc 
Eglise à trois chappelles. Ce fut là où il fust tenté du diable, lors 
qu'il luy dict : Si tu es fils de Dieu, fai que ces pierres deviennent 
pain : et dudict lieu le porta sur le Temple, luy disant encores , 
que s’il estoit fils de Dieu, qu'il se jettast en bas : et que s’il 
vouloit adorer, qu’il luy donneroit tout ce qu'il voyoit. » 

« Un peu plus haut dudict Bethphage environ cinquante 
pas, on va voir le lieu où Jesus-Christ enseigna les Apostres à 
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prier, leur disant : Quund vous prierés dictes, pater noster. Prez 
de là est aussi le lieu, où Jesus-Christ estoit lors que les Apostres 
vindrent à luy, desirans sçavuir le jour du jugement : et descen- 
dant dudict Mont vers Occident est l’endroict , où il pleura sur 
Jerusalem, prevoyant sa ruine , pour l’infidelité des Juifs. Et re- 
tournant de rechef monter au plus haut du Mont, environ qua- 
rante pas de là, où il v a quelques maisons, nous trouvasmes une 
Eglise antique, en laquelle est le lieu , où Jesus-Christ monta 
aux cieux en la nuéc; pour tesmoignage de quoy il y a laissé sa 
piste imprimée, et gravée en la pierre, comme il fit passant le 
torrent de Cedron : et à vingt pas de là estoit la Vierge Marie, 
regardant l’Assumption de son fils : à ceste heure là descendirent 
les deux Anges, en habit blanc, voyars les Galiléens estonnez, 
qui leur dirent : « Viri Galilœi quid statis intuentes in cœlum, que- 
madmodum, etc. Tout ainsi que vous le voyez monter au Ciel, il 
reviendra icy cn majesté, et gloire du pere , avec ses Anges, et 
s’assira icy sur le siege de sa majesté, et jugera cn justice et 
equité. Et c’est à cause de quoy l’on tient que le jugement sera 
en ce lieu là, puisqu'il dit, et sedebit hic. » 


Après avoir fait la description de la Mosquée d’Omar bâtie sur 
les ruines du temple de Salomon, de la ville de Bethléem et de 
l'étable où naquit le sauveur du monde, de la vallée d’Ebron et 
du désert où précha saint Jean-Baptiste , Jean Palerne retourna 
à Jaffa, non sans avoir fait provision de patenostres, d'agnus Dei, 
palmes et autres devotions. Il avait séjourné à Jérusalem depuis 
le 29 Septembre jusqu’au six Octobre suivant. De Jaffa, il s'em- 
barqua pour Tripoli ; le long des côtes de Césarée il aperçut le 
Mont-Carmel et les ruines de Tyr et de Sidon ; à la hauteur de 
Beyrouth, son vaisseau fut assailli d’une violente tempête qui le 
jeta sur les côtes près de Zibello. 


« Le patron vovant le désastre, et que peu à peu nous allions à 
fonds , saula le preinier sur ledict rocher, et à son imitation 
deux Grecs et un Cordelier françois de l'Observance de Lion. 
avez mon compaignon de voyage : et comme nous cstions sur 
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le poinct de suyvre, et sauter comme eux, vint une grosse va- 
gue par dessus le rocher, qui submergea tous ceux qui avoyent 
sauté. La mesme vague fut celle, qui nous osta le moyen de 
sauter : car elle esloigna nostre barque dudict rocher, et enfin 
l'envoya dans le port, où elle alla du tout à fonds. Et d'autant qu’il 
n’estoit guieres profond, et que les ondes n’y battoyent qu'un peu, 
nous sautasmes à l’eauë , et gaignasmes terre le mieux que nous 
peusmes : aprez avoir veu miserablement submerger partie de 
nostre compagnie. Ce fut le Lundy vingt-troisiesme dudict mois 
de Septembre, que ce malheur second nous arriva : et le qua- 
triesme jour de notre navigation depuis Jaffe. Là je perdi en- 
cores un’ autre fois tout mon equipage, et beaucoup de petites 
gentillesses, que j'avoye acheté au Caire. » 


Un chrétien de Zibello lui donne l'hospitalité ; il gagne enfin 
Tripoli, examine la ville avec une attention curieuse, il parcourt 
les collines du Liban, puis visite les Maronites, et de Tripoli, où 
il était resté environ un mois il part pour Damas avec quelques 
gentilshommes allemands. La description qu’il donne de cette 
ville est encore ressemblante , s’il faut en juger par celle qu’en 
a faite M. de Lamartine. Damas employait alors une quantité 
considérable d'ouvriers en soie, et ses armes damasquinées 
n'étaient pas moins célébres dans l’univers que ses étoffes. Pa- 
lerne qui n’a pas le sentiment de la nature très-développé est 
saisi cependant par la beauté du spectacle qu'offre la vallée de 
Damas. Avant de quitter ce délicieux séjour, il assiste au départ 
de la caravane de la Mecke, coniposée d’une multitude innom- 
brable de pélerins et de chameaux. À Damas il laisse ses com- 
pagnons de voyage et regagne Tripoli à pied, les courriers du 
Sultan ayant jugé à propos de lui enlever sa monture qui était 
à leur convenance. Le 15 Janvier, il s'embarque sur un navire 
vénitien la Graterolle qui faisait voile pour Chypre. Il nous 
donne sur cette ile des détails qui devaient être fort interessants 
pour le cowmerce du temps et qui, aujourd'hui mème , ne 
sont pas inutiles, au point de vue de l'histoire économique. 
Enfin, le 21 Fevrier 1582, après avoir séjourné trente-cinq 
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jours à Chypre, il s'embarque pour Constantinople. Chemin 
faisant, leur navire passe en vue de l’île de Paphos. Pour don- 
ner une idée de l'extrême crédulité de Pa'erne, lorsqu'il ne 
voit pas les choses par lui-même, nous croyons indispensable de 
lui cédér ici la parole : jamais touriste ne fut victime d’une pa- 
reille mystification : 


« {1 y eut un gentilhomme venitien, qui me dict, avant mon em- 
barquement, que du temps que la Seigneurie de Venise tenait 
l'isle, il y fut avec le potestat, et trouverent la sepulture de 
Venus, où il y avoit quelques characteres, qui avoyent despuis 
esté interpretez, et que ce n’estoit point une chose feincte. 
comme l’on pense, mais que veritablement c'estoit une grande 
courtisane, et laquelle enfin pour sa beaute fut adorée, comme 
decsse. Elle y souloit estre ensepulturée ; car il me dict qu'ils 
y avoyent trouvé la teste, qui fut portée à Venise, laquelle ce 
magnifique garde bien cherement {1).» 


Une tempète force le navire à relâcher à Macire en Caramanie: 
après sept jours d'attente, on gagne Rhodes, d’où l'on part pour 
Chio. Notre pélerin trouve fort accortes et mignardes les fem- 
mes du pays. Nous ne manquerions pas de faire connaitre au 
lecteur son panégyrique s’il ne frisait un peu trop parfois lal- 
lure des Cent nouvelles nouvelles. Metellin, les ruines de Troie, 
l'ile de Ténédos, l’Hellespont, Gallipoli, les iles de Marmara sont 
tour à tour visités avant d'aborder à Constantinople. Palerne 
passa trois mois dans cette ville, et il donne sur sa physionomie 
d'alors des détails du plus haut intérèt. Il étudie l’organisation 
du régime turc, et la condition des esclaves chrétiens avec un 
soin tout particulier. L'espace nous manque pour donner une 
analyse même très-sommaire des divers chapitres qu'il consacre à 
la capitale de l’Islamisme. Tout ce que voyait de ses propres 


(1) Cette histoire rappelle celle de ce phrénologue qui montrait. il ÿ a 
quelques années, avec un song-froid imperturbable, deux crânes d'un célé- 
bre voleur : l'un lorsqu'il avait sept ans , l'autre lorsqu'il en avait trente. 
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yeux notre voyageur est rendu avec la plus grande exactitude. 
Nous ne le suivrons pas non plus dans la description qu'il fait 
des jeux et divertissements publics qui eurent lieu dans Stam- 
boul à propos de la fête de la circoncision du fils du sultan 
Armurat IX. 

Malgré tant de spectacles si nouveaux pour lui Palerne, com- 
mencait à éprouver les ennuis de l'exil. Ayant trouvé un gentil- 
homme français qui se trouvait dans les mêmes dispositions 
d'esprit que lui, ils quittérent Constantinople le 25 juillet 1582, 
accompagnés de deux janissaires et d’un truchement. Ils tra- 
versérent Andrinople, Philippoly (Macédoine) et arrivèrent à 
Raguse. Là, Palerne fut pris d’une grosse fièvre occasionnée par 
a dure quarantaine qu'il avait faite avant de pénétrer dans la 
ville, et ceste fièvre ne le lascha point durant ce temps là, fust pour 
l'apprehension du lieu où on les mit ou pour n'avoir accoustumé 
d'estre enfermé. Son compagnon de voyage le quitta à Raguse où 
Palerne passa encore quelque temps à se remettre de la fièvre. 
Enfin, le 19 octobre, il s’embarqua à bord d’une frégate et, le 26 
du même mois , il arriva à Venise. Il ÿ séjourne quelques jours, 
puis traverse Ferrare, Bologne, l'Appenin, Florence, Sienne, 
Viterbe ; il arrive à Rome, le 25 novembre, jour de Noël, en 
repart le lendemain, fait ses dévotions à Notre-dame de Lorette, 
retourne à Bologne, passe à Modène, à Parme, visite Genes, 
gagne Turin, et traverse pour la seconde fois les montagnes de 
la Savoie. 

Enfin, le 2 février 41583, il arrive à Lyon: « avant demeure 
« vingt trois mois, ou environ en ce voyage rendant, grâces et 
« louanges immortelles à Dieu, le souverain Pillote, de l'avoir 
« garenty de tant de fortunes, naufrages, dangers et maladies ». 
Le livre se termine par ces deux distiques aussi anciens que 
‘ prudents : 

Celuy qui par deux fuys a evité naufrage, 
In'y doit jamais plus relourner, s’il esl sage. 
Heureux celuy, qui pour devenir sage 

Du mal d'autruy, faicl son apprentissage (1). 


(1) Le preruier de ees deux distiques est imite de l’Anthologie grerque : 
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À la fin des Pérégrinations de Jean Palerne se trouve un petit 
dictionnaire François, Ilalien, Grec vulgaire, Turc, Moresque, 
et Esclavon, pour les mots et les phrases les plus usuels. 

Que devint après tant de fatigues et d'aventures périlleuses 
notre pélerin ? C’est ce que jusqu’à présent aucune biographie, 
aucun document inédit n’avaient pu nous révéler. 

Ce qui est fort étrange, c’est qu'ayant terminé ses pérégrina- 
tions au mois de février 1583, il n’ait songé à les publier pour la 
première fois qu’en 1606. Quoi qu'il en soit, une pièce des plus 
précieuses que m'a fournie M. de La Tour Varan me permet 
d'établir la preuve qu’en 1600 la Reine douairière Louise de 
Lorraine, veuve de Henri III, le nomma procureur du Roi au 
bailliage de Saint-Ferréol (1). 

Voici textuellement la note que m’a envoyée M. le bibliothé- 
caire de la ville de Saint-Etienne. 

Provisions données par la Reine douairière Louise en 1606, de 
l'office de procureur du Roi, siége et ressort de « Saint-Ferréol, 
pays, bailliage et comté de Forez, en faveur de Jean de Palerne, 
avec sa prestation de serment, entre les mains du bailli ». 

La date de 4606 ne peut être exacte puisque Louise de Lorraine 
mourut cn 1601 ; mais, d’un autre côté, comme c’est la seule 
reine de ce nom qui ait eu le Forez à titre de douaire , il faut 
nécessairement rectifier cette date cn mettant un zéro au lien 
d'un 6: ce dernier chiffre se rapprochant beaucoup plus que tout 
autre par sa forme de celle d’un 0. 


le second, cité par Amyot dans la préface de son Plutarque, est la traduction 
du fameux vers proverbe : 
Felix quem faciunt aliena pericula cautum. 
Notes ct documents pour servir à l'histoire de Lyon par M. A. Péricaud. 
(1) Le siège et ressort de Saint-Ferrcol dépendait de celui de Montbri- 
son, ainsi que les bailliages de Chauffour, et de Bourg-Argental. — Depuis 
la reunion du Gomtc de Forez à la couronne de France les reines douairières, 
à partir de 1573, eurent la jouissance de cette province à titre de douaire. 
Elles nommaient aux diverses charges de judicature etc. 


Voir les Tribunaux de Forez: de Sonyer du Lac, 


po 
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C'est donc en 1600, six annees avant la publication de son 
livre et dix sept ans après son retour d'Orient, que Jean Palerne 
fut revêtu de cette fonction judiciaire. Il avait alors #3 ans. Que 
la Reine douairière Louise de Vaudemont de Lorraine se soit 
intéressée à lui dans cette circonstance, rien de plus naturel. Il 
avait dû la connaitre lorsqu'il était au service de son beau-frère 
le duc d'Anjou. 

J'ajouterai que l'absence complète de renseignements sur le 
voyageur forésien dans les archives de Bourg-Argental s'explique 
suffisamment par la résidence de Jean Palerne à Saint-Ferréol. 

Exerça-t-il longtemps les fonctions de Procureur du Roi ? À 
quel âge mourut-il ? c’est ce qu’il ne m’a pas été donné de savoir, 
malgré de nombreuses recherches. D’autres peut-être seront 
plus heureux que moi. 

C’est à l’âge de quarante neuf ans qu'il publia la première 
édition de sonlivre. Peut-être présida-t-il à la seconde qui parut 
vingt ans après, en 4626? Ce n'est là qu’une hypothèse. En sup- 
posant qu’elle soit juste, il aurait atteint alors l’âge de 69 ans. 

Le chanoine de la Mure nous apprend, dans la précieuse Des- 
cription qu’il nous a laissée de son cabinet d'étude et de piété, qu’il 
possédait le portrait de Jean Palerne. Il ne nous dit pas s’il était peint 
ou gravé. Je n'ai jamais pu le découvrir et j'ai tout lieu de croire, 
qu’étant aujourd’hui perdu, il n'a pas existé à l’état de gravure. 

Comme complément à cette notice je crois utile de rappeler 
au lecteur qu'un membre de la même famille, Gabriel Palerne 
sieur du Sardon, conseiller du Roi et président au Bailliage de 
Bourg-Argental, (1) fit imprimer en 46%, un livre dont voici 
textuellement le titre : 

La vie de Messire Axroixe Rovssier prestre, catcchiste missionnaire ès 
provinces de Lionnois, Forctz et Auvergne, par Gabriel Palerne, sieur du 
Sardon, conseillier du Roy, Président au Bailliage de Bourg-Argental, pays 
de Foretz. — Petit in-80. Paris,chez Louys Boulanger, ruc Saint-Jacques à 
l'image de saint-Louys devant Sainct Yves. 1645 (2). 

(t) Cite par M.A Bernard, dans la Biogruphie forézienne et par MM. 
Bréghot du Lutet Péricaud dans leur Catalogue des Lyonnais dignes de 


mémoire. 
(2) M. Auguste Bernard cite une édition de Lyon sous la même date. 
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Ce petit livre est beaucoup plus édifiant qu'interessant, et 
beaucoup plus rare que curieux. 

Un Jean Palerne, greffier criminel au Présidial de Lyon, mais 
qui ne peut être le même que celui dont nous avons esquissé la 
biographie, puisque le greffier mourut en 1663, « Jut à Cinq Mars 
et à de Thou leur arrêt de mort dans leur prison. Il leur fit, 
étant à cheval au pied de l’échafaud, une deuxième lecture de cet 
arrêt le 12 septembre 1642 (1). » 

Enfin, il est un autre membre de cette famille, qui a laissé 
plus d'une trace dans l’histoire contemporaine de Lyon. C'est 
Palerne de Savi qui fut le premier Maire de cette ville (2). 


GUtI DE LA GRYE. 


(1) Catalogue des Lyonnais de MM. Bréghot du Lut et Péricaud. Voir 
aussi Malavaleite ct Mambrun. 

(2) Voici la note que MM. Bréghot du Lut et Péricaud consacrent à ce 
personnage dans leur Catalogue des Lyonnais dignes de mémoire. 

« Fleuri Zacharie Simon Palerne de Savy, premicr maire de Lyon, de 
l'académie de cette ville etc. né le 5 Décembre 1733, fils de Vincent 
Palerne, trésorier de France au burcau de Lyon, et de Catherine Clapeyron, 
mort vers 1835 à Bourg-Argental, en Forez, où il s'était retiré pendant la 
tourmente révolutionnaire. On a son portrait gravé par Etienne Superchy 
(de Lyon), en 1790. Il est représenté en costume de Maire, avec l'écharpe 
en bandoulière. Une des rues du quartier Saint-Sébastien a été appelée 
rue de Savy du nom de ce magistrat qui fut remplacé, comme Maire &c 
Lyon, par Jouis Vitet, le 28 décembre 1790. — (Voir les mémoires de 
Guillon, les Tablettes Chronologiques de M. A. Péricaud, et les Poésies de 
Vasselier ). » 

J'ai découvert une pièce dédiée à Palerne de Savy ; en vo‘ci le titre : 

Le camp de Salente, fête martiale, impromptu patriotique, epéra-ballet, 
paroles de M. Guigoud Pigale, musique de M. La Manière, représenté pour 
la première fois à Lyon, le 31 Mai 1790, lors du ramp fédératif de cette 
ville. —Brochurec in-8 de 32 pages. À Lyon. chez J. Sulpice Grabit, libraire. 
grande rue Mercière, n° 8. 1790. 


PROMENADE DANS ROME 


LE VENDREDI-SAINT. 


Le jour du Vendredi-Saint le Colysée est consacré d’une 
manière toute spéciale aux douloureux mystères de la Passion. 
Dans une grande chaire en bois dont la forme rappelle la tri- 
bune aux rostres, un Franciscain à la figure maigre et ba- 
sanée, à l’œil noir rempli d’éclairs, rappelle, par une allocu- 
tion pathétique, prononcée dans cette langue harmonieuse et 
énergique de Pétrarque et du Dante, les péripéties du drame 
sanctificateur accompli au Golgotha. A la péroraison de son 
discours, la figure ascétique du moine s’anime, emprunte aux 
passions humaines une étrange énergie, et aux inspirations 
que le ciel seul peut faire naître, un ton et des idées d’une 
persuasion entrainante. Tout à coup, de sa droite, il saisit 
un grand Christ aux couleurs voyantes, se prosterne, se lève. 
l’expose aux regards de la multitude attentive et frémissante , 
montre chaque plaie ensanglantée. Sa voix est brève, vibrante. 
saccadée. L’auditoire ému, terrifié, pousse des gémissements. 
verse des larmes, et donne tous les signes d’un violent 
repentir. Aux pieds de chacune des images qui servent à 
marquer le chemin de la croix, placées de distance en dis- 
tance autour de l'arène, des Italiennes, pliant sous le poids 
des années , entourées de leurs enfants et de leurs petits- 
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enfants, se lèvent, interrompent leurs prières pour écouter 
l'orateur. On dirait dans ce moment que les siècles sortent 
eux-mêmes de leurs tombeaux pour se souvenir et pleurer 
avec la génération présente. 

De chaque côté de la chaire se tiennent deux vieillards 
armés de lanternes portatives ; ils sont escorlés par une 
congrégation laïque couverte de cagoules grises ; sous l'é- 
trange uniformité de ce costume se cachent et se confondent 
tous les rangs de la société. Le respect humain pourrait-il 
exister encore sous la livrée de la pénitence et le linceul de 
la mort ? | 

C'est ainsi qu'à partir du pape Benoit XIV cet édifice fut 
à jamais préservé contre la déprédation des Guiscard, des 
Farnèse et des Barbérini futurs. Abriter les arts et le sou- 
venir des temps passés à l'ombre de l'arbre de notre salut, 
ne devait être l'œuvre que de la papauté qui fut, durant les 
longues ténèbres du moyen âge la seule lumière, la seule force 
morale capable de lutter contre l'empire dévastateur de la 
violence. 

Si vous aimez les contrastes remontez avec moi le cours 
rapide des siècles. L’an 70 de notre ère, Titus revenait vain- 
queur de Jérusalem qu'il avait réduite en cendres ; deux cent 
mille esclaves juifs , après avoir servi comme ornement de 
son triomphe , travaillèrent à la construction du Colysée. 
Deux années suffirent pour le voir terminé. Le jour de son 
inauguration, Titus assis éur un trône d’or massif surmonté 
d'un dais de pourpre, préside, à la tête d’une multitude im- 
menuse, le combat de douze mille bêtes sauvages prêtes à se 
déchirer. Le peuple-roi aime à voir verser le sang, comme 
le Cécube et le Falerne, à pleins bords. | 

A droite et à gauche du prince, le meilleur qu’eut Rome 
antique, siégent les consuls, les ambassadeurs, le sénat et 
les vestales. À chaque ouverture des vomitorium ou entrée 
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du cirque , les cunearii maintiennent l’ordre et distribuent 
les places réservées aux citoyens romains, aux affranchis et 
aux étrangers. Sur le mœnianum s’échelonnent les matrones. 
et sur le popularium, c’est-à-dire au faite de l'édifice, se 
ruent, se précipitent pêle mêle la plèbe et les esclaves, ivres 
d'une joie sanglante. Un immense voile de pourpre abrite 
contre les rayons ardents du soleil plus de cent cinquante 
mille spectateurs. De distance en distance, sur des trépieds 
d'argent remplis de charbons ardents , des esclaves versent 
constamment les parfums les plus exquis de lorient, dont les 
spirales odorantes charment l’odorat. Du fond même de leurs 
niches de marbre, plus de mille fontaines répandent partout 
la fraîcheur avec un doux murmure. Au premier signal donné 
par l’empereur , les gardiens des bêtes sauvages lèvent les 
grilles des carceres et des caveæ placées au niveau du sol, 
et toute cette multitude affamée et rugissante de tigres, de 
panthères et de lions se précipitent les uns contre les autres, 
se déchirent, se dévorent aux applaudissements, aux cris 
frénétiques d’une multitude ivre de bonheur, abritée der- 
rière des grillages très-élevés. 

Pélerins indifférents ou curieux, prosternez-vous dans 
cette arène, baisez-en la noble poussière ; les sauvages ha- 
bitants des solitudes africaines ne furent pas les seuls pour 
l’arroser de leur sang. Les Gaulois, vos pères, y ont com- 
battu et sont morts comme gladiateurs. Les premiers chré- 
tiens y furent déchirés pour leur foi et la vôtre. Et vous, 
hommes énervés de notre siècle, qui vous plaignez des 
chances trop peu hâtives de la fortune et des tristes vicissi- 
tudes de la vie, songez aux privations, aux souffrances , à 
la mort cruelle des-premiers chrétiens, et alors vous cesse- 
rez peut-être de faire entendre la voix de vos injustes gé- 
missements. | 

Au sortir du Colysée, pour compléter notre pieux péleri- 
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nage, nous allâmes vénérer les reliques de la Scala santa, 
c’est-à-dire, les escaliers qui furent gravis par le Christ aux 
jours d’'Hérode et de Pilate. Avec une multitude immense 
de chrétiens, comme nous venus de tous les points du globe, 
nous pûmes nous prosterner devant la couronne d'épines, 
les clous, les verges qui servirent au supplice de notre ré- 
dempteur. Du haut d’une tribune richement ornée, aux sons 
argentins d’une clochette agitée par un moine , un évêque, 
revêtu de ses ornements pontificaux, exposait successivement 
à la vénération publique chacun de ces pieux objets. De temps 
à autre la foule chantait des hymnes, puis se taisait pour faire 
entendre bientôt après la voix prolongée et sourde de ses 
wémissements et de ses prières. Je ne connais pas de peuple 
moins sujet au respect humain que le peuple italien. Quelle 
que soit sa vie privée ou publique, il s’entretient avec la di- 
vinité plus familiérement qu'avec un de ses princes ; les 
saints, la Vierge et le Christ sont en quelque sorte les mem- 
bres d’une féodalité puissante et protectrice dont il attend 
tout et sur l'heure. Le peuple italien est naïf et sincère dans 
sa foi, malgré les flagrantes contradictions de sa conduite 
Hommes nés sous un climat moins favorisé du ciel, plus 
calmes, plus logiques dans nos actes, jugeons-le avec im- 
partialité, faisons la part de la spontanéité, apanage d’un sang 
plus bouillant et d'un esprit plus poétique. Songeons que Dieu, 
le père commun de tous les hommes, écoute avec la même 
tendresse l’humble et inintelligible prière du pauvre qui l'in- 
voque dans une langue qu'il ne comprend pas, tout aussi 
bien que le cantique ou l'hymne triomphale du poète. 

De la Scala santa, accompagné par un jeune prêtre français 
des plus complaisants et des plus instruits, nous descendimes 
dans les catacombes de sainte Agnès. En pénétrant dans le 
ténébreux labyrinthe de ces longs et étroits corridors qui 
s'entrecroisent, se perdent à l'infini dans les ténèbres. et 
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que des millions de squelettes gardent du fond de leurs niches 
horizontales, involontairement je me sentais petit, misérable. 
A l'exemple du prophète, il me semblait aussi que je descen- 
dais vivant dans les abimes du néant et de l'oubli, si 
grande était l'obscurité, si profond était le silence qu'inter- 
rompait le bruit seul de nos pas. 

Ici, sur une pierre , un fossoyeur grossièrement sculpté 
est armé d’une lanterne et d’une pioche. Au-dessus de sa 
tête on lit encore cette inscription : 


DIOGENES FOSSOR IN PACE 
DEPOSITUS 
OCTAVO KALENDAS OCTOBRIS 
C'etait la première fois peut-être qu’un deshérité de la for- 
tune et de la renommée prenait son rang au milieu de cette 
terrible égalité de la mort. Le Christ en mourant sur la croix 
avait fait, de ce vil esclave sans nom, un patricien qui récla- 
mait pour l'éternité sa place après de longs et obscurs la- 
beurs. | 
Tout à côté, sur un revêtement de briques ajoutées les 
unes à côté des autres, une colombe, gravée avec un poinçon, 
emporte dans son bec une branche d'olivier. A ce doux 
symbole d'innocence et de paix, à l’exiguité de l'ouverture 
encore scellée, je compris que Fâme d'un enfant avait dû 
prendre de ce lieu son essor vers le ciel. Un peu plus loin 
nous lûmes , dans la langue consacrée par le catholicisme , 
les inscriptions suivantes dont voici la traduction : 


LAURINE PLUS DOUCE QUE LE MIEL 
REPOSE EN PAIX. 


TU ES TOMBÉE TROP TOT 
CONSTANTIA ADMIRABLE 
DFE GRACE. LAQUELLE A VÉCU 
XVIIL ANS VI MOIS XYI JOURS. 
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C'est trop tôt pour mourir, aurait dit le poète ; et moi, 
malgré les siècles qui me séparaient de tant de jeunesse, de 
tant de grâce et de vertu, je recréais par l'imagination ce 
que la mort avait détruit et une pure, une céleste image 
apparut devant mes yeux comme l’ange des célestes amours. 
Mille emblèmes nous transportèrent dans le monde enchanté 
de la poésie et de la foi: le cerf se désaltérant dans l’onde 
pure d’une fontaine rappellera la soif inextinguible du chré: 
tien pour les eaux vivitiantes de la grâce divine ; le mot 
poisson, en grec , rappelle dans les lettres qui le composent 
les initiales de cette sainte formule : Jésus-Christ fils 
de Dieu sauveur ; l'ancre d’un navire dit combien le chrétien 
désire trouver un asile sûr dans une sainte mort ; les 
palmes signifient le martyre ; les raisins, le saint sacrifice ; 
les épis, l’abondante moisson des âmes. 

Si nous passons des ornements des tombeaux aux peintures 
murales des chapelles, nous voyons le coloris donner à l’es- 
quisse une animation plus grande : bien que les personnages 
soient raides et tous sur le même plan, ils ne laissent pas 
deréveiller le souvenir d’une foi primitive plus sincère et plus 
naïve que la nôtre. Comme excuse , au point de vue de l'art 
lui-même, rappelons-nous qu'à l’époque où ces figures furent 
exécutées la peinture était en pleine décadence, les artistes 
qui s’essayaient à reproduire les sentiments ou l'inspiration 
qui les animaient, étaient de fervents chrétiens, mais des 
artisans peu initiés aux bonnes traditions de Zeuxis et d’Ap- 
pelle. 

Dans notre excursion au milieu de ce labyrinthe inextri- 
cable nous trouvâmes de loin en loin des excavations creusées 
en forme de petites chambres ; dans le fond de chacune 
d'elles on voyait que le tombeau d’un martyr avait servi d’au- 
tel pour la célébration des saints mystères. Une peinture 
murale servait de fond. Les premiers chrétiens en ornèrent 
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également la voûte et les parois latérales. Le Christ donnant 
sa bénédiction, la Vierge ou quelques suèues de l'ancien et du 
nouveau Testament étaient les seuls sujets adnis. Les chapel- 
les destinées aux femmes ont deux siéges où le prêtre desserr- 
vant s’asseyait pendant le temps consacré aux enseignements 
religieux. Celles des hommes ne possèdent qu'uu siége ; les 
uns sont en pierre grossièrement taillée, les autres sont 
simplement pratiqués dans le sol lui-même. Tous ces détails 
me démontrèrent jusqu’à l'évidence que la lithurgie catho- 
lique était immuable comme ses dogmes. Aujourd’hui encore, 
nos autels contiennent les reliques des saints. Ce siége grossier 
a été transformé dans nos vieilles cathédrales en une stalle 
richement sculptée, où président encore nos évêques. 

Ces peintures murales ont été conservées dans nos riches 
vitraux où les mèmes sujets ont été reproduits avec plus de 
génie. L'église des catacombes est, si l'on peut se servir de 
cette expression, l'embrion rudimentanre de nos basiliques et 
de nos cathédrales. Cette immutabilité a même facilité des 
conversions célèbres. I y a fort peu de temps quinze An- 
glais, à la vue de trois autels qui avaient pour peintures mu- 
rales une Vierge intercédant auprès de Notre Seigneur, furent_ 
amenés à se dire que le culte des images datait de l'origine 
même du catholicisme, qu'il n’était point, pas plus que la 
confession, une invention de moines superstilieux, mais bien 
un dogme inhérent au culte privé et public des premiers âges. 
Cette seule difficulté levée dans leur esprit, après de lon- 
gues réflexions, à la suite d'études sérieuses, de longs com- 
bats intérieurs , ils se rendirent aux lumières de la vérité, 
et Monseigneur Talbot, évêque anglais, résidant alurs à 
Rome , reçut leur abjuration en présence de Pie IX, fier 
et heureux de celte uouvelle conquête. Ces savants, de 
bonne foi, avaient vu par leurs propres yeux que dans les 
catacombes . au milieu des ténèhres el des proscriplions . 
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tout aussi bien que sous la protection spéciale des empe- 
reurs chrétiens , partout et toujours le catholicisme avait 
conservé les mêmes dogmes, le même culte, la mème lithur-- 
gie. Pour se pénétrer de cette vérité, au sortir des Catacom- 
bes, il est bon de visiter, à notre exemple, les basiliques de 
Sainte-Agnès et de Saint-Laurent. Je n’essayerai de décrire 
que cette dernière au point de vue monumental parce qu'elle 
est la plus ancienne, parce qu’elle a conservé dans ses moin- 
dres détails le cachet d’une construction primitive ; mais au- 
paravant il serait bon de dire quels furent l'emplacement et le 
but de l'érection de l’église de Sainte-Agnès. 

Sur la place Navone , théâtre des antiques jeux nautiques 
consacrés à Neptune, emplacement occupé dans des temps 
plus anciens encore par de délicieuses villas que chantèrent 
Martial et Pline, sur un des côtés de cette place célèbre fut 
érigée, sous le règne de Constantin, une chapelle. Le souvenir 
d'une lutte courageuse que sainte Agnès soutint contre d'in- 
fâmes payens qui voulurent porter atteinte à sa virginité décida 
les chrétiens à ériger ce pieux monument. L'Eglise chante 
encore un hymne qui rappelle ce triomphe : « O Vierge heu- 
« reuse , Ô gloire nouvelle. Noble habitante du céleste sé- 
« jour, inclinez vers nos demeures souillées cette tête or- 
« née de deux diadèmes qui, par un don de Dieu, eut le pri- 
« vilége de rendre chaste le repaire abominable où elle est 
« apparue. » — En mémoire de ce triomphe remporté par 
une vierge , le souverain pontife pénit encore, le jour de la 
fête de notre sainte, dans son église et pendant le service 
divin, de petits agneaux parés de fleurs et de rubans, dont 
la laine sert à faire les pallium que le pape envoie à quelques 
évêques de la chrétienté. Toujours dans ce pieux asyle 
un grand nombre d'illustres morts vinrent chercher un refuge 
et entourèrent la sainte de l'éclat de leur renommée terres- 
tre. Parmi ceux-ci nous citerons Constance, fille de Constan- 
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tin ; Hélène, femme de l’empereur Julien ; Constantina ; 
femme de Gallus. Les unes moururent à Vienne, d’autres 
en Bythinie. Le souvenir d’une vertu si incomparable fascina 
‘en quelque sorte l'Orient et l'Occident, qui s’allièrent et se 
confondirent dans un même sépulcre. Non seulement j'ai 
pu constater par moi-même l'unité, l’immutabilité de notre 
foi, mais encore la filiation de notre culte avec celui des 
Juifs. À ne prendre que le temple de Salomon et une de 
nos vieilles basiliques , on retrouve dans l’un comme dans 
l’autre trois parties : un portique extérieur, une nef inacces- 
sible aux fidèles et un sanctuaire où le prêtre seul pouvait 
pénétrer. Essayons, d’après cette donnée, de retracer la 
configuration intérieure et extérieure de Saint-Laurent hors 
les murs. : 

Aujourd'hui eucore, on entre dans cette vieille basiliqu 
par un porche surmonté d’un toit à trois pignons soutenus 
par quatre colonnes de granit. De ce porche on pénètre dans 
une cours carrée appelée Atrium, entourée de galeries cou- 
vertes, retraites affectées aux pénitents et aux mendiants. 
Après le porche vient le vestibule proprement dit. L’ensem- 
ble de l'édifice a la forme d’un parallélogramme se terminant 
à l’une de ses extrémités par trois absides. L'intérieur est 
divisé en trois nefs par deux rangées de huit colonnes io- 
niques en granit et en marbre. L’area, ou pavé, se compose 
d'une marqueterie en marbres de diverses couleurs; si 
nous nous transportons à l’autre extrémité, nous voyons 
au milieu de l’hémicycle le siége épiscopal, cathedra, et 
un banc demi-circulaire, subselium, pour les prêtres. Cet es- 
pace s'appelle presbyterium. Le sanctuaire au milieu duquel 
se trouve l'autel est enfermé par une balustrade et fermé 
pendant la célébration des saints mystères par la porte sainte 
gardée par deux acolytes. Les chantres, les diacres et les 
sous-diacres avaient leurs places réservées en deçà du sanc- 
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tuaire dont ils étaient séparés par un mur à hauteur d'appui. 

Au milieu et au deux côtés du sanctuaire s'élèvent les am- 
bons ou chaires à pupitre ; celui de droite est consacre à la 
lecture de l'Évangile , celui de gauche à celle de l’épitre. Au 
milieu d’un espace limité par des candélabres disposés en 
croix, on chante le Ayrie eleison. 

En résumé, chaque rang, chaque sexe avait sa place ré- 
servée. À gauche de l'autel se tenaient les matrones, à 
droite les sénateurs, un mur généralement à hauteur d'ap- 
pui limitait ces difiérentes catégories sociales. Venaït ensuite 
la nef des hommes , celle des femmes, des catéchumènes. 
des pénitents et des prosternés. 

Si jamais vous visitez cette vieille basilique, après vous 
être rendu compte de la configuration intérieure et extérieure 
de l'édifice, après avoir admiré les vieilles mosaïques , si 
pleines de naïveté, la grille qui servit au martyre de sant 
Laurent, différentes inscriptions, plusieurs reliques précieu- 
ses, descendez à gauche, au fond de l’église, trois ou quatre 
marches d’une chapelle consacrée au repos des âmes des 
trépassés. A droite et à gauche, sur deux médaillons en 
marbre blanc sculptés par l’incomparable Buonarotti, fem- 
mes, enfants, vieillards, hommes dans toute la force de 
l’âge sont grouppés dans les diverses attitudes que donne la 
souffrance la plus cruelle. Dans le regard, dans l'attitude 
résignée et suppliante de ces divers personnages règnent 
une foi, une espérance si vives qu'involontairement on leur 
tend les bras, et, qu'on leur dit les yeux humides de larmes : 
« Courage, courage, bientôt vous serez délivrés ; nous prie- 
« rons tant pour vous. » Je ne sais si c'était une disposition 
particulière de mon esprit, mais jamais marbre ne m'avait 
aussi profondément ému. Les larmes qui roulaient invo- 
lontairement sous mes paupières attendrissaient mon cœur, 
elles retombaient sur lui comme une rosée bienfaisante aprés 
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les ardeurs dévorantes d’un jour d'été. Ce jour du Vendredi- 
Saint était destiné d'avance à ne faire naître en nous que de 
tristes impressions. 1l y avait, dans la suite de nos émotions, 
une logique que la tendance de notre esprit avait seul fait nai- 
tre. Après le Colysée les Catacombes, après avoir ainsi vénéré 
le théâtre des martyrs chrétiens, uous voulômes rendre hom- 
mage au souvenir d’un génie malheureux ; avec quel respect 
douloureux, après avoir passé par toutes les lugubres émo- 
tions de la foi, nous montâmes les rues humides et garnies 
d'herbes qui conduisent au couvent de Saint-Onofrio ! Sous 
ces portiques déserts, dans cette chapelle, se trouvent entas- 
sés pêle-mêle les chefs-d'œuvre d’Annibal Carrache, du Guide, 
du Dominiquin, du chevalier d'Arpino, de Léonard de Vinci. 
En dépit de toutes ces tombes de princes et de cardinaux que 
l’on foule comme l'herbe de nos prairies, involontairement se 
dresse continuellement devant vos yeux la triste et malheu- 
reuse figure du Tasse, comme une lugubre pensée au milieu 
des joies de la vie. 

Le couvent de Saint-Onofrio domine les sommets du Giani- 
colo, l'antique Janicule. A vos pieds serpente le Tibre comme 
un immense reptile aux fauves écailles. De ces cimes poétisées 
par la gloire et l’infortune, l'œil se repose sur une suite de 
jardins disposés comme les larges marches fleuries d'un co- 
lossal escalier au pied duquel s'étend Rome avec son incom- 
mensurable horison de tours, de dômes, d’obélisques ceint 
par la sombre campagne du Latium, les riches côteaux de Ti- 
voli, de Frascati, la chaîne des Appenins et les cimes neigeu- 
ses du Soracte. C’est dans ce lieu enchanté que le Tasse voulut 
mourir. Au moment où il vint à Rome le cardinal Cinthio Al- 
dobrandini , neveu de Clément VIII, pour relever son esprit 
abattu par d’incomparables infortunes, voulut le faire couron- 
ner au Capitole, à l'exemple de l'amant de Laure. « C'est un 
« cercueil, répondit le grand poète, qu'il faut me préparer el 
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« non un char de triomphe. Si vous me destinez une couronne 
« réservez-la pour orner ma tombe. Toute cette pompe n'a- 
« joute rien à ma gloire et ne peut me procurer le bonheur. 
« Elle a empoisonné les derniers jours de Pétrarque. » 

Selonles sinistres prévisions du poëte, après quatorze jours 
de maladie, il succomba entre les bras des bons Pères du cou- 
vent de Saint-Onofrio qui gardèrent précieusement les reliques 
de sa misère, faciles à énumérer : Un encrier, une loupe, une 
ceintuæ, quelques lignes à moitié effacées. La religion seule 
pouvait donner un asyle au génie malheureux ; c’est pour- 
quoi les bons Pères de ce monastère inscrivirent sur la 
modeste pierre qui couvre le Tasse ces simples mais su- 
blimes paroles : 


TORQUATI TASSI OSSA HIC JACENT 
HOC NE NESCIUS ESSET HOSPES FRATRES AUJUS ECCLESLÆ 
PP. MDCI OBIIT ANNO NDXC Vv. 


Eugène DE LA COTTIÈRE. 


FABLES DE M. ALEXIS ROUSSET. 


L'homme a un penchant naturel à entendre raconter; la 
fable pique sa curiosité et amuse son imagination; aussi 
est-elle de la plus haute antiquité, et en trouve-t-on des 
traces dans les plus anciens monuments de tous les peuples: 
il semble que de tout temps la vérité ait eu peur des hommes 
et que les hommes aient eu peur de la vérité. Quel que soit 
l'inventeur de l’apologue, soit que la raison timide dans la 
bouche d’un esclave ait emprunté ce langage détourné 
pour se faire entendre d’un tyran, soit qu’un sage voulant 
la réconcilier avec l'amour propre ait imaginé de lui prêter 
cette forme agréable et riante, cette invention est du nombre 
de celles qui font le plus d'honneur à l'esprit humain. Par 
cet heureux artifice, la vérité, avant de se présenter aux 
hommes, compose avec leur orgueil et s'empare de leur 
imagination. Elle leur offre le plaisir d’une découverte, leur 
épargne l’affront d’un reproche et l'ennui d'une leçon. Occupé 
à démèéler le sens de la fable l'esprit n’a pas le temps de se 
révolter contre le précepte; et quand la raison se montre à 
la fin elle nous trouve désarmés. Patru n’empêcha-t-il pas 
l'Académie française de donner à un homme de cour le fau- 
teuil d’un homme de lettres en improvisant une fable que 
par parenthèse on devrait bien relire chaque fois qu'il s’agit 
de procéder à une élection ? 
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Quel genre d'écrire remplacerait l’apologue? Les gros 
livres de morale ennuyent, ils ne sont qu’à l’usage d'un très- 
petit nombre d'hommes, tout le monde au contraire lit une 
fable, y prend plaisir et souvent en profite. L'art, le bon 
goût, la morale, gagneront donc toujours à ce que la suc- 
cession des fabulistes ne s’interrompe point malgré l'espèce 
de dépréciation qu’a subie la fable dans ces temps derniers ; 
* mais ne serait-ce point là l'ouvrage de l'amour propre qui, 
désespérant de pouvoir lutter avec un génie inimitable, se 
coupe les aîles qui lui permettraient du moins de s'élever 
bien près de l’éternelle vérité ? On a tant répété que la fable 
était morte, que beaucoup d’esprits superficiels l'ont cru et 
regarderaient un fabuliste comme un fou qui cherche à rani- 
mer une cendre éteinte. Heureusement ce qui est bon et 
beau ne saurait périr ; le feu sacré, religieusement conservé 
par un culte intime, rayonne, par intervalles, de flammes 
toujours vives et pures. La multitude qui ne croit qu'à ses 
instincts, qu’à son intuition, a gardé son goût et son amour 
pour l’apologue, et Je fabuliste qui s’avançait d'abord indécis 
et timide, s'aperçoit bientôt que le cœur de l'homme, mal- 
gré le progrès des âges, est toujours l’enfant de la nature, 
amoureux des songes et du merveilleux 

C'est cette découverte qui nous vaut, sans doute, ce char- 
mant livre d’apologues (1), tout imprégné d’une douce odeur 
de vertus, de paix et de philosophie. A coup sûr ce livre là 
n'enterrera pas la fable, il lui donnerait plutôt de nouvelles 
ailes, plus larges et plus puissantes. Son auteur, homme 
d'esprit et de jugement, ne semble pas avoir songé le moius 
du monde à entrer en lutte avec ses devanciers ou ses 
contemporains ; encore moins il s’est demandé quelle place il 
allait occuper dans ce champ si disputé, si morcelé de l’apo- 
logue ; il a tenu au contraire à conserver son propre esprit, 


(1) Fables nouvelles par M. Alexis Rousset. 4 vol. ornés de 200 gravures. 
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pur de tout alliage, libre de toute entrave et il a eu le bon 


goût de vouloir être lui pour n'être comparé à rien. Aussi 
n'établirons-nous aucun parallèle entre les fabulistes et lui. 
A part le bonhomme qui converse avec nous si naïvement 
et de bonne foi, les autres paraissent des acteurs trop 
préoccupés d'eux-mêmes et de l'effet qu’ils veulent produire, 
notre auteur, lui, plus désintéressé, nous distribue à pleines 
mains tous les trésors de son cœur sans compter, sans de- 
mander le moindre salaire ; il a l'air, en donnant, de se croire 
l'obligé. Et quelles richesses nous livre-t-il si généreusement? 
Celles pourtant qui nous eoûtent le plus à acquérir : l'amour 
de la vérité, la modération dans les désirs, le sacrifice des 
passions. Comme toutes les natures fortes il semble s'enrichir 
en donnant et devenir meilleur encore en prêchant la vertu. 

Un charme tout particulier à l’auteur lui a concilié tout 
d’abord l'intérêt et l'approbation des hommes de goût de son 
pays ; ceux-là n'ont point, sous prétexte de le conseiller, 
porté le découragement dans son esprit, ils ont compris ce 
que vaudrait un jour cette plume sage, doucement éloquente 
dévouée au bien, sympathique à tout ce qui est beau et bon 
et ils l'ont aidé à mettre en relief son esprit facile, abondant, 
mais modeste à l'excès. | 

Déjà plusieurs éloges successifs sont venus éclairer le 
public sur la valeur d’une œuvre qui honore notre antique 
cité. Heureusement le lecteur a été cette fois de l'avis des 
critiques, et a prouvé son goût en épuisant les premières 
éditions et ex priant l’auteur de ne pas s'en tenir là. 

L'auteur a répondu à cet appel en publiant un recueil 
complet de ses apologues; quelques uns sont donc déjà 
connus, mais le plus grand nombre aura l'attrait de la nou- 
veauté. Pour nous, confondant les souvenirs et les impres- 
sions nouvelles, nous dirons que cet ensemble forme un 
délicieux bouquet aux fleurs variées, aux arômes différents, 
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mais où l’aconit et les poisons funestes n'ont, malgré leurs 
charmes trompeurs, jamais pu obtenir une place. 

Cette œuvre charmante nous à rendu bien facile notre 
tâche de critique, est-ce à dire qu'elle soit parfaite! Non, 
mais il faut avouer que ses légers défauts ont presque au- 
tant de charmes que ses beautés; ils tiennent à la facilité 
que l’au‘eur a d’être abondant, il lui arrive de se répéter, 
il déborde quelquefois parcequ'il est trop plein, mais ses 
répétitions ne nous fatiguent point, parce qu'elles ne lui 
ont pas coûté. Il est toujours si naturel, si élégant, qu’on 
ne sait ce qu’il faudrait retrancher; on sent seulement qu'il 
y a du trop, heureuse imperfection! Qui aurait le courage de 
la faire disparaître de ces pages! On la rechercherait peut-être 
si elle y manquait; car si la pauvreté nous fait peine, l’abon- 
dance est toujours la bienvenue. 

Voici, pour comme:cer, un apologue qui a toute la pu- 
reté et le parfum du lis, il est d’un fini précieux, il a pour 
titre : 


LE GRILLON RT L’ABEILLE. 


Voici l'hiver, dit un grillon : 

À sœur abeille, sa voisine, 

Et déjà le froid aquilon 

Nous menace de la famine. 

Daignez n'admettre auprès de vous, 
Et m'héberger ; je suis bon diable. 
Un petit coin de votre table 

Me fera le sort le plus doux. 

Je saurai, par mon caquetage, 

Payer votre hospitalite, 

Et charmer les soins du menage 
Avec l'aimable badinage 

D'un csprit tout plein de gaite. 

Mes chansons vous feront sourire ; 
J'ai toujours quelque chose à dire 
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— Grillou, je suis au désespoir ; 
Mais je ne puis vous recevoir. 
Je garde mon miel ct ma cire, 
Car vous pensez toujours avoir 
Quelque ehosc à dire, et moi, frère, 
J'ai toujours quelque chose à faire. 


Le talent d'observation de l’auteur nous a valu le Tigre et 
le Renard choisissant un avocat, critique fine et qui se ter- 
mine par un mot excellent: le Temple de la Justice et celui 
de la Faveur, moralité piquante et d’un bon style, les deux 
Habits, et: le Lion choisissant un Ministre, que nous re- 
commandons au lecteur, ainsi que l’Zdole du Païen, d’une 
facture puissante et originale. 

Passons aux maximes de l’auteur; en voici qui sont prises 
à l'ouverture du livre et qui font désirer d’en voir davantage. 


Le plus riche est celui qui désire le moins. 

On poursuit le plaisir, on atteint la douleur. 

Il n'est guère de gens plus chiches de louanges | 
Que ecux qui n'en méritent point. 
L'amour meurt dès qu'on lui cède. 


Agir dans la colère, hélas! 
C'est s'embarquer-dans la tempête. 


Près de vastes désirs sont les vastes besoins, 
Le bonheur le plus sùr préoceupe le moins. 


Enfin, dit en terminant le poète au papillon qui le félicite 
d’avoir terminé son ouvrage, en se plaignant que, lui, ses 
œufs pondus, il va mourir sans gloire: 

Les œufs pondus par toi, mon œuvre à peine éclose, 


Atteindront loin de nous à leur métamorphose. 
J'eus tes plaisirs, j'ai tes ennuis, 
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Comme loi, j'ai couru, volé de rose en ruse, 
Tu vas mourir et je te suis. 


Non, certes, vous ne mourez pas, aimable poète, ami sin- 
cère! tant que la vertu, l'amitié, l'esprit habiteront ce monde. 


Alexine GIRARD. 
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" e e. 
+ .….. ärrivons au fait de l'autobiographie en 
hi-même, Oui je l'ai écrite parce que j'étais le seal 
qui pôt la faire aussi vraie, aussi détaillée à cer- 
tains égards, aussi complète ; parce que nul ne me, 
connaît aussi bien que je me connais moi-même ; 
parce que je savais où eraprunter les éléments de la 
critique ot de l'éloge littéraires dans les comptes- 
rendus des journaux, les rappoits, les mémoires, 
h correspondance ; parce que ma vie est une vie à 
part par les incidents, par les piéges qu'on lui a 
teudus et les injustices dont elle a été victime. : 
Joseph Bano. 
(FAANCHE RÉPONSE À MER DÉTRACTENRS ). 


La mémoire est reconnaissante , 
Les yeax sont ingrats et jaloux, 


a dit un poète qui avait une profonde connaissance du cœur humain. Les 
grands hommes n'ont, en effet. trouvé le plus souvent parmi leurs contem- 
porains que des Zoïle dont la postérité a dù réformer les jugements trop 
sévères. M. le chevalier Joseph Bard, aujourd’hui commandeur, et qui de- 
puis de longues annécs s'occupe de la province BURGUNDO LYONNAISE, 
a su échapper à la loi commune et se procurer un biographe que personne 
n'osera taxer d'injuste partialité. M. Charles Aubertin, cette perle des cri- 
tiques, perle introuvable jusqu’à ce jour, se pâme d'admiration, à chaque 
page de sa brochure, en déroulant une à une toute les phases de la vie de 
son héros, de cefte vie scientifique et littéraire, la plus remplie, dit-il, in- 
contestablement du XIX° siècle. | 

Comme il importe peu de savoir dans quelle rue de la bonne ville de 
Beaune cest né l'illustre commandeur , à quoi il a employé ses premières 
années, de quels ordres il est décoré, pourquoi il n'est pas chevalier de la 
légion d’honneur, comment il devint conseiller municipal et quelles sont 
les sociétés plus ou moins savantes dont-il fait partie, je ferai grâce au 
lecteur de l'analyse de cet opuscule qui foisonne de faits aussi intéressants 
que ceux que je viens d'énumérer. 
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À cette biographie, je devrais dire à cet éloge , est annexée une notice 
bibliographique que M. Charles Aubertin a bien le droit de décorer de 
l'épithète d'immense et qui témoigne, à défaut d'autres choses, de la prodi- 
gicuse fécondité de son héros qui sous ce rapport laisse bien loin derrière 
lui les plus hardis faiseurs de notre époque. : 

Le commandeur Joseph Bard s'est exercé avec un succès égal dans les 
genres les plus divers: poésie, beaux arts, philosophie, économie politique, 
philologie, médecine, esthétique, voyages, agriculture et le nombre d'ou- 
vrages qu'il a produits dans chacune de ces parties ne se compte que par 
vingt ou trente. Il va sans dire que malgré la sécheresse inhérente à nn 
catalogue, M. Aubertin trouve encore, en énumérant ces œuvres, le moyen 
de glisser quelques louanges pour le génie qui les enfanta. 

Quelques uns des grands écrivains de notre époque, qui n'ont pas à so 
louer de la crilique , devraient user, pour trouver un biographe, du pro- 
cédé de M. Joseph Bard, procédé d’une rersarquable simplicité et qu'il 
vient d'indiquer dans une nouvelle et récente brochure. 

Le commandeur déclare que ne voulant pas attendre la postérité, quelque 
reconnaissante qu'elle soit, et de crainte de trouver des yeux jaloux, il 
s'était vu de ses propres yeux et avait par conséquent trace sa Si de dj 
de sa propre main en la faisant signer par un autre. 

Nous ne doutons pas que l'exemple une fois donné, le célèbre comman - 
deur ne trouve une foule de gens empressés de l'imiter. 

Aimé Manrin. 


L'intéressant et savant travail de M. de La Tour-Varun , Chronique des 
Chéteaux et des Abbayes du Forez, vient de paraitre dans notre ville, et le 
volume que nous avons entre les mains nous paraît largement repondre à 
tout le bien qu'en ont dit les journaux du département de la Loire. Les 
recherches sérieuses de l'auteur sont déguisées sous les gracicux embollis- 
sements des légendes, ct l'histoire , dans ses récits, a tout le charme du 
roman. L'ouvrage se trouve chez M. Giraudier , à Bellecour , et chez 
M. Meton, quai des Célestins. 


NECROLOGIE. —. LE GÉNÉRAL PERNETY. 


Le général de division Joseph-Marie Pernety, qui est inort au mois de 
nai, à Paris , était fils de Jacques Peérnety, directeur des férmes générales, 
et neveu de dom Antoinc-Joseph Pernety, savant bénédictin, né à Roanne 
en Forez, le 13 février 1716 et mort cn 1801. La Biographie lyonnaise de 
MM. Bréghot-da-Lut et Péricaud écrit ce dernier nom Pernetti , comme 
celui de leur oncle, l'abbé Jacques Peruetti , l'auteur des Lyonnais dignes 
de mémoire, mais Antoine-Joseph signait Pernety et le Catalogue de la 
Bibliothèque Coste cite um autographe dont la signatare est 3embiabic à 
celle du général. 

Le jeune Joseph-Maerie ‘etait né à Lyon, le 16 mai 1766. H etimina se: 
études à l'école militaire de Tournon , tenue alors par les Oratoriens ; en 
1781, il fat reçu à l'école de Mets, deux ans plus tard il était nommé officier 
d'artillerie. Capitaine en 1791, il fit sa première campagne à l’armée des 
Alpes et fut envoyé, en 1792, à l’ürmée d'Italie. On remarqua sa conduite 
brillante à la défense du Belvéder et à la prise de Saorgio. En 1796, il fut 
nommé directeur du parc de siége de Mantoue et, quelque temps après, 
commissaire pour recevoir l'artillerie de cctte place forte ; il sut attirer les 
regards de l'armée et de'ses chefs à Bassano, Areoie, Rivoli, à cette dernière 
bataille il eut un cheval tuc sous lui et sa bravoure, si connue au miliea de 
tant de: braves, lni valut le grade de chef de bataillon; en 1799'ff reçut le 
commandement de l’artillerie lors de l'expédition d'Irlande, sous les ordres 
du général Hardy ; fait prisonnier à bord du vaisseau le Hoche, à la suite 
d’un combat meurtrier, il fut échangé peu de temps après et rendu à la 
liberté. 

Au passage du mont Saint-Bernard, il commandait l'artillerie de la di- 
vision Vatrin qui euvrait la marche, prenait ume part glorieuse :aux be- 
tailles de Casteggio et de Marengo et, après ectte glorieuse journée, était 
désigne pour recevoir, comme commissaire, l'ertierie d'Alexandrie. 

En 1802 il est nommé colonel du {tr régiment d'artilicrie à ‘pied et 
commande l'artillerie de l’armée d'Helvétie, placée sous les ordres du gé- 
néral Ney. En 1805 nous le retrouvons général de brigade et chef dc l'etat- 
major-général de l'artillerie de l’armée des eôtes de l'Océan, qui devint 
bientôt la grande arméc d'Allemagne. 1i prend une part active aux ba- 
tailles d'Ulm, d'Austerlitz, d'léna, et le 3 mai 1807 il est nomme com- 
mandant de la Légion d’honneur. 

L'élévation des postes que le général Perncty avait à remplir ne faisait 
que mettre plus en évidence ses talents et sa valeur. Durant celte mème 
annce, 1807, il est envoyé en Silesie pour y commander en chef l'artillerie 
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du corps d'armée qui s’y trouvait détaché. Le personnel sous ses ordres 
etait presque entièrement composé de Bavarois et de Wurtembergeois dont 
ñ set obtenir la confiance. Avec ces hommes , alors nos alliés fidèles , il 
contribua puissamment à la reddition de plusieurs villes importantes, et. | 
en récompense de sa belle conduite , il reçut du gouvernemont français le 
grade de général:de division, et du roi de Bavière la croix de commandeur 
de l’ordre royal et militaire de Maximilien. 

La guerre ayant recommencé avec l'Autriche, le général Pernety reçut 
le commandement du 4e corps, sous les ordres de Masséna. Il venait d'être 
créé baron de l'Empire , avec une dotation de 10,000 fr. de rentes , en 
Westphalie. 11 fut chargé, après la prise de Vienne, d'organiser et de faire 
jeter sur le Danube les ponts de bateaux que l’armée attendait pour s’em- 
parer de l'ile de Lohau. Après la bataille d’Essling, il commanda l'artillerie 
de l'ile, qui fut fortifiée avec soin et armée de plus de cent bouches à feu. 
Sa conduite à Wagram grandit encore sa réputation militaire ; ce fut après 
les éloges publics de Masséna, que l'Empereur lui conféra le grade de 
grand-officier de la Legion-d’honneur. 

À la paix , il reçut une mission flatteuse pour son amour-propre, il fut 
chargé d'établir et de fixer les frontières entre la Bavière et l'Autriche, et, 
à cette occasion, outre les félicitations et les marques d'estime qui lui furent 
accordées , il fut décoré de la grand'croix de l’ordre militaire de Maximi- 
lien ; mais sa gloire n'était pas encore parvenue à son apogée. la gucrre, 
qui reprit bientôt, lui permit de reparaitre avec éclat sur les champs de 
bataille. En 1811, il commandait le 4° corps de la grande armée ; à la 
Moskowa il commença le feu contre les redoutes russes et contribua puis- 
samment au gain de la bataille ; ce ne fut que contre les éléments que sa 
fortune échoua. Le froid détruisit cette belle artillerie dont il était si fier ; 
malgré des efforts surhumains il la vit anéantir à la Bérésina. 

Ses talents le désignérent au choix de l'Empereur lorsqu' il fut _—_— 
de réorganiser l'artillerie de l’arméc du Mein. Il en eut le commandement 
et rendit les plus brillants services à Lutzen , à Bautzen , à Dresde et à 
Leipsick. Quand l'heure des revers eut sonné , il ne se montra pas moins 
grand qu'après la victoire ; lorsque les Bourbons eurent besoin d'hommes 
spéciaux , c'est à lui qu'ils s’adressèrent pour tout ce qui concernait son 
arme ; on lui confia la division de l'artillerie au ministère de la gucrre , et 
pour récompense de ses services , il fut nommé, en 1817, vicomte ct con- 
sciller d'état ; en 1821 il devint grand-croix de la Légion-d'Honneur ; enfin 
il fut appelé, à diverses époques, à présider le comite central de l'artillerie, 
où sa haute capacité et sa scicnce militaire faisaient autorité. 
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Parvenu à une vieillesse avancée, le général Pernely Uouvait daus la 
religion les consolations qu'elle prodigue à ceux qui s'adressent à clle. Sa 
foi vive et sincère lui adoucit l'amertunic du dernier passage, et lorsque le 
. général Ducos de la Hitte, devant ce cortège de sénateurs et d'officiers qui 
rendaient un suprême hommage à leur collègue, cut rappelé les principaux 
évènements de cette vie si bien remplie, le portrait qu'il en traça fut celui 
d'un chrétien comme d’un soldat. A. V. 
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La mel 


Nous nous télicitions, dans notre dernier numéro, de n'avoir eu à regrel- 
ter pour notre ville que des pertes matérielles après une inondation qui 
avait rappelé par ses vastes proportions celle de 1840. Le jour mème où 
notre numéro paraissait les événements venaient donner un cruel démenti à 
notre assertion et, dans la nuit du 30 au 31 mai, les plus affreux malbeurs 
frappaient notre cité. " | 

Cette nuit prendra sa place parmi les plus néfastes de notre histoire. La 
digue de la Téte-d'Or n'ayant pu résister, malgré les efforts de douze cents 
hommes qui travaillaient sous les yeux de l'autorité, les caux se précipité- 
rent sur les quartiers de l'Est de la ville, les Charpennes, la Cité Napoléon. 
la Villette, la Guilloticre, et cmportérent bientôt les maisons et les cuns- 
tructions de cette partie de la ville ct avec elles une quantité de victimes 
dont le nombre n'est pas encore connu même aujourd'hui. 

Au milieu de ce cataclysme effrayant les plus beaux traits de dévoùment 
et de courage ont eu lieu. Soldats, marinicrs, simples habitants ont rivalisé 
d’abnégation sublime et d'énergie surhumaine. Quelques-uns de ces traits 
ont été cités par les journaux, un plus grand nombre n'a eu que Dieu pour 
témoin. Au milieu de ces désastres , réjouissons-nous de voir tant d'hé- 
roïsme dans le cœur de notre population. | 

Mais à côté que de faits honteux nous voudrions pouvoir cacher à la 
postérité ! Vols, débauche, libertinage, rien n’a manqué de tout ce qui 
peut souiller l'humanité. 

Pendant plusieurs jours Lyon et ses faubourgs de l'Est ont ressemble à 
un lac. On allait en bateau sur les places Bellecour, de la Charité, de la 
Préfecture, dans les rues des Marronniers, du Pérat, St-Joscph, Bourbon, 
sur les quais depuis St-Clair jusqu’à la Charite. La hauteur des eaux était 
plus grande qu'en 1840. La Saône était revenue sur le quai Sl-Antoine 
ct dans les rues environnantes. La rue Impériale qu’on croyait à l'abri, 
était coupée en plusieurs endroits. Un mouvement se faisait sentir sur plu- 
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sieurs points de la montagne de Fourvières et de lu colline de St-Clair. 
Plaine ou montagne dul endroit ne semblait offrir de refuge assuré. Pro- 
fondément émue par trois scmaines d'inondation, la population ne cachait 
plus sa consternation et son effroi. 

Le lundi 2 juin, la ville commençait à voir luire un rayon d'espérance ; 
la pluie avait cesse. le Rhône diminuait , la Saône se maintenait sur les 
quais envahis, mais sans s'élever aussi haut que huit jours auparavant, les 
malheureux inondés se rapprochaient de l'endroit où s'élevaient naguère 
leurs habitations, cherchant à retirer du milicu des eaux quelque épave 
de lcur mobilier , lorsqu’avec la rapidité de l'étincelle électrique, le bruit 
courut que l'Empereur venait d'arriver ct qu'il sc dirigeait vers cette plaine 
qui avait tant souffert. Cette nouvelle mit toute la ville sur pied ; à onze 
heures l'Empereur , après s'étre à peine arrété à l’hotel de l’Europe, se 
rendait en effet par la ruc Impériale ct le pont Morand aux Brotteaux, 
aux Charpennes et à la Guillotière où sa présence était saluée de mille 
cris. Une foule immense le suivait, applaudissant au sentiment qui avait 
arraché le seuverain aux soins du gouvernement pour l'amener là où il y 
avait tant de larmes à essuyer. Les bonnes paroles répandues au milicu 
de celte population désespérée des Brotteaux, l'or prodigué à ces gens qui 
manquaient de tout, avaient excité l’enthousiasme de notre cité. Le 
soir toutes les fenètres étaicnt pavoisées et pour ceux qui connaissent nos 
habitudes et nos mœurs, l'Empereur venait de traverser une des plus 
grandes journées de son règne. 

Le lendemain , mardi , l'Empereur descendait le Rhône jusqu’à Arles, 
prodiguant partout les mêmes consolations, les mêmes secours, et recevant 
partout en échange les mémes témoignages de reconnaissance. Le mercredi 4, 
l'Empereur rentrait à Lyon, passait sur la place Rellecour une revue de 
toutes les troupes de la garnison et le même soir repartait pour Paris, laissant 
de profonds souvenirs de son voyage ; bientôt après de nombreuses sous- 
criptions s'ouvraicot dans toutes les villes de l'Europe; le Saint-Pére, la 
Reine d'Angleterre, le Sultan, l'Empereur de Russie, lui même, envoyaient 
leur offrande et nous montraient que désormais il y avait une république 
europécnne, dont tous les peuples élaient frères et dont tous les hommes 
étaient préls à se tendre la main. 


— Quatre jours après, dans la nuit du samedi au dimanche, S. E. le car- 
dinal Patrizzi, légat a laterc, arrivait dans notre ville et descendait à 
l'Archevèché. Des le matin le bourdon de Saint-Jean ct l'artillerie des 
forts annonçaient la présence d’un Prince de l’Église dans nos murs. A 
3 heures le clergé sortait proccssionnellement de la métropole pour aller 
chercher le légat au palais archicpiscopal ; à l'entrée de la métropole un 
dais l'attendait ; S. E. le cardinal de Bonald était venu jusqu'au siuil de la 
basilique sssister à cette réception ; conduit dans le chœur, au milieu d'un 
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clergé nombreux, le légat, d’une voix émue, a donné la bénédiction papale 
à ce peuple qui eut saint lrénée el saiut Pothin parmi ses pasteurs. Le len- 
demain le vénérable prélat partait pour Paris où il devait représenter le 
Saint Père à la cérémonie du baptème du Prince impérial. Pendant son 
séjour à Lyon un peloton de cavalerie et une compagnic d'infanterie ont 
fait le service d'honneur dans la cour de l’Archevèche ; au fond de la cour 
lc drapeau pontifical, blanc et jaune, se faisait voir à côté du drapeau 
francais. 

— À la suite de ces événements nous pourrions en rappeler de fort 
intéressants aussi, quoique moins émouvants pour les populations : 

L'inauguration d’une nouvelle administration pour nos théâtres, la pre- 
nière soirée consacrée généreusement au benéfice des inondés, par 
M. Halanzier-Dufrénoy, le nouveau directeur, des débuts dont quelques 
uns ont été brillants, l'acquisition, faite pour notre Musée, par les soins 
de M. le Scnateur et sur la demande de M. Thierry Brolcmann, présideat 
de la Commission consultative des musées, du portrait de Jean Thierry, 
sculpteur du roi Louis XIV et du roi d'Espagne, né à Lyon, le 8 juin 1669, 
mort le 21 décembre 1739; ce magnifique portrail, peint per Largilière 
et gravé par Thomassin, et, aujourd'hui, placé dans la galerie des peintres 
lyonnais, a été payé sur les fonds Grognard, dont la destination est de fournir 
aux frais de reproduction, soit par la peinture, soit par la sculpture des 
Lyonnais illustres; enfin une brillante scanee de notre Académic, dans 
laquelle, suivant l'heureuse expression de son président, M. Bonnet, ou a 
entendu deux artistes distingués, sachant associer au culte des arts celui 
des belles-lettres et sachant rendre leur pensée par le langage non moins que 
par le crayon ct le pinceau; dans cctte sance M. Desjardins avait dit ce 
qu'était l'archéologie, M. Saint-Jean avait traité de l'influence des beaux- 
arts sur le commerce de Lyon, entre ces deux orateurs M. de Polinière 
avait retracé la vie si longue et si remplie du docteur Viricel. Nous pour- 
rions ajouter parmi les événements de ce mois l'ouverture du chemin de 
fer qui unit notre cilé à Bourg; désormais nous irons visiter en quelques 
heures le tombeau de Marguerite d'Autriche ct revenir à Lyon, en atten- 
dant l'époque rapprochce où nos compatrioles pourront partir le samedi 
soir pour Genève, faire le tour du lac le dimanche cet revenir le lundi matin. 
Le chemin de fer a été livre aux voyageurs le 23 juin, la veille un train de 
plaisir avait cté mis à la disposition des Autorités du département de 
l'Ain, qui étaient venues à Lyon avec unc foule de eurieux, transportés 
gratuitement par la compagnie; Île samedi précédent une cérémonie reli- 
gicuse avait inauguré l'ouverture de cetle ligne qui doit modifier si pro- 
fondément nos relations entre notre ville et nos voisins de l'Est. 

— Après l'histoire du passé celle de l'avenir. Le 7 juillet le Grand-Théâtre 
donnera unc fete au profit des inondés ; outre la penséc de soulager de 
grandes infortunes le plaisir d'entendre des artistes célèbres, qui se sont 
mis si généreusement à la disposition de l'Autorité, atlirera toute notre 
population. On sait que Mesdames Marie Cabel, Wertheimber, Marie Dussy, 
Joséphine Martin et Messieurs Roger, Belval ct Barrielle sc feront entendre, 
c'est dire que la foule sera grande , que la recette scra considérable et 
que ce sera bien fête pour tous, pour le publie, pour les artistes ct pour 
les inondés. | 

L'orchestre ct les chœurs, sous la dircetion de M. George Hainl, se com- 
poseront de 350 exécutanls, les decors seront dignes de la solennité ; le 
mais prochain nous dons les merveilles qu'ou nous fait cspcrer aujourd’hui. 

AV: 


Aimé VINGTRINIER, directeur. 
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Je me permets d'aimer, d'un effrayant cynisme 
Celui qu'on nomme paysan, 

Alors qu'il est, luttant contre notre égoisme. 
A sa corvée âpre artisan. | 

J'irais même baiser son vêtement sordide, 
Emblème de la pauvreté; 

S'il était, comme ailleurs, des oripeaux avide, 
Il l'aurait tantôt rejeté. 


Qu'il est noble à mes yeux, soûs l'enveloppe vile. 
Celui qui nous donne du pain! 

Que va-t-il rencontrer dans l’antre de la ville ? 
La discorde et son vieux levain. 

il v tournoie alors dans l'ivresse fiévreuse, 
De la cité funeste don, 

Broyant peuples et rois dans sa fougue oragense, 
Et rallumant torche et brandon. 


Aoùt 1856. 6* 
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Cette existence est belle, amis, que vous en semble ? 
Vous aimez donc les toits dorés, 

Tumulte, chars, coursiers, le faste qui rassemble 
Ses papillons évaporés ? | 

Le houge aérien, où l’humide froidure 
Fait grelotter un souffreteux, 

Le lupanar infect, la vie austère et durt 
De l'ouvrier nécessiteux ? 


Le laboureur, sortant de sa rouche grossière, 
De sa cabane, étroit réduit, 

Voit d'un large horizon s'épancher la lumière 
Et le soleil naissant qui luit; 

Il hume à pleins poumons, sous la zône éthérée, 
L'aurore et ses fraîches senteurs, 

Et vit au sein de l’air, dans la plaine altérée, 
Qui gerce aux brûlantes ardeurs. 


Humble pâtre en naissant, errant à l'aventure, 
Bravant l'orage et les autans, 

A sa mâle vigueur préluda la nature 
Pour les labeurs d’un autre temps. 

Quand le pays le veut, en phalange immortelle, 
Il sait aussi vaincre et souffrir ; 

Patient, plein de cœur, la fortune infidèle 
Sans frissonner l'a vu mourir. 


Il vint comme un: seul homme, alors que le vertige 
Saisissait un peuple ébranlé, 

En heurtant, de son vote, un sinistre prestige 
Dans le cahos entremèêlé; 

Et son héros, porté sur ses larges épaules, 
Du haut de ses pavois d’airain, 

Nous a fait resplendir, jusqu'aux glaces des pôles, 
Comme un arbitre souverain. 


LE PAYSAN. 


Il voulut désormais , l'homme de la charrue, 
Un pouvoir fort et sérieux, 

Sans avoir arraché les pavés de la ruc 
Sous le glaive des factieux. 

Depuis, 1l a donné ses enfants à la guerre 
Pour venger un antique affront, 

Et la riante paix, qui refleurit naguère. 
De lauriers a paré son front. 


Jules Marrin. 


91 


ALLOCU TION 


eronponcee par M. BONNET. président de l'Acadenne, 


dans la séance publique du ?% juin 1836. 


Messieurs , 


Vous avez hâte d'entendre les orateurs qui doivent donner 
à cette séance un intérêt si vif et si sérieux; vous êtes empres- 
sés de voir se dérouler devant vous le tableau d’une vie qui 
vous futsympathique,* et dontles phases vous seront retracées 
par M. de Polinière, avec ce sentiment profond qui, sans rien 
enlever à la fidélité de l’histoire, colore et anime jusqu’à l'im- 
partiale justice. Ce n'est pas avec une curiosité moins impa 
tiente que vous venez de même prêter votre attention à deux 
artistes distingués, MM. St-Jean et Desjardins. Vous savez 
que de tels esprits associent au culte des arts celui des belles 
lettres, et que, tout habitués qu'ils sont à rendre leur pensée 
par le crayon et le pinceau, ils ne savent pas moins bien lex- 
primer par le langage. 

Je partage votre empressement, et je voudrais n'en pas 
retarder la satisfaction; mais n'est-il pas juste aussi de rap- 
peler à votre souvenir les travaux de nos collègues qui ne 
peuvent se faire entendre dans cette solennité ? Et les évène- 
ments qui intéressent la compagnie tout entière ne doivent- 
ils pas vous étre racontés ? 

Cette pensée me dicte presque un devoir et m’encourage à 
vous signaler [a décision récente prise par l'Académie de faire 
entrer ses Mémoires dans le domaine de la publicité, et de ne 
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plus se contenter de leur envoi au cercle restreint de quelques 
correspondants. Vous parler de nos Mémoires et de notre 
désir de les répandre, n’est ce pas s'engager à vous indiquer 
au moins les sujets qui y sont abordés ? J'hésite à entreprendre 
cette tâche, énumération fastidieuse, si je veux être complet ; 
véritable déni de justice, si je fais des éliminations à mon 
gré. Je l’essaierai cependant: il est de l'honneur des Sociétés 
savantes de prouver leur activité collective. Héritières d’insti- 
tutions fondées et développées par nos pères, elles ont à 
rendre compte du legs qui leur a été confié : chargées de 
maintenir le culte des lettres et des sciences, elles doivent 
montrer qu'elles comprennent leur mission, et qu’elles savent 
la remplir. 

Ces principes ont toujours été ceux de l’Académie. Depuis 
l'époque de sa réorganisation, il y a cinquante six ans, ses 
secrétaires ou ses présidents ont publié. chaque année. 
pendant près d'un demi-siècle, le compte-rendu de ses 
travaux. Mais quel que fût le mérite et la fidélité de ces 
analyses, les œuvres littéraires y perdaient leur grâce el 
la spontanéité de leur forme originale, et les travaux scienti- 
fiques l'ampleur de leur développement et la précision de 
leurs preuves. Frappée de ces imperfections, la Compagnie 
décida de publier intégralement ses Mémoires et d'adopter, 
sous ce rapport, les traditions de toutes les grandes Compa- 
gnies savantes. Telle était la richesse des matériaux dont elle 
pouvait disposer, que ses Mémoires, dont la publication n'a 
commencé qu’en 1845, forment aujourd’hui, à la fin d'une 
période simplement décennale, treize volumes, témoignage 
irrécusable d'activité et de persévérance. 

Ces volumes comprennent d’abord l'éloge de tous les 
personnages illustres morts récemment, et qui. par leu 
naissance, leurs bienfaits ou leur association à l'Académie, 
appartenaient à la société Ivonnaise. 
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Je me plais, avant tout, à rappeler cet hommage rendu à 
ceux qui, dans quelques rangs qu'ils aient été, ont bien 
mérité du pays. Il témoigne de l'esprit qui anime notre 
Compagnie: respect pour toutes les gloires de ia cité ; encou- 
ragements à tous les efforts utiles ; associations à la douleur 
des familles, qui ne doivent pas être seules à déplorer la 
perte des hommes qui ont concouru au bien-être et à la gloire 
et à la moralisation de leur patrie. 

Les pages consacrées à la mémoire de ceux que nous 
avons perdus ne sont pas de stériles biographies. La vie de 
MM, Rambaud et Terme est une partie de notre histoire muni- 
cipale ; celle de M. Grognier se lie au développement de nos 
institutions agricoles, L'éloge de M. Grégori rappelle les lois et 
les mœurs de la Corse sa patrie, dont il avait exploré les anna- 
_ les avec un amour si filial et une intelligence si supérieure. En 
suivant les travaux de MM. Gauthier et Pravaz, on se familia- 
rise, d'une part, avec des études bibliographiques impor- 
tantes; de l’autre, avec les innovations médicales les plus 
utiles peut-être qui se soient accomplies récemment parmi 
nous. 

Un enseignement fécond et des sentiments généreux ne 
ressortent-ils pas aussi de la vie des personnages illustres 
dont les éloges ont été proposés au concours ? Je veux parler 
de Ballanche, dont le génie mélancolique et serein n'obéit 
jamais qu'à de nobles inspirations. et qui développa en philo- 
sophe et en poète l’idée de l'éducation de l’homme par la 
souffrance, et de son initiation par les Cpreuves à une vie 
supérieure; de Benjamin Delessert, ce trésorier du pauvre 
qui, suivant les expressions de M. Sauzel, remplaça la loterie 
par l'épargne, et les fiévreux entrainements du jeu par les 
espérances légitimes du travail; de Suchel, ce ivpe du genie 
militaire uni à la sagesse de l'administrateur et au talent de 
l'écrivain ; de Madame Réeamier, qui représente si bien lin- 
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fluence exercée sur les lettres par la grâce qui fait Laire toutes 
les rivalités, et la bienveillance qui encourage tous les talents; 
de Matthieu Bonafous, qui continua Parmentier par ses 
recherches agricoles, rappela Delille par son heureuse versi- 
fication, et mit sa fortune au service de sa terre natale et de 
sa patrie adoptive; enfin, de Jacquard, qui, de lhumble 
condition de l'ouvrier, s’éleva jusqu'à l'illustration par une 
grande découverte, et resta aussi modeste dans le triomphe 
qu'il avait été digne dans la persécution. 

Je n'indique que les sujets de ces éloges : que n’aurais-je 
pas cependant à ajouter, si, touchant à l'œuvre même des 
rapporteurs, je rappelais les considérations dans les- 
quelles, à propos du- concours sur Benjamin Delessert , 
M. Bonnardet combattait avec tant de vigueur les sophismes 
sociaux qui égarent encore tant d’esprits de notre temps : 
les vues de M. Victor de Laprade surle caractère des écrivains 
qui illustrèrent, dans notre ville, le commencement de ce 
siècle, et de ceux de toutes les époques qui ont avec Ballanche 
un lien de parenté; les réflexions de M. de Polinière sur les 
guerres du consulat et de l'empire, aux quelles Suchet, soni 
héros, prit une si grande part; enfin celles de MM. Guillard, 
Durieu, Fraisse et Rougier, sur les hommes et les choses au 
milieu desquels ont vécu les administrateurs et les savants 
dont ils ont retracé la vie. Mais le temps me presse, et je dois 
me borner à ces rapides indications. 

Au respect pour les gloires de la patrie s’allient l'amour de 
son histoire, la recherche des phases par lesquelles elle 4 
passé, des vestiges que les évènements ont laissé sur son 
sol, De là le zèle de l’Académie à explorer toutes nos anti- 
quités; de là les beaux travaux sur l'époque gallo-romaine 
dus à MM. Comarmond, de Boissieu, Monfalcon, d’Aigue- 
perse. | 

Nos Mémoires ne sont pas étrangers à ces études, M. Morin 
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nous à rappele qu'avant là fondation par Plancus d'une 
colonie romaine sur le coteau de Fourvières, il existait, au 
confluent du Rhône et de la Saône, une cité gauloise, centre 
de transactions commerciales, à laquelle furent conférés les 
droits que constatent les Tables Claudiennes trouvées dans 
son enceinte. | 

L'importance que cette partie de Lugdunum acquit avec 
le temps a été mise en évidence par la voie romaine que 
M.Martin-Daussieny a reconnue au pied de la côte des Carmé- 
lites: découverte précieuse que le savant devait se hâter de 
décrire et l'artiste de dessiner ; car, quelques jours plus tard. 
les constructions souterraines qui avaient mis à nu les dalles. 
les trottoirs, et jusqu'à la trace des chars, obligeaient de les 
disperser ou de les enfouir. 

Les antiquités de la Gaule dirigent notre pensée vers celles 
de l'Asie, sur lesquelles M. Eichhoff nous à donné de si 
eurieux renseignements. On sait que des fouilles récentes 
dues à d’illustres explorateurs, parmi lesquels la France cite 
avec orgueil MM. Botta, Teixier et Flandin ont fait découvrit 
l'emplacement de Ninive détruite plus de six cents ans avant 
notre ère, et restée inconnue sous ses propres décombres. 
Les voyageurs élonnés ont pu pénétrer dans les galeries des 
palais qu'aucun pied humain n'avait foulées depuis des siècles: 
et ils ont vu se dérouler devant eux des colonnades, des bas- 
relicfs, des statues gigantesques, révélation d'un art qui 
réunit à l'indication fidèle de la civilisation des Assyriens la 
majestueuse immobilité des œuvres de l'Egypte. Sur ces 
monuments, ils découvrirent une série de figures, expressions 
d’une langue inconnue dans ses mots aussi bien que dans 
ses caractères ; et voilà que chaque jour se révèle la signi- 
fication de cette écriture cunéiforme. et que, grâce à des 
traductions d'un sens aujourd'hu! incontestable, on peut lire 
l'histoire. dictée par cux-mêmes. des rois qui vainquirent et 
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emmenèrent captives les tribus d'Israël : éclatante et nouvelle 
confirmation des récits de la Bible, qui semblaient devoir 
échapper à tout contrôle, et dont ces découvertes inattendues 
viennent attester toute la véracité. 

Des bords du Tigre et de l’Euphrate, M. Eichhoff nous 
conduit dans l'Inde, et il nous en redit les chants religieux, 
les lois et les poèmes. Il traduit en vers latins les passages 
les plus remarquable des Védas et du Ramayan, et il réussit 
tout à la fois à en donner l'intelligence et à en faire sentir la 
beauté. 

M. Servan de Sugny ajoute à ces travaux sur l'Orient l’ana- 
lyse du Kural, code de morale écrit par un Paria, que la 
tradition populaire a surnommé le Divin. En lisant cet ou- 
vrage, où la morale la plus pure se révèle sous les formes 
les plus gracieuses, et en le rapprochant de la condition 
avilie de l’auteur et des fables grossières qui altèrent son 
œuvre, on est frappé de ce mélange de dignité et de faiblesse, 
de vérités et d'erreurs entre lesquelles oscille l'homme qui, 
tout en interrogeant sa conscience avec sincérité, n’a d'autre 
guide que sa raison obscurcie par des traditions erronées. 

La philosophie ne tient pas dans nos Mémoires une place 
moins importante que la critique littéraire. Parmi les œuvres 
qu’elle a inspirées on remarque le Mémoire de M. Blanc St- 
Bonnet sur l’affaiblissement de la raison, méditation du philo- 
sophe attristé par les tendances de notre temps; vaste pro- 
gramme où l'auteur, sans repousser aucune des études qui 
éclairent l’esprit et échauffen! le cœur, les place dans l’ordre 
que leur assigne la dignité du sujet, le Créateur avant la 
créature, les sciences morales avant les sciences physiques. 

Près de ce travail se trouvent les études de M. Bouillier 
sur les Offices de Cicéron, sur le Cartésianisme de Bossuet. 
Ces dissertations donnent une nouvelle force à la philoso- 
phie moderne, qui a eu le double mérite de détruire les 
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doctrines du dernier siècle , fondées , en psychologie, sur 
la sensation ; en règle de conduite, sur l'intérêt; et de faire 
revivre les démonstrations spiritualistes de Dieu, des idées 
innées, et des véritables principes de la morale naturelle. 

Les rapports qui unissent les connaissances humaines 
entrent dans le cercle obligé des travaux de notre Compa- 
gnie. Une réunion d'hommes de spécialités très-diverses , 
mais plus occupés des idées qui les rapprochent que de 
celles qui les séparent, doivent donner une grande place à 
toutes les lumières que les sciences projettent et reflètent 
les unes sur les autres. Aussi combien de nos Mémoires 
appartiennent à cet ordre d'études comparées. 

Ici, M. Lortet, rapprochant les enseignements de la géo- 
graphie des leçons de l’histoire, montre comment-le cours 
des fleuves a modifié les immigrations des peuples, circons- 
crit des formes sociales dans des cercles immobiles , ou fa- 
vorisé leurs expansifs développements. Là, M. Théodore 
Perrin, signalant l'influence que la civilisation et les doctri- 
nes religieuses exercent sur la musique, éclaire ce vaste su- 
jet des lumières de cette partie de la science médicale qui 
traite de la nature de l’homme. | 

Plus loin, M. Valentin-Smith analyse, avec les données si 
rigoureuses de la statistique, l'influence comparée de l’agri- 
culture et de l’industrie sur la moralité et la santé publiques. 
En voyant dans les populations manufacturières diminuer la 
moyenne de la vie en même temps que s'accroît le nombre 
des indigents, des criminels et des misérables qui attentent 
à leurs jours, on se demande de quelle manière On pourrait 
arrêter cet entrainement qui pousse les habitants des cam- 
pagnes hors de la vie agricole, de celle vie où l’homme, sans 
cesse en présence de Dieu et de son pouvoir, reçoit, suivant 
la pensée de M. Guizot, tant d'enseignements salutaires pour 
sa raison ‘et pour sa disposition morale. 
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Les sciences naturelles tiennent dans nos annales une 
place distinguée à côté des sciences morales et politiques. 
Leur caractère spécial me rend difficile l'indication des tra- 
vaux qui leur sont consacrés. Cependant puis-je passer sous 
silence les nombreux Mémoires de M. Mulsant sur les insec- 
tes, et ceux de MM. Alexis Jordan et Hénon sur diverses 
questions de botanique ? En présence de tant d'espèces 
nouvelles d'animaux et de plantes découvertes par nos com- 
patriotes et décrites pour la première fois, on comprend 
quelle doit être la variété de la création, puisque, après les 
observations de tant de siècles sur la nature, il reste un si 
grand nombre d'êtres que la sagacité découvre, et qui appa- 
raissent à nos regards étonnés. 

La science pure est l’objet des recherches que je viens 
de citer, celte science qui n’a d'autre mobile que le besoin 
désintéressé de connaître, et qui, satisfaite d’avoir décou- 
vert la vérité, ne lui demande immédiatement aucun fruit. 
L'Académie se plait à l’honorer ; car elle est la source réelle 
des applications utiles, et elle mérite d’autant plus d’estime 
et d'encouragement que la foule passe indifférente à ses cô- 
tés. Aussi nos Mémoires renferment-ils encore de nom- 
breuses recherches qui lui doivent leur inspiration. Telles 
sont les patientes et curieuses observations de la Société 
d'hydrométrie sur les pluies dans les bassins du Rhône et 
de la Saône; telles sont celles de M. Bineau sur l'analyse 
chimique des eaux pluviales à Lyon et dans les campagnes 
environnantes. L’air des villes ne peut plus être considéré 
comme identique à celui des montagnes. Notre collègue y 
a démontré la nature et la proportion de composés insalu- 
bres , et, en harmonisant les travaux de la science et les 
enseignements de l'hygiène, il a détruit une des raisons qui 
faisaient accuser la chimie d'impuissance. 

Dans son grand travail sur l'extension des terrains houil- 
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lers, M. Fournet ne s’est pas borné à des observations nom- 
breuses et exactes : il y a joint des vues générales propres 
à inspirer Findustrie et à lui éviter de stériles tâtonnements. 
D'après ses idées, le combustible, principal aliment de lin- 
dustrie moderne, n’occupe pas seulement les bassins étroits 
actuellement exploités ; ik s'étend comme une vaste mer 
qu'ont déchirée les soulèvements des montagnes : l’auteur 
indique la profondeur et l'étendue des couches, percep- 
tibles seulement aux yeux de la science , et tout fait penser 
que les vérifications expérimentales qui se préparent dans 
plusieurs contrées ne manqueront pas à ses déductions. 

Je m'arrête ici, Messieurs, quoique encore riche de maté- 
riäux que je n’ai pas mis en œuvre. Mais en faut-il davan- 
tage pour prouver l'activité avec laquelle notre Compagnie 
marche dans les voies qu'embrasse la nature de son insti- 
tution. Et veuillez le remarquer : cette fécondité s’est dé- 
ployée sans que la presse nous ait prêté son concours, 
sans que nos publications soient connues ; j'ai presque dit, 
sans que leur existence soit même soupçonnée : étrange 
contraste entre la fécondité du travail et la limite de la pu- 
blicité ; contraste bien propre à faire ressortir l'esprit de 
la province traçant son sillon dans un labeur fructueux, 
mais laissant à la capitale le monopole de la renommée ; 
s'effaçant devant elle, non par une coupable inaction, mais 
par la timidité dans la production de ses œuvres. 

Vous honorez, Messieurs, cette défiance modeste ; mais 
vous comprenez aussi les préventions injustes qu’elle fait 
naître. Elle laisse supposer inactives des Compagnies labo- 
rieuses ; sans utilité, des travaux qui, mieux connus, au- 
raient éclairé les esprits et élevé les âmes. Elle devait donc 
avoir un terme : aussi, indépendamment de la publicité don- 
née à nos Mémoires, nous avons décidé d’en confier les 
fascicules à la Revue du Lyonnais, qui, depuis vingt-deux 
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années, soutient avec une courageuse persévérance la tâche 
difficile de servir de centre, parmi nous, aux publications 
littéraires et historiques. L'Académie dépose dans ce jour- 
nal le résultat mensuel de ses études ; elle le reprend en- 
suite , pour en composer ses annales , imitant ainsi l'Aca- 
démie des sciences morales et politiques, et conciliant l'op- 
portunité d’une feuille périodique avec la permanence d'une 
publication durable. | 

Nous pouvons seulement présumer l'avenir que nous 
préparent ces modifications ; mais en ne tenant compte que 
du passé, quels nombreux éléments , dès que nous entre- 
prenons de mettre en lumière les travaux trop ignorés de 
notre Compagnie ! Soit que nous jetions les yeux, ainsi que 
nous le faisions naguère, sur les récompenses accordées 
à la suite du concours industriel et artistique de toutes les 
nations , soit que nous considérions, comme aujourd’hui, 
les ouvrages qui ont nécessité une grande association 
d'efforts et de talents, partout nous trouvons des recherches 
utiles, des découvertes précieuses, des sentiments généreux ; 
et toujours nous sommes conduits à démontrer que pour 
s'honorer elle-même, notre ville n’a qu’à se regarder et à 
connaître les travaux de ses enfants. | 
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QU'EST-CE QUE L’ARCHÉOLOGIE *? 


Le champ de l'archéologie est d’une ampleur quipeuteffrayer, 
aujourd'hui que la somme des connaissances humaines a 
grandi d’une manière tout à fait inattendue, par le nombre des 
travaux accomplis. Cette science, si toutefois c’est bien là le 
nom qui convient à cette investigation patiente, qu’un goût 
pur doit accompagner, cette science, dis-je, qui a pour mis- 
sion la découverte, puis l’étude et le classement des richesses 
des temps anciens dans les monuments, présente un attrait 
incomparable, surtout si à l’amour dont on s’éprend pour 
elle vient se joindre bientôt le but moins égoïste d’en faire 
profiter notre époque. L’archéologie touche à toutes choses ; 
elle nous fait lire comme dans un livre ouvert le degré de 
civilisation des peuples éteints ; elle nous guide dans l’appré- 
ciation des croyances et des connaissances diverses qui mar- 
quent les phases de leur développement, de même que sur 
les races humaines qui vivent encore, nos descendants pour- 
ront continuer leurs études en les reliant aux nôtres. 

Ce n’est qu’au siècle dernier qu’en Angleterre, en France, en 
Allemagne et en Italie commencèrent les premiers travaux ar- 
chéologiques entrepris avec une certaine suite. Malheureuse- 


* Discours prononcé dans la séance publique de l’Académie du 24 juin 
1856. 
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ment alors les yeux de l’antiquaire étaient fermés à tout ce qui 
n’émanait pas de la civilisation grecque ou romaine, et n'est-il 
pas regrettable qu’une série importante de remarquables 
monuments disparus depuis sous le marteau révolutionnaire, 
ou par le fait d’une indifférence ignorante, aient échappé ainsi 
à notre étude en laissant dans la science des vides qu'il est 
difficile de remplir? Oui ! il fut une époque, et celle-ci n’est 
pas encore bien loin, où l'attention de l’archéologue se por- 
tait tout entière vers les monuments de Rome et d'Athènes, 
tandis qu'on ne jetait pas un coup-d’œil sur ceux qui appar- 
tiennent en Europe à la brillante civilisation arabe, au bas- 
empire d’orient et d’occident, et enfin aux époques romanes 
__et gothiques. C'est avec intention que je me sers de cette 
dernière expression devenue, après la Renaissance, un terme 
de mépris appliqué à tout un art qui avait fleuri trois siècles, 
et pendant la durée duquel s'étaient formées toutes les 
nationalités modernes. La réaction payenne, en détruisant 
violemment cet art, coincidait avec cet autre travail de des- 
truction qui, en s’attachant à la tradition religieuse, faillit em- 
porter le catholicisme : cette réaction durait encore au mo- 
ment des premières études archéologiques ; ce sera, si l'on 
veut, l’excuse des savants d'alors et l’éxplication d’un trop 
long oubli. 

Ajoutons cependant à la décharge des savants qui se sont 
les premiers occupés d'archéologie que l’art antique est si 
beau, si pur, si correct, au point de vue purement plastique 
qu’il n’a jamais pu être égalé depuis, et que la ville d'Athènes 
nous montre encore au milieu de ses ruines mutilées, des 
modèles d’une perfection inimitable. 

Il était réservé enfin à notre temps de réhabiliter toute 
une époque, berceau de notre histoire, il l’a fait avec impar- 
tialité et désormais l'appellation de gothique n'entrainera 
plus après elle l’idée d’un insultant mépris. 
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Oui, de nos jours il s’est rencontré des hommes pleirs de 
dévoûment et d’ardeur qui ont reconnu que les monuments 
du moyen âge ne pouvaient être le fait de barbares, mais 
qu'ils étaient le résultat de théories complètes en matière 
d'art, si complètes que je ne sache rien de plus difficile que 
de les copier. Ces hommes dévoués ont, depuis vingt-cinq 
ans surtout, étudié le moyen âge dans tous les sens; un peu 
d’engouement s’en est mêlé, et il faut dire à l'honneur de 
la province, que c'est elle qui, dans notre pays, a le plus fait 
pour la réhabilitation des siècles qui ont succédé à la déca- 
dence de l'empire romain. 

Tout le monde a pris part à ce mouvement ; les historiens 
ont cherché dans les chroniques, les artistes dans les trésors 
de sculpture de nos vieilles cathédales, les numismates dans 
les médailles, les monnaies et les sceaux ; enfin les archéo- 
logues ont formulé les lois et la science a été fondée. Tout 
ce mouvement du reste provoqué. et c’est là son côté le 
plus sérieux, par un retour marqué vers les idées religieuses, 
sans lesquelles une nation s’avilit bientôt dans le matéria- 
lisme, entraina le public en masse, même ce public qui pa- 
raissait étranger aux études des temps passés, il l’entrafna, 
dis-je, vers des publications nombreuses qui surgirent de 
toutes parts. Du moment où il y eut d’un côté des écrivains 
et des artistes convaincus et habiles et de l’autre des lecteurs 
assidus et attentifs, la cause était gagnée, aussi l'archéologie 
a-t-elle, dans ces dernières années, fait des progrès immenses 
et il n’est pas possible de nier l'influence considérable que 
ces idées répandues partout ont aujourd’hui sur la masse 
des intelligences. 

J'ai dit que des hommes ardents et dévoués ont commencé 
cette nouvelle croisade en faveur du moyen âge. Il est im- 
possible, en effet, de ne pas être fortement ému lorsqu'on 
étudie sérieusement les puissants ressorts auxquels l’art de 
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cette époque a dù son développement. Comment rester froid 
lorsqu'on suit pas à pas dans ses tâtonnements la science de 
nos ancêtres dans l’art de construire les monuments et de les 
orner, lorsqu'on saisit les causes de leur supériorité esthé- 
tique sur tel autre peuple dans un moment donné, lorsqu'on 
rencontré enfin tant de pureté, de science et de goût unis 
à la simplicité la plus vraie, la plus exempte d'artifice, et 
rehaussée par la foi. 

Qu'il me soit permis de le dire, cette étude est si attrayante 
qu'il ne faut pas s’étonner s’il s’y est mêlé un peu de passion. 

Oui l'étude de l'archéologie passionne ; on est pénétré de 
son influence, et c'est sous cette impression que je ne puis 
résister au désir de rechercher ici quels ont été les principaux 
développements de l’art depuis la chute de l’empire romain 
jusqu’à la renaissance. 

Pendant cette longue période durant laquelle la civilisa- 
tion antique disparaissait tout à la fois sous la pression des 
nouvelles idées que le Christianisme apportait aux nations 
et sous les flots incessants des invasions, l’art ne pouvait se 
créer une voie qui eût son expression originale. Les cata- 
combes de Rome, premiers monuments chrétiens de ces 
temps reculés, ne se distinguent en rien des autres monu- 
ments contemporains. Cependant nous constatons déjà par 
l'iconographie quelques types créés pour la représentation 
des personnages sacrés, et telle était dès le début la force 
expansive de la sève que plusieurs se sont maintenus jus- 
qu’à nos jours. 

Les peuples de l'Est et du Nord, réputés barbares par tout 
ce qui n’était pas Romain, poussés les uns par les autres, se 
précipitèrent alors sur le colosse; ne s’établissant encore 
nulle part ils ne fondent rien, et les ténèbres enveloppent 
d'une nuit profonde deux ou trois siècles de notre ère. 

Dès que le flot s'arrêta, ne füt-ce qu'’accidentellement et 
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par intervalles, nous découvrons qu’il a laissé des traces, 
et déjà l’on voit poindre l’aurore de quelques-unes des na- 
tionalités modernes et de leurs civilisations. Les contrées 
méridionales de l’Europe plus fortement empreintes de l'an- 
tiquité sont les premières à nous, montrer des tentatives 
réussies dans le domaine de l’art, mais cet art est calqué sur 
celui de Rome. Dans le Nord où les éléments primitifs étaient 
peu répandus, les essais sont laborieux, et le peu de mo- 
numents qui nous reste de ces temps éloignés, témoigne 
de l'absence de pratique et du manque de tradition dans l’art 
de construire, en même temps que de la rudesse des artistes 
et des ouvriers. 

Ainsi le temps s’écoula jusqu’à Charlemagne : alors sous” 
l'influence de la forte impulsion d’un grand règne, l’art prend 
de la force et se développe; se familiarisant davantage avec 
les moyens dont il dispose et conduit par les nouvelles mœurs, 
il s’affranchit de plus en plus, surtout dans le Nord, de la tra- 
dition, et commence à se créer une expression propre. Dès 
ce moment, des écoles se fondent en Italie, en France, en 
Allemagne, plus antiques de ce côté, plus indépendantes et 
originales de celui-là, et nous verrons encore quelque temps 
le mouvement se continuer avec la logique la plus rigou- 
reuse, se dépouillant de plus en plus des premières impres- 
sions et rejetant peu à veu la rudesse native. 

Deux grands courants se forment dès le principe et 
se séparent des écoles dont je viens de parler, celui 
d’orient et celui d'occident ; chacun d'eux suit une route dis- 
tincte et bientôt ils n’ont plus rien de commun que l'origine. 
Mais quelle différence sensible entre eux ? Tandis que le pre- 
mier reste presque complètement stationnaire après avoir 
produit rapidement des édifices remarquables, le second au 
contraire est souple comme l'imagination des peuples d'oc- 
cident ; Protéc nouveau il se transforme à chaque instant et 
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varie sans cesse en raison des hommes et des lieux. Chacune 
de ses transformations emprunte à la nation où elle prend 
naissance quelque chose de sa physionomie. En Allemagne 
elle est par rapport à la France relativement plus rude et 
sauvage à l'exception des bords du Rhin où l'existence anté- 
rieure de colonies romaines avait laissé comme un parfum 
d’une civilisation plus avancée. En Angleterre où ce dernier 
élément manquait, la rudesse est plus grande encore, mais 
elle est accompagnée d’une énergie qui lui est propre et se 
montre avec une sobriété d'ornements qui ne manque pas 
_ de grandeur. 

L'Italie reste antique dans les détails, mais elle nous fait 
voir, dans ses basiliques qu’elle a su modifier’assez profon- 
dément, un type antérieur pour lui donner l'aspect et le nerf 
d’une création. 

La France, très-avancée déjà dans son organisation politi- 
que, élève de nombreux édifices dont le mérite est déjà in- 
contestable ; les communautés riches qui se sont établies sur 
son sol, renferment des artistes, architectes, sculpteurs , 
peintres, pour lesquels la difficulté n’est bientôt plus qu'un 
jeu, et qui, envoyés d’une abbaye dans l’autre y transpor- 
tent avec eux leur science et leur habileté. Il est incontes- 
table que l'influence de la puissante abbaye de Cluny fut 
alors énorme, et les archéologues ont été fort surpris de 
rencontrer au fond de pays très-éloignés du nôtre des mo- 
numents qui ont évidemment le cachet et tous les caractères 
de cette architecture romane bourguignone qui doit à Cluny 
son accentuation. Mais cette école n’a pas été la seule dans 
notre pays, et je citerai en passant celles de l'Auvergne, du 
Poitou, du Périgord, des bords du Rhône dans le midi et de 
la Bretagne qui ont chacune leurs caractères particuliers et 
ne peuvent se confondre. 

Tandis que le roman occidental suit sa marche et se dé 
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veloppe, l’orient byzantin donne à l’art des formes tellement 
précises qu’il ne s’en écarte plus et que de nos jours les 
moines du mont Athos peignent encore comme il y a huit 
siècles. Cependant si, semblable à l’art égyptien dont les 
nuances suivant les siècles sont si délicates qu'elles ont 


échappé longtemps aux investigations, l’art bysantin s'est 


renfermé dans certaines formes dont il n’est plus sorti, ce 
n'est pas à dire pour cela qu’il ait manqué de sève en son 
moment. L’orient chrétien est rempli des édifices que cet art 
a laissés, et ils ne sont pas moins remarquables que ceux 
élevés à la même époque dans l'occident. 

Un autre art, produit d’une civilisation et d’une religion 
différentes, l'art arabe arrivait en méme temps à son apogée, 
mais, fruit de l'imagination des peuples fatalistes , il s’est 
arrêté court pendant une longue période et n’a repris un cer- 
tain essor qu’au XV: siècle et en Espagne, lorsque les Maures, 
descendants des Arabes, en se mélangeant avec les races 
occidentales, subirent en partie leur influence. Depuis long- 
temps déjà cet art avait perdu en Orient toute sève et ne 
produisait plus rien. Des rapprochements des arts byzantins 
et arabes, je ne puis m'empêcher de faire cette remarque, 
c'est que tous deux, après avoir produit des jets merveilleux 
se sont arrêtés presque en même temps sans se modifier 
depuis ; cependant l’un était chrétien, et l'esprit du christia- 
nisme est éminemment progressif. Ne devons-nous pas en 
conclure que déjà le christianisme oriental était ce que nous 
le voyons encore chez les Grecs et même chez les Russes 
modernes. bien plus attaché à la lettre qu'à l'esprit, et 
même ayant détruit chez l’homme le sentiment de la respon- 
sabilité morale de manière à ce qu'il ne se considère plus que 
comme un instrument passif sous la main de la Providence. 

Ainsi l’art roman marcha en se développant jusqu'au 
© XHI° siècle, mais ce développement s'est prononcé avec len- 
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teur et en raison de la culture première des sociétés qui s’en 
faisaient les interprètes. Faut-il attribuer cette lenteur rela- 
tive à l’état de ces sociétés encore divisées et manquant de 
cohésion suffisante, ou bien le principe de cet art ne se pré- 
tait-il pas assez aux destinées nouvelles auxquelles celles-ci 
se préparaient et allaient être appelées ? Peut-être ! et à ces 
causes en joindre une troisième , le fait de l'exercice des 
arts par les communautés toujours plus esclaves de la tradi- 
tion que les laïques et moins disposées pour les nouveautés. 

Le XIIIe siècle arrivait, et avec lui l'esprit d’émancipation 
des communes, qui prenaient de l'importance en acquérant 
des richesses ; l’ouvrier et l'artiste laïques se substituèrent 
aux religieux, et une révolution tout entière se prépara dans 
l'art. C'était aussi le temps des saint Louis, des saint Bernard, 
des Suger, des Abeilard, ces grands hommes qui donnaient 
. au pays un lustre nouveau; les croisades agitaient aussi ces 
peuples, en les jetant mêlés ensemble vers les rives d’orient, 
enfin les nationalités se formaient dans l'ouest de l'Europe, 
et les langues commençaient à se fixer. Dans ce moment un 
art nouveau se montre tout à coup et fait éclater de toutes 
parts la forme ancienne comme si elle eût été trop étroite 
ou hors de mesure avec lui. 

Plein de sève et de force originale, cet art n’emprunte rien 
à celui qui précède, ni ses moyens de construction, ni la 
forme sous laquelle il les enveloppe ; il se montre dès ses 
premiers pas complet, logique et d’une netteté d'expression 
incomparable ; bientôt il domine partout, et nous l'avons 
depuis appelé l’art gothique. Dès qu’il paraît il semble déjà 
avoir toute sa maturité et la possession complète de l’idée 
qu'il renferme ; pour lui l’enfance a été presque nulle par un 
phénomène particulier et sans exemple peut-être dans le 
domaine des conquêtes de l'homme. 

A rigoureusement parler, le roman et le byzantin n'ont pas 
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été entièrement inventés, ils ont été déduits de l'art antique 
que l’on retrouve constamment, soit dans les principes géné- 
raux de la construction, soit dans l’ornementation dont les 
motifs sont empruntés généralement à la flore des contrées 
méridionales. Le gothique est au contraire suivant toutes les 
apparences, indigène du nord de notre pays et peut-être plus 
particulièrement de l'Ile-de-France. 

Cette contrée était déjà à cette époque le point central de 
la monarchie et indépendamment de Paris qui en était la 
capitale, des villes importantes et riches grandissaient et 
prospéraient à l’envi. Cette origine toute nationale a bien été 
revendiquée par l’Angleterre qui a mis en avant quelques 
dates, mais l’étude des monuments, leur caractère, leur 
grand nombre, tout concourt à fixer tous les doutes, et c’est 
bien à la France que l'Europe doit les premiers essais d'une 
ärchitecture et d’un art qui ont duré trois siècles. Du reste 
une observation a été faite devant laquelle toute incertitude 
disparaît; à partir de l'Ile de France comme d’un centre 
commun rayonnent dans toutes les directions les édifices 
qui sont marqués au cachet du vrai style, devenant de plus 
en plus rares à mesure qu'ils s’en éloignent et perdant en 
même temps avec le sentiment juste du principe primitif et 
créateur, la pureté et l'élégance des formes. 

Ainsi, il est bien constaté que ce sont des Français qui 
ont créé tout d’une pièce, au XIII° siècle, un art nouveau 
qui, en peu d'années, a pénétré partout, et n'est-il pas remar- 
quable qu’à cette époque éloignée, comme cela s’est repro- 
duit depuis, nous ayons eu auprès de nos voisins une pa- 
reille influence. | 

Né dans le nord, c’est dans le nord que le style gothique 
a le mieux répondu aux idées et aux besoins des peuples, 
et c’est là aussi qu’il a atteint son développement complet ; 
aussi quoiqu'il se rencontre partout même en Italie et à 
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Rome, plus pénétrée que partout ailleurs de l'élément anti- 
que, même en Sicile et en Espagne où il est venu se mêler 
avec l’art arabe et le modifier, il faut l’étudier surtout en 
France, puis en Angleterre et en Allemagne. 

L'art gothique ou ogival, pour lui donner un nom qui 
rappelle une forme existant avant lui, mais qu’il a su s’appro- 
prier par les mille applications qu'il en à faites, est plus com- 
plet en France que partout ailleurs, ainsi que nous venons 
de le dire. Dans notre pays, ces moyens de construction sont 
plus raisonnés, plus logiques, plus indiqués par la nature 
des matériaux; son ornementation est plus fine, plus élé- 
gante, enfin sa flore est celle de nos campagnes. 

En Angleterre où bien des artistes français ont dû se ren- 
dre après la conquête normande, l’art gothique d’abord pres- 
que semblable au nôtre prend de la sécheresse en se déve- 
loppant ; moins orné que le gothique français, il n'offre pañ, 
comme ce dernier, cette statuaire riche, puissante et variée 
qui se déroule aux flancs de nos cathédrales. En Allemagne, 
sa marche est lente, et il ne parvient à s’y faire jour que 
lorsqu’en France, ayant déjà franchi la première période 
de son développement, il touche presque à la seconde. 

Pendant toute sa durée, cet art a suivi une progression 
identique à celle de la civilisation et du caractère des trois 
peuples. Avec les descendants des Gallo-Romains, il a tou- 
jours été supérieur, au point de vue plastique ; chez les Anglo- 
Saxons, il est sec, mais qu’on me passe l'expression, distin- 
gué, en Allemagne, il est plus lourd, moins souple, et lorsqu'il 
y périt, c’est dans les convulsions d’une trivialité déplorable. 

Mais cessons cette nomenclature, pour rechercher les en- 
seignements qu'il est possible d’en tirer. Quelles lumières 
en effet ressortent de l'étude des deux arts roman et gothique 
qui ont été cultivés pendant tant de siècles chez les nations 
occidentales, dans leur rapprochement avec les civilisations ? 
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Vous remarquerez avec moi que la marche de ces dernières 
est parfaitement rendue dans ses nuances les plus délicates 
par la marche de l’art lui-même. 

D'abord les civilisations vivent longtemps de la forte em- 
preinte des coutumes et des lois romaines et l’art copie 
l'antiquité. Plus tard, lorsque cette empreinte est presque 
partout effacée sous les invasions successives, l’art est gros- 
sier comme la civilisation d'alors, mais comme elle il a une 
énergie sauvage et une grandeur qui étonnent, il frappe fort, 
et dans ses expressions multiples il s'adresse plutôt aux sens 
qu'à la pensée. C’est le moment où se déroulent aux portails 
de nos plus vieilles cathédrales les jugements derniers et leur 
cortége ordinaire de vertus et de vices personnifiés par des 
types qui devaient frapper vivement les consciences en leur 
inspirant de la terreur. 

À la fin du XII° siècle et au XIII® l’art devient spiritualiste 
avec les grands saints, les grands orateurs, les lettrés de ce 
temps-là. Au XIVe, l'abus se glisse, et les délicatesses de l’art 
poussées jusqu'à la minutie répondent bien, si je ne me 
trompe, à l’état de la société de l’époque divisée par les dis- 
putes de la scholastique. Le XV siècle arrive et avec lui les 
libres penseurs qui attaquent les anciennes traditions, et les 
réformateurs qui après avoir détruit cherchent, mais inutile- 
ment à reconstituer. Alors aussi, et jusque parmi les repré- 
sentations des personnages sacrés de l'antique religion se 
glissent des figures grotesques ou cyniques, souvent même 
obscènes, et elles ne se présentent plus comme un enseigne- 
ment, mais comme l'expression critique du malaise des temps. 

A la fin du XV: siècle enfin, le gothique disparait au mo- 
ment du triomphe de la réforme et cette dernière a même 
le pouvoir de faire accepter le sacrifice aux populations qui 
restent fidèles à la tradition catholique. En rompant avec les 
anciennes idées, la société de l'époque crut avoir trouvé la 
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vérité nouvelle, et avec cette ardeur qu'éprouvent certaines 
générations à poursuivre l'inconnu, elle ne s'aperçut pas 

que, par un effet singulier de mirage, ce qu'on prenait pour 
neuf et original n’était pas autre chose qu’un retour vers 
l'antiquité. L’art retourna donc en arrière, mais nous devons 
ajouter que, sous l'influence de besoins et d’une civilisation 
bien différente de celle à laquelle il empruntait la forme, il 
sut assouplir l'élément vieilli, de manière à lui faire jeter 
encore un grand éclat, et la France dans ces dernières trans- 
formations ne se laissa dépasser par personne. 

Il est bon de constater ici que c'est dans les pays catho- 
liques que depuis ce qu’on a appelé improprement la renais- 
sance, l’art a trouvé les plus belles expressions ; partout où 
la réforme s’est établie définitivement, le sentiment vrai s’est 
presque éteint; dans ces contrées, l'expression propre man- 
qua aux artistes particulièrement dans l'architecture et ils 
sont restés condamnés à suivre l'impulsion donnée par 
d'autres. 

Je m'arrête dans ces aperçus trop courts pour tout ce que 
j'aurais voulu qu’ils renferment mais qui pourraient fatiguer 
l'attention ; qu'il me soit permis seulement d’y ajouter quel- 
ques considérations générales sur la nécessité des études 
archéologiques et sur leur importance par rapport à la mar- 
che de L'art. 

Nous avons vu quel intérêt s'attache à ces études, mais 
sont-elles purement spéculatives? et leur application peut- 
elle se faire d’une manière utile et profitable pour le temps 
où nous vivons ? Poser cette question c’est la résoudre. 

L’art est multiple dans ses formes ainsi que nous l’avons 
vu, et cependant je n'ai parlé que de ce qui nous touche 
de plus près, et de ce qui se rapproche de notre ère, 
en négligeant les civilisations les plus anciennes, celles 
qui appartiennent aux grandes Indes et aux Persans, à 
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Egypte et aux sombres forêts de l'Amérique, qui toutes ont 
laissé dans de nombreux monuments des traces de leur im- 
portance. L’archéologie bien comprise se trouve donc en 
résumé l'histoire de l'humanité tout entière, renfermée dans 
l'étude des monuments de tous les peuples. Or, quel homme 
si confiant dans ce qu’on nomme le progrès pourrait affirmer, 
après cette étude. que les nations modernes glorieuses et 
flères à bon droit de leur présent, n’ont pas besoin qu’on 
leur rappelle quelquefois qu'avant elles d’autres peuples ont 
eu des civilisations aussi remarquables que la nôtre. 

Lorsque d’une part l'antiquité nous montre dans ses villes 
surprises au milieu de leur prospérité et enfouies si subi- 
tement, Pompéi et Herculanum, et qui doivent à cette cir- 
constance d’avoir conservé à notre admiration mille objets 
parfaitement appropriés à leur usage et toujours remarqua- 
bles de forme ; quand d'autre part le moyen âge, malgré tout 
ce qui a disparu, nous présente des ustensiles de toute sorte 
parfaitement conçus, variés à l'infini, et d’une exécution qui 
ferait honte aux meilleurs artistes et ouvriers de nos jours; 
ce spectacle n’est-il pas de nature à nous rendre plus mo- 
destes et à nous convaincre que si nous sommes plus ha- 
biles sur quelques points nous le sommes beaucoup moins 
sur d’autres ? | 

Avec le mérite de nous faire faire quelques retours sur 
nous-même, l'étude des anciens monuments est féconde en 
enseignements. Elle nous donne le bon exemple de la naï- 
veté et de la vérité dans l’art, qualités moins appréciées 
aujourd'hui qu'autrefois, et sans lesquelles il ne peut y avoir 
d'originalité Jamais aux bonnes époques de l'art on ne vit 
dissimuler les moyens de construction sous une forme men- 
teuse, mais toujours l'artiste prit, pour arriver à son but, le 
chemin le plus droit et le plus court; jamais, ainsi que cela 
arrive trop souvent de nos jours. on ne l'a vu se préoccuper 


DE L'ARCHÉOLOGIE. 115 


de la forme avant d'arrêter l’idée, et par une juste compen- 
sation pour l'application d’un principe vrai, il a su trouver 
toujours en même temps ce qui était le plus agréable à l'œil. 
— De lapplication de ce principe est résulté cette variété 
continuelle que nous admirons, et qui résulte du degré de 
culture et du tempérament de l'artiste, de l'intelligence qu’il 
déploie dans l’application des matériaux qu’il a à sa dispo: 
sition, de sa sincérité à répondre aux nécessités imposées. 
Ainsi, l'archéologie est une belle et féconde science, le 
chrétien y trouve la confirmation de la foi, elle vient aider 
l'historien dans ses recherches en appuyant un document 
souvent douteux par des signes infaillibles, le philosophe et 
le moraliste y trouvent à chaque pas des enseignements par 
l'étude comparée des institutions des peuples avec leurs mo- 
numents, l'artiste, enfin, et c’est à ce point de vue surtout 
que cette étude est faite, l'artiste peut y faire une moisson 
continuelle sans jamais en épuiser le sol. | 
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En prenant pour la première fois la parole devant vous, 
Messieurs, j'aurais dû tenter peut-être de faire l'éloge de 
ceux qui m'ont précédé dans la carrière ; j'aurais été heu- 
reux s'il m’eût été donné de faire revivre, par la parole, des 
artistes dont les noms nous sont chers à plus d’un titre. 
Mais , au souvenir de tant de mérite et de talent, j'ai hésité 
devant les difficultés de l’entreprise, et je n’ai plus trouvé 
en moi la force de vous retracer le portrait de ces hommes 
qui ont été mes maîtres et mes amis. 

Toutefois, si j'abandonne à regret cette tâche pieuse, je 
ne laisserai pas , du moins , échapper l’occasion qui m'est 
offerte de rappeler les services rendus aux beaux-arts par 
gnelques uns de nos compatriotes , et surtout par Pierre 
Revoil et Fleury Richard. 

C'est à ces deux artistes, en effet, hommes non moins 
honorables par leurs vertus et leurs exemples que pein- 
tres habiles et érudits , qu'est dû le premier signal de 
notre retour aux traditions de la renaissance. Tandis que 


(1) Discours de réception prononcé dans la séance publique de l’Aeadé- 
mie du 24 juin 1856. 
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Paris n’admirait que les œuvres des Grecs et des Romains, 
Revoil et Richard peignaient l'Ænneau de Charles-Quint, 
Bayard, Valentine de Milan, François [°', etc., etc. 

Leur succès fut extraordinaire. Ils ne se bornèrent pas à 
peindre des sujets empruntés au moyen âge; ils recueillirent 
les armes ciselées par Benvenuto, les meubles, les bahuts, 
les crédences, les ivoires, les vases, les étoffes, etc., et 
contribuèrent ainsi à sauver de la destruction des œuvres 
remarquables, qui font aujourd’hui l’ornement des Musées 
impériaux et des plus riches cabinets arlistiques de l’Europe. 

Cette heureuse influence s’étendit partout et à tout : les 
monuments eux-mêmes commencèrent à être restaurés dans 
leur style propre. C’est donc bien à ces artistes éclairés, et 
notre cité ne doit pas l'oublier, puisque l'honneur en rejaillit 
sur elle, que la France est redevable de ce retour à la juste 
appréciation de cette belle époque si longtemps oubliée et 
au respect des monuments qui nous retracent les âges 
passés, les croyances et les covturnes des peuples. Gloire 
donc à ces deux maîtres qui ont si bien mérité de l’art! 

H est encore d’autres célébrités dont notre ville peut 
s'enorgueillir à bon droit : Grobon qui égale les plus habiles 
maîtres hollandais, Berjon , Magnin, Lemot, Legendre- 
Hérald, Orsel, qui tous ont laissé des œuvres capitales et 
des souvenirs trop présents à nos esprits pour qu'ils ne 
parlent pas mieux que je ne saurais le faire. J'ai donc dû 
me borner à leur donner ce témoignage de profonde admi- 
ration et de vive reconnaissance avant de soumettre quel- 
ques réflexions qui me paraissaient encore un hommage à 
leur mémoire: je veux parler de l'influence des beaux-arts 
sur notre industrie. | 

Lyon a été de tout temps favorable aux beaux-arts; si les 
grands artistes ne s’y sont pas fixés comme dans les capi- 
tales, ils y ont, du moins, exécuté des travaux remarquables. 
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Poussin, Jacques Stella, Carles Dujardin , Claude Lorrain, 
Coustou, Coysevox, Blanchet, etc., etc., nous ont laissé de 
belles traces de leur admirable talent. Le commerce n'exclut 
pas les beaux-arts ; nous voyons Venise, Gènes, Amsterdam, 
Anvers, toutes ces villes livrées au commerce maritime, 
ouvrir leurs palais aux grands artistes du xvu° siècle, quoiqu'il 
n’y eût rien de commun entre leur négoce et la peinture. 

Lyon avait aussi ses artistes, mais cette cité ne songeait 
pas alors aux avantages qu'elle pourrait retirer plus tard de 
leurs leçons. Elle les fêtait comme une jeune mère fête son 
enfant, sans penser qu’un jour elle aura besoin de lui et qu'il 
sera sa gloire et son soutien. | 

Nous lisons dans PHistoire de Lyon, par M. Monfalcon, que 
c'est en 1536 que notre ville consent, après de vives résis- 
tances, à donner l'autorisation d'établir dans ses murs quel- 
ques méticrs pour la fabrication des étoffes de soie, et l'on 
voit, à travers les trois siècles passés, Barthélemy Marix et 
Etienne Turquetti, solliciter vainement de nos échevins 
l'obtention de priviléges semblables à ceux dont jouissaient 
les fabriques de Tours. Il s'agissait cependant de retenir en 
France les sommes considérables que coûtaient les draps 
de soie italiens. Mais il ne fallut rien moins que la grande 
influence et la persévérance infatigable de Thomas Gadagne 
pour triompher de l’hésitation des échevins et détider la 
ville à prêter aux entrepreneurs une petite somme pour 
monter trois métiers avec les ustensiles nécessaires à la 
fabrication. 

Il est pénible de s’avouer qu’il existe en nous un sentiment 
«e répulsion pour tout ce qui vient apporter le plus léger 
changement à nos habitudes, lors même que nos intérèts 
doivent y trouver leur compte et à plus forte raison lorsqu'ils 
peuvent en éprouver queue atteinte. 

Serait-ce que chaque chose doit attendre. pour son 


SUR L'INDUSTRIE LYONNAISE. 419 


développement, certain délai que le créateur lui aurait 
assigné ? | 

Je ne suivrai pas les progrès de cette industrie naissante, 
mais je ferai observer, en passant, que c’est avec cette 
époque que coincident les premiers épanouissements des 
beaux-arts dans notre ville, par les Stella, coincidence d’au- 
tant plus heureuse que les beaux-arts et l’industrie lyonnaise 
devaient plus tard se donner la main pour marcher ensemble 
et faire de notre ville une des cités les plus riches et les 
plus florissantes du monde. | 

Le produit de nos fabrications peut être évalué aujourd’hui 
à plus de 370 millions par an, dont 230 s’exportent. On 
compte en France plus de 145 mille métiers ; il en existe 
à Lyon plus de 72 mille, l'excédent se partage entre quel- 
ques autres villes de l'empire. Nous devons ces rec!.erches 
à notre honorable confrère, Monsieur Arlès Dufour, qui les 
a consignées dans son remarquable rapport sur l'exposition 
de Londres de 1851. Ajoutons que ces calculs seraient au- 
jourd’hui dépassés de beaucoup si l’on procédait à de nou- 
velles supputations. 

Il est bien évident que sans le goût varié de nos produits, 
goût inné chez nous, pour ainsi dire, et sans l’art du dessin 
qui concourt pour une si large part à l’entretenir et à le 
perfectionner , nos voisins auraient plus tôt cherché à nous 


imiter; mais notre supériorité, incontestée sous ce rapport, , 


a pendant longtemps arrêté toute pensée de rivalité. 
Aujourd’hui encore, les efforts de nos premières maisons 
déconcertent les industriels étrangers; nous les avons en- 
tendus nous dire, au sein du jury de la dernière exposition, 
devant les étoffes exécutées d’après les dessins de M. Béraud, 
associé de MM. Schulz : « non jamais nous n’arriverons à 
produire de pareils chefs-d'œuvre. » Ce franc témoignage 


s'étendait à plusieurs autres fabriques dont les dessins 
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étaient également d’une rare perfection et dépassaient tout 
ce qui s’est fait antérieurement. Si je rappelle ce témaignage 
flatteur c’est qu’il me parait valoir la plus belle des récom- 
penses et qu’il fait autant d'honneur à ceux qui le reçoivent 
qu’à ceux qui le donnent. 

Le sentiment arlistique se puise dans la nature et dans 
l'enseignement ; il ne s'importe pas facilement. Ainsi que le 
charbon ardent, il s'éteint vite si on l’éloigne du foyer. 

Si les beaux-arts ont prêté leurs concours à l’industrie 
ils ne se sont pas abaissés en changeant de crayons, de 
couleurs et de tissus, pour reproduire la nature et les mille 
caprices de l'imagination. 

Lorsque notre école de dessin fut fondée en 1807, par 
Napoléon 1‘, déja des artistes habiles avaient prêté leur 
talent à notre industrie et avaient contribué à perfectionner 
le dessin à un degré très-élevé. 

Ainsi Déchazelles, fabricant d’étofïes et peintre de fleurs, 
produisit des ouvrages dignes de figurer à côté de ceux de 
Van Huysum ; mais malheureusement ces chefs-d'œuvre, 
restés au sein de sa famille, sont perdus pour l'étude. 

Les Lasalle, les Baraban, et plus tard, lors de la fonda- 
tion de l’école de dessin, sous la direction de Révoil et de 
Richard, Berjon, Bony et beaucoup d'autres qui mériteraient 
une mention spéciale, formèrent à la peinture de la fleur et 
au dessin cette pléiade d'artistes moins célèbres pour l'his- 
toire que beaucoup d’autres , mais plus utiles pour leur 
pays. Honneur à eux ! honneur à ceux. qui leur succè- 
dent si dignement, et qui nous ont aidé à remporter un 
brillant succès , à Londres en 1851 et à Paris en 1855 , en 
donnant aux produits des manufactures de notre ville une 
supériorité qui a surpassé toutes les prévisions et à notre 
patrie une gloire incontestable. 

Mais comme chaque chose a sa fin plus ou moins rap- 
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prochée , n'oublions pas que nous devons sans cesse nous 
préoccuper du moment redoutable ; nous devons craindre 
que le contact de peuple à peuple, que nos exemples , que 
le secret des organisations de nos fabriques ne parviennent 
dans un temps donné chez nos voisins. S'ils n'arrivent pas 
bientôt au même degré de perfection que nous, néanmoins 
ils pourraient satisfaire aux besoins de leurs nations, et nos 
exportations seraient considérablement réduites. Ne savons- 
nous pas déjà que, sur les grands marchés du monde, où 
se traitent les achats pour les matières premières , Lyon 
n'est compté pour rien dans la balance des opérations 
commerciales de l’Europe ? | 

Le vainqueur se repose souvent dans son triomphe, pen- 
dant que le vaincu travaille sans relâche. 

Ne nous réjouissons donc pas trop de nos avantages : 
songeons à rous prémunir contre les dangers de l'avenir et 
voyons ce qui se passe près de nous. Lyon était la seule 
ville de France qui eût une école de dessin, fondée spé- 
cialement pour son industrie : tout avait été créé dans ce 
but il y a un demi-siècle. 

Mais, en reconnaissant les grands services qu’elle a rendus 
jusqu'à ce jour, n'oublions pas que l’avenir demande de 
nouveaux efforts. 

Ne voyons-nous pas , à nos côtés , l’Angleterre, qui ne 
conçoit rien à demi, exécuter ses vastes projets qui gran- 
dissent toujours avec les difficultés ? Elle a vu, à son expo- 
sition de Londres de 1851, que dans toutes les produc- 
tions qui exigeaient l'intervention de l’art, elle était inférieure 
à la France. Il est donc devenu bien évident pour cette 
nation que, tant qu’elle ne donnera pas un plus grand dé- 
veloppement à l'étude des beaux-arts, elle ne pourrait jamais 
rivaliser avec nous, pour la partie artistique, lors même 
qu'elle appellerait des étrangers pourvus d’un grand talent 
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auxquels elle ne pourrait devoir qu'un succès passager. 
Aussi son gouvernement à voulu remédier immédiatement 
au mal; il n’a pas cherché à temporiser avec le présent, en 
remettant au lendemain le soin de l'avenir; il a organisé avec 
un ensemble admirable l’enseignement du dessin dans toutes 
les villes manufacturières. | 

Nous lisons dans la Revue des Beaux-Arts, de cette année, 
que notre alliée s’est empressée, après l'exposition de 1851, 
en voyant par où elle faiblissait, de créer trois cents écoles 
de dessin, un grand nombre de musées industriels, trois 
cent quinze places de professeurs et un inspectorat par 
chacun de ses comtés ; 55,000 jeunes gens ont suivi les 
écoles et le nombre en est maintenant porté à 70,000, où 
s’arrêtera-t-il ? . 

Il est bien évident , que nous ne suivons pas cette 
marche progressive, il s'en faut de beaucOup ; l'avenir 
le prouvera mieux que tout ce que je pourrais dire à ce sujet, 
et je m'écarterais d’ailleurs du plan que je me suis tracé, 
en m'étendant davantage sur des questions que je n’ai pas 
mission de résoudre. 

En résumant ce que je viens de dire, il est facile 
de conclure que, puisque les beaux-arts ont prêté un si 
puissant concours à notre prospérité, il faut redoubler 
d'efforts pour les propager. Ici, dans le sein de l’Académie, 
il n'est pas besoin de vous demander de nous tendre une main 
amie, mais en dehors de cette enceinte ne pourrait-on pas 
désirer que tous ceux qui sont liés par leurs intérêts à cette 
immense industrie lyonnaise , ou qui ont un sentiment de 
nationalité dans le cœur, ne perdissent pas de vue les 
efforts de nos voisins? L’Angleterre n’est pas seule à or- 
ganiser des écoles, l'Autriche ct d’autres nations vont suivre 
cet excmple. Mais que pourrait craindre Lyon si Lyon le 
voulait ? Une ville de trois cent mille âmes, qui compte tant 
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de grandes fortunes, peut tout faire ; elle est presqu'’une 
nation, puisqu'il y à unité, qu’elle y songe donc il y va de 
sa gloire et de $on avenir. 

Il existe une Société des Amis-des-Arts qui mérite d’una- 
nimes éloges pour les concours de fleurs et d’ornements 
qu’elle a fondés et pour les encouragements qu'elle donne 
aux artistes, cela est vrai, mais toutes les grandes villes 
en ont une, lors même que leur commerce n’a point d’ana- 
logie avec les beaux-arts. Dois-je dire que les acquisitions 
faites à l'exposition d'Anvers, de cette année, ont été évaluées 
à 120,000 fr. ? Le chiffre des achats de la nôtre n'arrive 
qu’à 36,000 fr. 

La Société de Lyon n’est donc pas dans les proportions exi- 
gées par les besoins de la localité, il s’en faut de beaucoup. 

Le culte des Beaux-Arts du reste ne froisse pas le peuple; 
il en jouit autant que le riche et même davantage ; nos musées 
sont plus régulièrement visités par lui que par les gens du 
monde. On peut donc les encourager sans crainte, ils pren- 
dront dans notre ville un nouvel essor et nous n'aurons pas 
à redouter les rivalités menaçantes qui ne peuvent manquer 
de surgir pour nous disputer les palmes si glorieusement 
cueilhes. | 

N'est-ce pas ici le lieu de dire combien il nous a 
“été pénible de voir, après deux expositions si brillantes, à 
Londres et à Paris, les hommes qui ont le plus contribué à 
notre gloire par leur génie inventif, par leur savoir et leur 
goût, ceux dont les créations merveilleuses ont surpassé 
tout ce qu'on pouvait concevoir, que les dessinateurs si 
distingués de nos manufactures n'aient pas été récompensé ? 
Un peu de gloire leur eût donné un élan que nous ne pouvons 
mesurer ef aurait montré dans l'avenir un but honorable à 
ceux qui se distingueront après eux dans cette belle carrière. 

Ces réflexions me sont inspirées par l'amour que je porte à 
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mon pays, par ma reconnaissance pour tous ceux dont les 
travaux concourent à sa prospérité ; à ce titre, elles trouveront 
de l’écho au sein de cette compagnie à laquellé rien n’est étran- 
ger de ce qui touche aux intérêts et à l'honneur de la Gité. 

En terminant, permettez-moi d'exprimer un dernier vœu 
dont l’accomplissement aiderait puissamment au besoin tou- 
jours croissant de notre industrie. Un nouveau jardin des 
plantes aura bientôt remplacé l’ancien, désormais insuffisant 
à sa destination. | 

Notre population tout entière sourit à ce projet qui lui 
promet de nouvelles jouissances. Eh bien! que nos édiles 
saisissent cette occasion de joindre l’utile à l’agréable, 
en comblant une lacune souvent signalée, dans les moyens 
d'étude offerts à nos artistes. Que ce jardin devienne pour 
les élèves de notre École, pour les dessinateurs de fabrique, 
pour les peintres de fleurs, un lieu toujours ouvert où ils 
puissent venir s'inspirer de la nature, sans le secours de la- 
quelle le mieux doué tombe dans d’incessantes répétitions. 
Que de vastes serres, renfermant les plantes, les fleurs de 
tous les pays, dans toute leur beauté, dans toute leur frai- 
cheur, dans leurs variétés infinies, leur permettent de venir 
chaque jour retremper leur imagination dans la contemplation 
de ces merveilles vivantes, sorties de la main de Dieu et d'y 
puiser de nouveaux motifs pour leurs ingénieuses compo- 
sitions. 

Les dépenses qu'entraineraient ces trésors rassemblés de 

la nature ne pourraient être comparées aux résultats qu'elles 
produiraient. 
Si les villes maritimes font d'immenses sacrifices pour 
l'amélioration ou Pagrandissement de leurs ports, pourquoi 
la cité lyonnaise, qui vit de ses fabriques, reculerait-elle 
devant une création qui lui assure de nouveaux succès et 
une prospérité à l’abri de toute atteinte ? 


SUR L’INDUSTRIE LYONNAISE. 125 


Mais nous connaissons trop bien le zèle et les lumières 
des administrateurs aux mains desquels sont remises les 
destinées de notre ville pour ne pas nous reposer en leur 
sollicitude dont chaque jour nous apporte une preuve nou- 
velle. En dédiant un palais au commerce, ils nous ont dit 
assez que notre industrie est la première et la plus sérieuse 
de leurs préoccupations. 

Espérons donc que nos vœux seront entendus et que 
dans un jour prochain, réunissant dans son sein tous les 
éléments de progrès nécessaires au développement de son 
génie industriel, Lyon n'aura plus rien à redouter des riva- 
lités étrangères. : 

SAINT-JEAN. 


ÉTUDE 


SUR 


LES INONDATIONS EN FRANCE. 


Quelles sont les causes principales des inondations dont la France 
a été victime ? | 

Quels sont les moyens praticables pour remédier à ces inonda- 
tions ou pour en amoindrir les effets ? 

Tel cest le but de cette étude. 


CHAPITRE Ier. 
ÉPOQUES ET CAUSES DES INONDATIONS. : 


Lorsqu'on a été témoin à plusieurs époques des désastres 
causés par les inondations, lorsqu'on a pu observer attentive- 
ment les nombreux travaux entrepris pour lutter contre ces 
inondations , lorsqu'on a supputc les sommes énormes qui sont 
absorbecs depuis quelques années par les travaux récemment 
entrepris pour conjurer les débordements , et lorsqu'on voit au 
bout de dix ou de quinze années une nouvelle inondation venir 
déjouer tant de savants calculs, dévaster des territoires entiers, 
anéantir des industries établies derrière ces abris qu’elles regar- 
gardaient comme protecteurs, on se demande s'il n’existerait 
pas de moyen simple , économique , praticable sur une grande 
étendue, et permettant, sinon de rendre les débordements im- 
possibles, du moins de les rendre moins dévastateurs, on se de- 
mande s’il serait possible de les rendre utiles dans une certaine 
mesure. 
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Telle est l’idée qui nous a préoccupé depuis les inondations 
de 1840 : telle est l’idée qui nous préoccupe encore. 

Des faits nombreux observés depuis seize annécs nous enga- 
gent à nous arrêter à une opinion, et nous allons l’exposer. 

EPOQUE DES INONDATIONS. — L'ordre chronologique des inon- 
dations principales en France ne présente rien de régulier , ni 
par les dates ni par les saisons, ainsi que l’indiquent les quelques 
notes qui suivent : 


HAUTEUR DES PRINCIPALES INONDATIONS. 


SEINE. mèt. RHONE. mèt. 
Juillet 1605 . . . .. 9,04 Décembre 14370. . . . 7,90 
Mars 1658 . . . . .. 8,80 Août 14580... . . .. 7,65 
Décembre 1740. . . . 7,90 Septembre 1602... . 7,30 
Janvier 4802 . . . .. 7,45 Février 4669 . . . .. 7,60 
Novembre 1840. . .. Février 1714... ... 8,20 
Juin 14856. . . . . .. Janvier 1756. . . .. 8,80 


Juillet 1758. Les quais 
de Beaucaire sont 
submergés de 4 m.20. 


48927 . . . . 7,45. 
Novembre 1840. . . . 8,50 
Mai 1856. . . . . . . 8,86 
SAONE. 

Septembre 1602. . . . 8,60 DE 
Février 4744... .. 8,30 1740. . . . 4,90 
Janvier 1783. . . .. 7,60 4778. ... 95,10 
Novembre 1840. . . . 8,90 1816. . . . 3,70 
Mai 1856. . . . . .. 8,52 1856. . . . 3,80 


. On-le voit par l'examen de ces tableaux, il n'existe aucune 
donnée certaine qui permette de pressentir l’époque des inonda- 
tion, ni aucune connaissance sur l'élévation qu’elles peuvent at- 
teindre. 

Quant à l'époque des inondations il serait précieux à l’agricul- 
teur de pouvoir la pressentir , il pourrait disposer ses travaux 
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de eulture en raison de ces circonstances , ainsi que le font les 
habitants de la vallée du Nil, et de quelques autres valkes du 
globe où les inondations reviennent à des époques périodiques. 

Quant à la hautcur que peuvent atteindre les inondations, ilse 
présente des variations excessives. En effct on comprend que si 
une pluie générale ct abondante persiste vingt-quatre ou trente- 
six heures de plus, elle amënera une augmentation énorme dans 
la hauteur du débordement. 

Mais si l’on ne peut rien augurer de certain, soit par la hau- 
teur des inondations dans nos contrées, soit par l’époque de 
ces inondations, on peut du moins établir quelques probabilités. 

Aussi comme les observations météorologiques ont fait connaitre 
que la quantité moycnne d’eau pluviale est presque constante 
pour chaque annéc, on doit présumer qu’à la suite d’un automne 
pluvicux on aura un hiver sec el réciproquement ; de même à la 
suite d'un printemps sec on doit attendre une surabondance 
de pluie, c’est ce qui vient d'arriver en 1856 (1). 

A cct cgard les cultivateurs, et tous ceux qui vivent beaucoup 
au grand air, ceux dont la profession exige un examen attentif 
des alternatives de sécheresse ct d’humidite, font des observa- 
tions importantes, et qu'il serait souvent utile de prendre en 
considération. 

Ce que nous ‘venons de dire pour la recherche des époques de 
grandes pluies les plus probables peut s'appliquer aussi pour la 
hauteur probable des inondations : aussi après un sécheresse 
prolongée, les chances sont plus grandes pour une inondation 
trés-forte ; mais combien d'incertitude dans de pareilles obser- 
vations ! 

Après tout, les tristes résultats des âges qui nous ont précédés 
et de l’époque actuelle, parlent assez haut. Et l’on peut répéter 
qu’il est impossible de rien préciser ni sur les époques des eaux, 
ni sur leur élévation. | 

Les travaux qui auraient en vue de soustraire certaines régions 
aux inondations, peuvent donc 5e trouver en défaut si pour leur 
élévation on se règle sur les plus grandes erues connues. 


1) Les observalions météorologiques ont donc une grande importance. 
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Les travaux pour lesquels on aurait fixé le débouché d’un pont, 
la largeur d'un chenal, des murs de quai, sur des observations 
analogues peuvent aussi être exposés à périr. Nous conclurons donc 
d’abord que pour de pareils ouvrages, les hauteurs, les ouvertures 
etc., doivent être réglées sur des dimensions bien supérieures à 
celles données par l’expérience des crues même les plus extrêmes. 

Combien depuis trente années avons-nous vu périr d'ouvrages 
importants par suite du mépris de ce conseil. Dans notre dernier 
désastre combien de catastrophes eussent été évitées avec cette 
précaution. | 

On est allé parfois jusqu’à traiter d’ignorance des lieux, certains 
projets de ponts, présentant des ouvertures qui paraissent déme- 
surées ; on a fait reduire ces ouvertures ; et cela au grand détri- 
ment de la fortune publique et des fortunes privées. 

Ces observations s'appliquent aussi aux emplacements choisis 
pour les habitations. 

Espérons que la douloureuse expérience que nous venon: 
d'acquérir servira pour l'avenir. 


Nous étudierons 1° la cause des inondations ; 2° leurs effets ; 
3° les moyens de remédier au mal; #° nous terminerons par 
quelques notes sur l’organisation des cours d’eau. 


II. CAUSES DES INONDATIONS. Il y a des causes atmosphériques, 
des causes géologiques et des causes artificielles. 


Causes atmosphériques. C'est la direction des vents, laquelle 
peut amener des pluies abondantes et persistantes, c’est la fonte 
des neiges, c’est enfin l’action simultanée de ces deux causes ; 
ici vouloir modifier les causes, c’est vouloir modifier le cli- 
mat, chose qui est impraticable, ou qui du moins exige des in- 
tervalles séculaires ; à supposer que la disposition des forèts , 
des marais , des cultures puisse exercer une influence profonde 
sur le climat. 

Ici nous avons à observer et à observer longtemps avant de 
prendre aucune conclusion. 


Causes géologiques Ces causes tiennent à la nature géologi- 
9 
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que du sol, à sa déclivité, à sa surface couverte ou non de forèts, 
de cultures, de prairies. 

Certains terrains, pénétrés par les eaux pluviales, les retiennent 
moins que d’autres et sont parfois divisés et entrainés par ces 
eaux ; les rives peuvent être plus ou moins abruptes, la région 
plus ou moins montagneuse, la surface du sol peut être plantée, 
boisée, herbée, couverte de cultures , moissonnée ou même dé- 
nudée ; autant de causes qui peuvent exercer une influence. 
Parmi les causes géologiques se place la rapidité des cours 
d'eau, puisqu'elle a pour conséquence l'entrainement des sables, 
graviers, cailloux, etc., et les désastres qui en sont la suite. 


Causes artificielles. Ces causes, sont les modifications appor- 
tées dans le régime des cours d’eau, soit pour leur direction, 
soit pour leur section d'écoulement. — Certains changements 
daus la direction des cours d'eau, changements minimes en ap- 
parence, amènent quelquefois des perturbations grandes après 
une crue. 

Le rétrécissement à l’aide de digues en pierre, les entreprises 
de défenses à l’aide d’épis, d'éperons, etc., sont encore autant de 
causes qui amènent après chaque crue des dérangements souvent 
funestes dans le cours des eaux ; delà des désastres s’il survient 
des inondations. 


CHAPITRE II. 
EFFETS DES INONDATIONS. 


Les effets des inondations sont bien variables. Ici ce sont des 
terrains submergés, là des terrains érodés ; plus loin des dépôts 
de pierrailles, de cailloux, de bancs de graviers, etc., selon la rapi- 
dité du courant, il en résulte que des terres arables sont rempla- 
cées par des plages arides. | 

Ailleurs ce sont des dépôts de terre végétale, de limon ou de 
vase qui donnent pour des années une richesse immense à la vé- 
gétation. 

Il est donc de la plus haute importance, pour les lieux où 
Pinondation est inévitable , de disposer, s’il se peut, les choses 
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pour que les dépôts de pierrailles, graviers, etc., soient nuls ou du 
moins très-circonscrits, et au contraire que les dépôts de terre, 
de limon, etc., soient trés-étendus. 

La fertilité de la vallée du Nil , produite par une inondation 
périodique, est un des exemples les plus frappants des bienfaits 
immenses que peut laisser un mal passager. 

Et sans sortir de la France, ne pourrait-on pas citer tels riverains 
du Rhône, de la Loire ou de la Garonne qui, après de grandes 
inondations, ont eu pour longtemps leurs terres fertilisées ? 

Du reste lorsque nous disposons nos propriétés de manière 
que vers la sommité d’une prairie il y ait un réservoir ou amas 
d’eau, nous savons qu'en y agitant la vase, la boue des chemins, 
et en lâchant ces eaux bourbeuses sur le pré, nous produisons 
une petite inondation artificielle, qui fait la richesse du pré. 

Quand les terrains sont eérodés, il y a perte d’abord pour le 
terrain où l'érosion est produite, puis encore pour les bons ter- 
rains où les amas de graviers iront se déposer. 

Les matières érodées, quelle que soit leur nature géologique, 
se partagent en bienfaisantes et malfaisantes. Car en raison de 
la rapidité des eaux qui entraînent le terrain érodé, il se forme 
des dépôts par ordre de grosseur et de densité. 


De nombreuses expériences ont fait connaître les vitesses 
auxquelles l’eau peut éroder tel ou tel terrain, En voici le résumé : 


La terre végétale brune détrempée, est entrainée à la vi- met. 


tesse de. . . . n 6 SO À & + & EE, À œ "0,079 
L’argile tendre ofdiiaite SE SE Se ss 0752 
Le sable . . . . . . . . . . . . . . . 0,305 
Le gravier. . . . . . . . .., . . . . . 0,610 
Les cailloux . . . . . . . , . . . . . . 0,615 
La pierre cassée, les silex din . . … 1,220 
Les cailloux agglutines (pouding), Îles chistes. . + 1,520 
Les roches en couches. . . . . . . . . ,. , 1,840 
Les roches dures. , . . . . . . . . . ,. . 3,000 


On comprend que les terrains érodés se déposent selon la vi- 
tesse des eaux qui les emportent, et se partagent ainsi succes- 
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sivement en depôt de vase , de terre , de sable , de gravier , de 
cailloux, etc. 


CHAPITRE IIf. 


MOYENS DE REMÉDIER AUX INONDATIONS. 


On doit, selon nous, chercher les moyens de remédier aux 
inondations dans les limites du possible , et même dans les li- 
mites des choses réalisables dans un avenir très-prochain.—Plus 
tard on pourra, on devra chercher à faire mieux. 

Ces moyens se réduisent à deux : 4° amoindrir les effets des 
inondations ; 2° tirer parti du mal inévitable de ces inondations, 
et chercher à le chsnger en bten. | 

Nous ne pouvons rendre les inondations désormais impossi- 
bles ; nous croyons ne l’avoir prouvé que trop bien, puisqu'on ne 
peut rien assigner de certain ni sur les époques de ces désastres, 
ni sur l'étendue qu'ils peuvent prendre. Mais nous pouvons cher- 
cher les moyens d’en atténuer les terribles effets, et d'en tirer 
parti jusqu’à un certain point au profit de l’agriculture. 

do Amoïindrir les effets. Étudions d’abord la nature, et voyon: 
s’il est possible de limiter. 

Les fleuves et les rivières présentent tantôt des parties de leur 
cours resserrées dans un espace étroit, tantôt des parties offrant 
un lit large mais peu profond (c’est ce qu'on nomme des rapides 
ou des ravins) ; ici les eaux sont rapides ; plus loin ce sont des 
parties profondes ; là les eaux s’écoulent lentement. Dans les 
rapides on remarque que le fond du lit est résistant ; il offre, 
soit un gravier agglutiné, soit une roche. Au contraire dans les 
eaux tranquilles, la terre végétale ou le limon, en sc déposant, 
forment la première couche du lit, jusqu'à ce qu’une crue d’eau 
apportant plus de vitesse dans le courant, emporte plus loin ces 
réserves d'engrais tout naturellement amoncelecs. 

La Loire et l’Allier, la Creuse, la Vienne, le Cher, la Nievre, le 
Rhône, le Doubs, l'Ain, la Loue, la Bienne, la Saône, la Moselle, la 
Meurthe nous ont présenté les alternances que nous venons de 
décrire. 

Voilà pour le lit. 
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Quant aux rives, pour plusieurs de ces fleuves ou rivières, où 
l'on trouve encore certaines parties presqu'’à l’état primitif, il est 
à remarquer que les rives esearpées sont boisées, et pendant les 
crues, les matières charriées, en raison de la rapidité des eaux, 
trouvent, par le boisement des deux rives, des obstacles qui pro- 
duisent un ralentissement dans le courant des eaux. On en juge 
par le dépôt des matières ; au hord des bois ce sont des graviers 
et des cailloux ; dans les bois ce sont des sables et du limon ; par- 
fois de simples haies produisent des phénomènes semblables. Ces 
matières, au lieu de devenir nuisibles à la végétation, sont souvent 
un élément puissant de richesse pour celte végétation. 

Dans les lieux où les eaux plus tranquilles ont gagné , en lar- 
geur ct en profondeur , ce qu’elles ont perdu en rapidité , on 
trouve souvent des rives presque en plaine qui offrent des prai- 
ries naturelles ; ces prairies sont parfois entrecoupées par des 
parcelles boisées , qui sont encore une cause de ralentissement 
pour les eaux ; alors quand une crue survient, il se présente un 
large débouche aux eaux, dès lors leur vitesse diminuant, les dé- 
pôts de limon se produisent , et le sol des prairies est fertilisé. 
Si les herbes sont envahies pendant leur croissance , la récolte 
pendante est dégradée, mais à côté de ce mal passager, se pré- 
sente une richesse agricole pour de longues années. 

Tels sont les phénomènes généraux. 

Mais il est des phénomènes particuliers à étudier. Pour qui- 
conque a parcouru les contrées où les lacs abondent, il est un 
fait constant. C'est que dans ces vallées, les rivières qui traver- 
sent les lacs , n’offrent jamais , en aval de ces lacs, le spectacle 
désolant de contrées ravagées par les inondations ou les débor- 
dements ; ce fait est vrai même pour les cours d’eau les plus 
dévastateurs, pour les torrents. Il n’y a d'exception que pour le 
cas où des affluents viennent grossir le fleuve en aval du lac. 

On conçoit en effet que la vaste superficie d’un lac s’exhaus- 
sant de quelques centimètres, retient une masse d’eau énorme, 
qui ne prendra son écoulement que lentement, progressivement ; 
aussi quand un grand lac, ou des lacs successifs offrent dans 
une vallée un vaste réservoir ou une succession de réservoirs 
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aux eaux d'une rivière grossie par des pluies abondantes et con- 
tinues, il arrive que la masse d’eau qui aurait pris écoulement 
en vingt-quatre heures par exemple, n’accomplira son écoule- 
ment qu'en trente ou quarante heures ; dès lors c'est placer 
l'inondation dans les conditions où elle eût été si les eaux plu- 
viales tombées en un jour eussent mis un jour et demi ou deux 
pour tomber :; en un mot l’inondation sera amoindrie. 

Il existe dans le Jura, dans la Suisse , dans l'Italie et la Sa- 
voie un grand nombre de vallées baignées par des lacs ; aussi 
ces vallées bien que traversées par des eaux torrentueuses , ne 
reçoivent point ces débordements formidables qu'elles auraient 
à craindre sans des réservoirs naturels si précieux, et qui pour- 
rait dire jusqu'où iraient les désastres du Rhône avec sa pente 
si rapide, sans la réserve d’eau aceumulée par le lac de Genève, 
dans les conditions actuelles.  - 

C’est ce qu’a si bien développé M. Vallée dans son beau travail 
sur le régime du Rhône et sur ses inondations. — Agrandir ce 
vaste réservoir naturel , le rendre plus complet par des dériva- 
tions utiles, telle est la grande pensée dont l’accomplissement, 
qui parait dans les limites du possible, serait un grand secours 
contre les inondations. 

Malheureusement il est peu de fleuves ou de rivières, traver- 
sant ainsi de grands lacs ; s’il était possible d'établir de main 
d'homme des lacs assez vastes pour suppléer aux lacs qui n'exis- 
tent pas pour bien des rivières, on aurait sinon détruit, du moins 
amoindri notablement l'effet des inondations. 

Et c’est ici que l’imitation de la nature présentera un excellent 
moyen pour amoindrir les effets des inondations. En effet, si l’on 
examine la situation de plusieurs vallées qui ne sont point bai- 
gnées par des lacs, on y aperçoit souvent de vastes enceintes 
dont le sol est presqu’au niveau de la rivière, et qui, par l’aspect 
général de la contrée, permettent de supposer que c’étaient à une 
époque plus ancienne des lacs qui ont été comblés par des dépôts 
successifs. L'examen géologique de ces dépôts peut permettre 
de fixer l’époque où telle contrée était un lac. 

Pour la Loire , par exemple, on peut reconnaitre que la vaste 
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plaine du Forez, traversée par ce fleuve , était un lac à un autre 
âge. On voit encore de nos jours les lacs amoindrir leur étendue 
liquide, par les dépôts successifs formés sur les rives. Ces atter- 
rissements sont analogues à ceux qui transforment ou reculent les 
rivages de la mer et nous aurons à examiner ces atterrissements. 

On a trouvé un excellent système , c'est celui de la digue de 
Pinay , qui transforme la plaine du Forez en un lac ; et diminue 
ainsi dans une certaine mesure Îles inondations de la Loire. 

Or le long du cours d’un fleuve ou d’une rivière il existe tou- 
jours des étendues plus ou moins grandes de terrains en plaine 
plus ou moins marécageux et d'une faible valeur ; à l’aide de 
barres établies dans le lit, on pourra faire déborder les eaux des 
inondations dans ces terres basses, et les y maintenir en assez 
grande abondance pour diminuer notablement la grandeur de 
la crue. Et quand je dis d'établir une barre ou barrage dans le 
lit, j'entends qu'il ne s’agit point de faire des travaux d'art 
dispendieux , mais simplement établir une ligne transversale de 
blocs de rochers, bientôt, les intervalles laissés entre ces blocs 
seront comblés, et au bout de peu de temps on aura un barrage 
plus solide que ceux construits à grands frais. 

Toutefois pour ne pas livrer une trop grande étendue de ter- 
rain aux petits débordements, on aura soin de fixer à une cer- 
taine distance de chaque rive de légères digues ou bourrelets 
en terre un peu plus élevés que les cours ordinaires : de sorte 
que derrière ces bourrelets les terrains ne seront exposés qu'aux 
très-grandes crues, auxquels ils offriront un vaste espace de dé- 
gorgement pour les eaux ; et l'inconvénient qui en résultera pour 
les terrains sera largement compensé par les dépôts de limon. 

En un mot, retenir et ralentir les crues des cours d’eau — 
voilà le moyen général d'arriver à amoindrir les désastres. 

lei nous partageons l'opinion de M. Dausse, et nous pensons 
qu'avec peu de frais on pourra obtenir des résultats considéra- 
bles, que jamais on n’obtiendra par les digues insubmersibles. 
— Réservant comme lui ces digues pour protéger les villes ou 
villages bâtis dans des lieux trop bas. — 

Toutefois nous ne partageons pas l'opinion de M. Dausse sur 
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les avantages des digues criblantes proposées par M. Rozet. Nous 
craignons que les cribles ne soient obstrués trop promptement , 
et qu’ils ne se transforment en digues, barres ou barrages. 

Du reste, celle transformation ne devrait pas- faire renoncer 
absolument au système de M. Rozet, mais seulement on ne 
pourrait peut-être pas en obtenir certains résultats qu'il indique. 
Ces barres ou digues n’en seraient pas moins utiles et rentreraient 
dans la catégorie des moyens que j'ai indiqués pour obtenir le 
déversement des eaux dans les terrains bas qui bordent les 
rivières ; pour former les digues ou bourrelets qui sépareraient 
les terrains livrés aux petites crues, des terrains réservés aux 
grandes crues. Nous le répétons, sans attendre des digues dites 
criblantes les résultats qu'espère M. Rozet , nous voyons dans 
ce système un puissant élément pour retenir les eaux, pour re- 
tarder et amoindrir le fléau. 

L'idée de retenir les eaux et de modifier l’action des crues par 
des lacs naturels ou artificiels, par des barres établies dans les 
fleuves , et d’autres choses analogues, conduit à une idée plus 
générale, c’est de retarder par toutes sortes de moyens l’écou- 
lement des caux pluviales à ces époques de pluies diluviennes 
qui amènent tant de désastres. 

Un fait bien frappant se présente, c’est celui-ci : 

Quand une végétation vigoureuse couvre le sol, les inondations 
à égalité de la quantité d'eau pluviale tombée, sont beaucoup 
moins violentes, moins élevées. Ainsi les inondations qui sur- 
viencnt en été sont, toutes choses égales d’ailleurs, moins dévas- 
tatrices que les inondations qui surviennent lorsque les arbres 
sont dépouillés de leurs feuilles, lorsque, les récoltes terminées, 
la terre cst plus ou moins dénudée. 

Concluons que l'une des causes les plus dangereuses d’inon- 
dations, c'est la double circonstance d’un sol cn pente et dénudé. 
Dés lors, un des moyens les plus cfficaces de conjurer le danger 
c’est de maintenir une certaine végétation sur les coteaux escarpés 
et sur les terrains offrant de la déeclivité. 

On conçoit que les eaux pluviales sont recueillies, retenues par 
les végétaux. Les plantes, les arbres, tout, jusqu'aux mousses, 
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est utile; les eaux n’arrivent que lentement dans le sol, et par 
suite elles s’y insinuent dans une plus grande proportion; elles 
coulent à la surface plus lentement et en moindre abondance, 
elles diminuent les effets des inondations. 

Tel est le premier moyen et, suivant nous, le plus puissant, 
car il est plus facile de prévenir une grande affluence d’eau, que 
de maitriser le débordement qui en résulte. 

Une loi protectrice de la végétalion, des primes d’encourage- 
ment sérieuses, nombreuses, offertes aux plantations qui seront 
conservées, étendues -ou innovécs ; ces primes, distribuées chaque 
année, scraient un moyen d'obtenir d'immenses résultats avec 
des dépenses bien moindres que celles de tant de travaux d'art 
emportés par les inondations. | 

La part des travaux d'art est assez belle, assez utile : ils doivent 
protéger, soit les villes et fs villages qui sont trop exposés aux 
inondations, soit les centres industriels qui ont dù se fixer sur 
les rives de fleuves redoutables. | | 

Le second moyen d’amoindrir les tristes effets des inondations, 
toujours en retenant les eaux, en les retardant dans leur marche, 
c'est d'offrir un champ vaste aux débordements, sur l’une et 
l’autre rive ; on ne doit pas encaisser le fleuve entre des berges 
artificielles, qu'il faudrait élever d’une manière démesurée pour 
les rendre insubmersibles ; le danger du renversement des digues 
augmente rapidement avec leur élévation, et, à moins de pro- 
longer ces digues insubmersibles dans tout le cours du fleuve, 
jusqu’à la mer, on ne fait qu’accumuler les causes de ruine, car 
les eaux prennent une rapidité croissante en raison de leur ré- 
trécissement ; elles charrient en proportion de cette rapidite, et 
finissent par couvrir des terrains fertiles de graviers et de cailloux, 
qui en font des plages désertes. 

C’est pour éviter ces funestes effets qu’il sera utile de n'établir 
à une petite distance des rives du fleuve que des jetées en terre, 
peu élevées au-dessus des crues ordinaires. On préservera ainsi 
la plus vaste étendue des terrains de ces crues fréquentes ; ce ne 
sera qu’à ces intervalles de plusieurs lustres, qui heureusement 
séparent les époques des grandes inondations, que l’on verra ces 
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terrains submergés ; mais alors ils offriront aux eaux un immense 
débouché , et par suite ils changeront en une marche lente , 
paisible et bienfaisante, la marche torrentielle et dévastatrice 
qu’auraient eue les mêmes eaux resserrées dans un débouche. 
trop étroit. 

Depuis les plus humbles ruisseaux jusqu'aux torrents dévas- 
tateurs, nous avons toujours constaté, pendant vingt ans, les 
faits que nous venons de signaler. Du petit au grand la marche 
des choses a été la même. 

Deux faits sont venus contribuer puissamment à fixer no- 
tre opinion ; appelé dans une commune dévastée par un 
torrent pour aviser aux moyens de combattre le fleau , nous 
avons appris par l'enquête que ce torrent était un ruisseau 
bienfaisant quarante ou cinquante années auparavant ; à cette 
époque, la montagne qui lui donne sf* source était boisée, au- . 
jourd’hui un défrichement complet de la forêt a dénudé la mon- 
tagne, et il a été reconnu que les dévastations ont été en croissant 
avec la dénudation. 

Voici l’antre fait: une vallée, encaissée entre des coteaux 
abruptes et peu boisés, livrait passage à une petite rivière qui 
était presque un torrent ; un grand propriétaire parvint à reboiser 
une partie notable de ces coteaux ; depuis que ce reboisement a 
été un peu complet la petite rivière a pris un cours plus régulier, 
et ses inondations ont été, dans les vingt dernières années, moins 
fortes, moins violentes ; en même temps on a remarqué que les 
basses eaux de la rivière étaient moins excessives. 

Nous ne voyons done, pour amoindrir les effets des inondations, 
que trois moyens généraux: 4° Maintenir les terrains boisés, 
. herbés ou couverts d’une abondante végétatinn. 2° Des lacs 
naturels, aggraudis pour la capacité d’eau qu’ils peuvent contenir 
ou des réservoirs artificiels suppléant aux lacs. 3° Un large de- 
bouché sur les deux rives, sauf à garantir les terrains par des 
digues en terre qui les mettent à l'abri des crues ordinaires. 

Enfin, outre ces trois moyens généraux, il faut réserver pour 
les villes ou les villages, bâtis en des licux exposés aux inonda- 
tions, les travaux d’art protecteurs, et alors s'attacher à rendre 
ces travaux suffisamment protecteurs. 
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« Qu'on garde les digues insubmersibles, comme l’a si bien dit 
M. Dausse, en les faisant autant que possible telles pour les 
villes, bourgs, villages, malheureusement bâtis dans des lieux 
trop bas; là il y va de la vie des hommes, il n’y a pas à balancer : 
tandis que pour les vallées, elles mêmes. on se contente de 
digues arrasées à la hauteur des berges, les fixant et redressant 
convenablement, et réservant un lit ni trop haut, ni trop peu large : 
puis qu’à une certaine distance de ce lit, la plus grande possible, 
on éléve des bourrelets un peu au dessus des crues ordinaires ; 
qu’on renonce, s’il le faut, à certaines cultures, ou qu’on les res- 
treigne aux terrains les moins exposes ; s’il y a des affluents 
torrentiels, qui risquent d’encombrer la rivière, qu’on ait soin 
d’allonger leur cours, afin de les faire aboutir presque paralle- 
lement à la rivière et avec une pente peu différente de la sienne, 
qu’on les jette pour cela, s’il se peut, dans les lits délaissés ; que 
les redressements soient étudiés avec grand soin dans cette vue et 
non sans avoir longuement entendu les riverains, qui savent 
seuls une foule de faits dont il importe de tenir compte. 

Ces indications sont d’une grande importance dans la matière, 
et résument une grande partie des pratiques utiles, par lesquelles 
on parviendrait à amoindrir les funestes effets des inondations. 

Que le gouvernement, ferine et protecteur, qui, en veillant à 
notre gloire, veille aussi aux intérêts immenses de l’agriculture, 
cette mére nourricière de la France, que ce gouvernement 
puissant offre des encouragements aux municipalités qui pren- 
dront part à cette entreprise si vaste, et nous verrons des 
résultats. - 

Jamais une prompte solution ne s’est montrée plus nécessaire. 


CHAPITRE IV. 


L'INONDATION ÉTANT AMOINDRIE, TIRER PART! DU MAL INÉVITABLE. 


Nous avons dit quels sont les moyens essentiels par lesquels 
il nous parait possible de parer aux inondations, ou plutôt de 
les circonscrire, de les amoindrir. Voyons à présent s’il est 
possible de tirer parti, jusqu’à un certain point. des inondations 
quand elles sont devenues inévitables. 
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Quant aux habitations de l'homine, il est évident que le meilleur 
moyen est de les soustraire au fléau en les établissant sur des 
lieux inaccessibles aux inondations, et lorsque ces conditions ue 
peuvent étre remplies, il faut faire des constructions en matériaux 
qui soient inattaquables par l’action des eaux, ainsi l’autorité 
vient de prendre à Lyon de sages mesures à cet égard. 

Enfin ces habitations doivent être protégées autant que possihle 
par des travaux d'art qui les préservent en cas d'inondation, ou 
qui du moins les protègent. 

Quant à l’agriculture, les inondations si elles doivent lui causer 
certains dommages, peuvent-elles au moins étre rendues moins 
préjudiciables, peuvent-elles mème être utiles dans une certaine 
mesure ? 

Il est inutile de recommander au cultivateur d'introduire, dans 
les terrains sujets aux inondations, les cultures qui ont le moins 
à redouter ce fléau; c’est avec une rare intelligence qu’il fait en 
général ce choix, et qu'il réserve pour des terrains moins exposés 
les cultures qui auraient plus à souffrir des inondations; avec le 
système que nous conseillons, ces cultures de choix seraient 
abritées derrière les petites digues ou levées en terre, destinées à 
limiter les crues ordinaires, et ce ne serait que dans des inon- 
dations exlraordinaires que ces levées de terre seraient débordées. 
Dans ce cas l’inondation pénètrerait dans ces terrains réservés, 
là il y aurait souffrance momentanée, mais à de rares époques. 

Toutefois ces désastres passagers, ne se produisant qu’à de 
longs intervalles, offriraient une large compensation lorsque les 
choses seraient bien disposées ; car on ne verrait plus les eaux 
faire irruption avec violence, ct charriant dans leur rapidité des 
graviers, venir déposer des bancs de galets, qui transforment 
souvent une plaine fertile en unc plage stérile ; ici les eaux de- 
bordant avec régularité et lenteur derrière les levées en terre 
n'y déposeront qu’un limon précieux qui deviendra un riche en- 
grais ou un précieux amendement pour de longues années. 

Aujourd'hui ce précieux limon, emporté par la violence des 
courants, va trop souvent se perdre à la iner. 

Gardons nous donc désormais d’endiguer les rivières et les 
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fleuves entre des sortes de murailles, car, ainsi enferme, le cours 
d’eau prendrait une rapidité en raison de l'exiguité du débouché 
qu’il trouverait entre les digues. 

Contentons nous de limiter les fleuves dans leur lit habituel, 
“en laissant aux crues ordinaires un certain espace sur l’une et 
l’autre rive; ces terres plus voisines du fleuve seront réscrvces 
pour des cultures qui ne perdent que momentanément à être 
inondécs. Le fleuve, trouvant sur chaque rive un espace suffisant 
pour les crues ordinaires, s’y répandra en prenant lentement son 
cours ; il en résultera qu’à chaque crue ces terrains recevront 
des dépôts de sable ou de limon, qui apporteront la fertilité dans 
ces terres basses, de sorte que si les cultures de ces terrains sont 
fréquemment exposées aux inondations, les dépôts précieux, ap- 
portés par chaque crue, seront une véritable indemnité. 

Quant aux terrains plus élevés ou plus éloignés des rives du 
fleuve, ils scront préservés par de petites digues en terre, dont 
la dépense sera minime, ainsi que cela se pratique sur une partie 
du cours de la Loire. Dans les grandes inondations ces digues en 
terre seront percées ou débordées ; mais d’abord leur réparation 
sera facile ; puis les caux dégorgeant aussi par un vaste déversoir 
envahiront les terrains qüi avaient été préservés ; mais ce seront 
des masses d’eau qui s’étendront avec calme et non point en 
torrent dévastateur. 

Ces eaux ainsi déversées, sans grande vitesse, ne déposcront 
qu’un limon bienfaisant, les courants longitudinaux qui pourraient 
s'établir parallèlement au fleuve, derrière les digues en tcrre, 
si la pente longitudinale était forte, seront modérés par de pe- 
tites digues en terre transversales, ou par de simples haies 
qui, de distance en distance, séparent les héritages ; par des 
vignes, par des bouquets de bois. Les clôtures, même les plus 
légères, comme celles des chemins de fer, suffisent pour modérer 
l'action du courant, ainsi que M. Rozet vient de l’observer tout 
récemment par les dépôts terreux ou limoneux qui se sont 
formés derrière ces faibles clôtures, aussi bien que dans les 
vignes, les bouquets de bois, etc., écoutans-le plutôt : 

« De petits bouquets de bois, dit-il, des digues, des haies, 
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des palissades n'ayant pas un mètre de hauteur, ont préservé des 
terrains et des maisons bien peu solides. » 

La violence des caux a été amortic le long des rives de la 
Loire par les moindres obstacles, et cependant ces eaux inondaient 
la plaine à près de quatre mètres de hauteur, elles renversaient 
des murs et des maisons à Tours ; tandis que derrière des vignes, 
des haies ou des pépinières on a vu les maisons les plus fragiles 
conservées. On a pu juger par la nature des dépôts de la manière 
dont la violence des eaux était amortie. Dans les bois et même 
dans les vignes ou derrière les haies, on trouve des dépôts de 
limon de six à douze centimètres d'épaisseur, tandis qu’à droite 
et à gauche de ces faibles abris on rencontre d’énonmes dépôts 
de gravier. | 

On le voit donc à l’aide du système simple, dont nous pro- 
posons l'application si facile et si peu dispendieuse, on peut 
préserver presque toutes les contrées agricoles des désastres qui 
sont trop souvent la suite des inondations , et l’on peut mème 
utiliser ces inondations au profit des terrains submergés. . 

Mais pour cela il faut de l’ensemble dans la manière dont ces 
humbles travaux sont coordonnés : si les moyens sont petits le 
résultat est grand ; ne dédaignons donc pas ces modestes travaux, 
espérons qu'en vue d’un si grand résultat, chacun s’empres- 
sera d'apporter son tribut... aussitôt que, par un règlement 
d'administration publique, le gouvernement dans sa sagesse aura 
imprimé une certaine unité d'action et une impulsion énergique 
pour l'exécution de ce système sur plusieurs de nos fleuves. 

Il nous reste à examiner le systéme que nous proposons au 
point de vue de la salubrité. 

Les crues ordinaires, dans ce système, inonderaient une cer- 
taine étendue des rives que l’on cherche à préserver aujourd'hui 
par les digues msubmersibles en renfermant le cours des fleuves 
entre ces digues. Remarquons d'abord que les eaux, alors qu'elles 
ne renversent pas les digues, ne finissent pas moins par s'in- 
filtrer sous le sol ou à travers les digues et à produire des parties 
marécageuses par derrière. 

Dans notre svstèéme au contraire (et c’est ce que l’on constate 
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partout où la disposition naturelle des lieux amène les eaux dans 
les crues), on obtient après chaque crue un dépôt de sable, plus 
ou moins abondant, qui finit par exhausser les terres basses et 
froides, qui étaient d’abord marécageuses ; ce dépôt les trans- 
forme en terrains exhausses, plus fertiles et souvent propres aux 
cultures de premier ordre. 

Du reste, les ségoneaux de la vallée du Bas-Rhône sont un 
exemple bien frappant de ce fait (1). 

Il y a plus, l’exhaussement notable de certaines parties du lit 
du fleuve, exhaussement qui oblige, s’il existe un système de 
digues, à exhausser progressivement ces digues, cet exhausse- 
ment, dis-je, serait beaucoup moins considérable puisque les 
rivières étant moins encaissées, dès lors moins rapides, charrie- 
raient moins de matières. Les matières charriées se déposant sur 
une plus grande étendue en largeur, donneraient moins en hau- 
teur; puis, les rives s’exhaussant ainsi simultanément avec le 
fond du lit (peut-être bien plus que le fond du lit), il n’y aura 
plus jamais à craindre ces déplorables résultats auxquels on arri- 
vera tôt ou tard en enfermant le fleuve entre des digues, résultats 
bien connus de nos jours pour le Pô et d’autres fleuves. 

Reconnaissons donc combien on évite d’emharras de tout genre 
en suivant les moyens faciles que nous avons exposés, et qui 
sont indiqués, quand on fait l'étude des cours d’eau abandonnés 
à la nature et qu'on les observe attentivement à la suite des 
crues ordinaires et des grands débordements ; mais si le sol, sur 
les deux rives, s’exhausse progressivement après chaque petite 
crue, dans l’étendue qui est laissce libre à l'invasion des grandes 
eaux ordinaires, on voit que derrière les levées en terres, les 
terrains qui ne seront envahis qu’à l’époque des grandes inon- 
dations, recevront alors des digues de terre et de limon, qui 
seront d'autant plus considérables que les eaux sont plus chargées 
pendant ces grandes inondations et que le retrait de ces mèmes 
eaux se fera plus lentement. 


(1) On nomme segoncaux des cspaces compris entre la berge du Rhône 
et la haute levée qui couvre les terrains étendus derrière cette levée. 
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Nous voilà donc parvenus, par ces moyens bien simples, à un 
exhaussement lent, mais graducl, des terrains formant les vallées 
des fleuves, et par un principe connu les dépôts seront d’autant 
plus abondants qu'ils correspondront à des bas-fonds ou à des 
parties du sol plus déprimées. 

Or, on sait que lorsqu'un terrain en bas-fonds et en marécage 
a été exhaussé, non seulement ce terrain devient propre à des 
cultures de choix, mais aussi ce lerrain, de malsain et fiévreux 
qu'il était, devient sain et offre les meilleures conditions pour 
les habitants. 

Ces faits sont trop connus pour qu’il soit utile d’entrer dans 
des développements à cet égard. 

Nous croyons done avoir atteint un but bien important par 
des moyens simples, faciles, économiques. Nous espérons que 
le gouvernement dans sa sagesse prescrira des essais sur une 
grande échelle, et voudra que la sanction des faits vienne con- 
vaincre ceux à qui il pourrait rester quelques doutes. 

Il nous resterait à exposer quelques détails d'observations 
sur le régime des cours d’eau en général et sur quelques autres 
points; mais ces questions sont indépendantes de celles que nous 
venons de traiter et peuvent s’ajourner. 


CHAPITRE V. 
RÉSUMÉ. 


Résumons en peu de mots nos propositions : 

I. La chronologie ne nous fournit pas de données suffisantes 
sur les époques des inondations en France. 

II. Les causes des inondations sont ou atmosphériques ou géolo- 
giques. 

La direction des vents qui amènent la pluie, la fonte des neiges, 
la simultanéité de la pluie et de la fonte des neiges , telles sont 
les principales causes atmosphériques ; —— La declivite du sol, sa 
nature, son état par rapport à la végétation ou à la dénudation : 
la pente plus ou moins rapide des cours d'eau, et leur régime, telles 
sont les causes géologiques. Pour tout dire, il faudrait y joindre 
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les causes artificielles ; les entreprises indues sur les cours d’eau: 
le retrécissement démesuré dans le débouché des eaux. 

IL. EFFETS DES INONDATIONS. Ici ce sont des terrains submergés 
où érodés par les courants, là des dépos de bancs de graviers, de 
sables, ailleurs du dépôt de limon. 

Tantôt par suite de terrains emportés, le lit s’élargit ou se 
déplace ; parfois des champs fertiles deviennent un nouveau lit. 
Ailleurs les matières charriées par la violence des grandes crues, 
forment plus loin des dépôts, des exhaussements, etc. 

IV. REMÉDIER AUX EFFETS DES INONDATIONS. On ne peut em- 
pècher les inondations, mais on doit chercher à les amoïndrir, et 
surtout à tirer parti du mal inévitable. 

AmoiNpriR. Pour amoindrir, on doit employer deux modes 
principaux: 1° Retenir par tous les moyens possibles les eaux 
pluviales, d’abord pour qu'elles imbibent le sol plus profondément, 
puis pour qu'elles arrivent lentement et progressivement dans les 
grands cours d’eau. 2° Quand les grands cours d’eau sont gonflés 
par les pluies, donner une grande largeur à l'écoulement des eaux 
pour qu'elles perdent autant en hauteur et en rapidité. 

4° Pour retenir les eaux : il faut boiscr, herber, enraciner le 
sol, de manière à ce qu'une végétation vigoureuse appropriée au 
climat , retienne les caux pluviales , et favorise son infiltration 
dans les terres. Ainsi: boisement des terrains montagneux, ou 
dans les parties non boisées culture des végétaux utiles qui 
satisfont le mieux à ces conditions, ici l'administration publique 
aura une admirable initiative par l'introduction de prines impor- 
tantes [1): Puis après uvoir employéles encouragements nécessaires 
pour obtenir une culture appropriée au but. il faut aviser à de grands 
réservoirs analogues à des lacs partout où la configuration des 
bassins le permettra. C'est encore un puissant auxiliaire pour 
faire une réserve des eaux à ces époques de pluies diluviennes ou 


(1) On ne peut pas improviser le boisement de toute une contrée ; mais 
ne pourrait-on pas établir des lignes horizontales d’arbres, d’arbusles, ctc., 
qui feront une séric de gradins par lesquels l’eau serait retenue sur la ligne 
de plus grande pente ? 


10 
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enrelenant au passage 5,10 ou 20 p.e/, des eaux qui arrivent, on 
peut singulièrement diminuer les désastres. | 

20 Le dernier moyen pour amoindrir les effets des inondations, 
c'est de donner aux eaux en largeur ce qu'on veut leur faire 
perdre en hauteur ou en vitesse, or le systeme des digues insub- 
mersibles en resserrant les eaux d'une crue, entraine leur élévation 
et leur augmentation de vitesse ; ce système a donc le grave in- 
convénient d'augmenter les périls, de produire par l'augmentation 
de vitesse des affouillements qui plus loin se traduisent en dépôt 
de graviers et pierrailles ; et si les digues sont rompues ou dé- 
bordees on aura des masses de déjections selon l'expression de 
M. Rozet ; nous évitons tous res inconvénients et nous évitons 
surtout des dépenses énormes, en établissant latéralement aux 
berges du cours d'eau, à une distance calculée sur le débouché 
utile, de petites levées en terre, qui limiteront l’envahissement 
des crues ordinaires (1). Derrière ces levées en terre, seront éla- 
blies les cultures plus délicates, lesquelles ne seront exposées à 
être submergées que dans les très-grandes inondations, ces 
travaux peuvent être faits par sections ou par communes et à 
peu de frais. Nous pourrons donner plus tard des chiffres. 

TIRER PARTI DU MAL INÉVITABLE. Aprés avoir amoindri dans 
les limites du possible, les inondations, il restait à examiner si 
l'on pourrait tirer parti d'un mal inévitable. Voici les moyens 
bien simples que nous trouvons et qui sont la conséquence de 
notre système. 

Les eaux des grandes inondations trouvant à s’élargir par leur 
écoulement, au fur et a mesure de leur augmention, cet écoulement 
s’accomplira avec moins de rapidité. Aujourd’hui c’est une masse 
d’eau torrentielle emportant à la mer avec les espérances du labou- 
reur, des quantités énormes de terre ou de limon qui seraient pour 
des vallées entières aussi précieuses en amendements qu’en engrais. 

Au lieu de ces images dévastatrices, on aura celle d’une vaste 
nappe d’eau s'écoulant majestueusement, n’emportant avec elle 


(1) Quelques plantations de haie ou de petites levées transversales aché- 
veront cet ensemble. 
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que du limon ou des sables ct formant sur les à côtés, où la 
vitesse sera moindre, le dépôt des sables d’abord et plus loin du 
limon ; de là l’exhaussement des terres basses et froides et 
des bas fonds bordant les fleuves, puis l’amendement et l’engrais 
des terrains ainsi exhaussés. 

En un mot, la puissance dévastatrice des eaux transformée 
en une puissance productrice, fecondante, pour exhausser les 
terrains , les amender, et changer des vallces froides, humides 
ou marécageuses en de vallées riches et fertiles. 

Aujourd'hui l’homme, en dérivant les eaux rapides, les 
amène sur des roues hydrauliques et parvient à changer des 
courants dangereux en des forces productives pour l’industrie ; 
demain ce même homme, en retardant et utilisant les eaux dé- 
bordées , remplacera leur action deévastatrice, par une action 
régulière et progressive, qui exhaussera et modifiera les vallées 
froides, et répartira sur de vastes plaines ces quantités immen- 
ses de débris fertilisateurs qui vont se perdre dans la mer. 

Quant aux travaux d'art, digues insubmersibles , barrages, 
etc., réservons-les pour les localités exceptionnelles, où il faut 
à tout prix mettre à l'abri des villes ou des bourgades. Réser- 
vons-les aussi pour former des lacs artificiels, dont quelques 
bassins permettront l'établissement. 

Avec l’action combinée de ces moyens prescrits par. une loi 
sagement étudiée , nous verrons en peu d'années les effets des- 
tructeurs des inondations amoindris; nous verrons des effets 
bienfaisants s'étendre, à chaque inondation, sur les rives de nos 
fleuves, rives qui sont trop souvent perdues pour l'agriculture. 


E. DE CHAMBERET. 


Biographie. 
BAILE. — B. COURBON. 


BAILE. 


Le Salut Public du 15 mars, de cette année, contenait ce 
touchant éloge de l'artiste dont nous allons esquisser la vie. 

« Lyon et Îles beaux arts viennent encore de faire une perte 
douloureuse. | 

« Hier Remillieux, aujourd’hui Baile: 

« Jacques-Joseph Baile, peintre de fleurs, né à Lyon, en 1819, 
avait suivi les cours de l'École impériale et ceux de M. Thierriat, 
le savant professeur, qui l’a pieusement accompagné à sa der- 
nière demeure, comme il avait accompagé son autre élève 
Remillieux. è 

« Modeste autant que savant et consciencieux, Joseph Baile 
sera placé glorieusement dans cette phalange de jeunes peintres 
lyonnais, qui se sont éteints au moment de cueillir les fruits de 
leurs laborieuses études. Comme quelques-uns d'eux, il laissera 
à notre ville des œuvres dignes de la patrie d'Antoine Berjon, 
qu'il admirait tant. 

« Baile a eu l'honneur d'avoir les meilleures places au salon 
Carré et à l’exposition de l'avenue Montaigne, et il y recut les 
encouragements les plus flatteurs. 

« Ce n’est pas ici le lieu de rappeler les vertus privées du 
défunt ; la foule qui se pressait, il ÿ a deux jours, autour de son 
cercueil pour lui adresser un dernier adieu, était plus éloquente 
dans son silence et dans son affliction que tout ce que nous 
pourrions dire. 

« Mais ses admirateurs font des vœux sincères pour que les 
quelques œuvres achevées que Baile laisse après lui ne tombent 
pas entre des mains inconnues, et n'aillent pas enrichir une 
galerie ignorée ; ils font des vœux pour qu’elles viennent prendre 
leur place légitime à côté de leur aînée (Fleurs et Fruits), dont 
M. le Sénateur, dans sa haute appréciation, a bien voulu enrichir, 
en 1853, le musée de la ville de Lyon. » 
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Un autre journal, une publication de Paris, l’Abeille impériale, 
dans son numéro du 15 nctobre 1855, avait ainsi apprécié le 
talent de Joseph Buile d’après les tableaux que notre ami avait 
envoyés à l'exposition universelle. 

« M. Baile, élève de M. Thierriat, compose et peint richement. 
I ajuste avec goût ses fleurs et ses fruits ; il attaque le raccourci 
avec une verve étonnante, quelle que soit la difficulté qu'il 
présente, témoin ses deux tableaux sous les n° 2464 et 2462. 
Son exécution est large, sans lourdeur, et son coloris est éner- 
gique, sans exagération. M. Baile me parait être un de ces 
artistes qui ont besoin d'une pensée pour agir, et ce n’est pas de 
sa peinture qu'on pourrait dire : Sunt verba et voces. Non ; quand 
il compose, il a une idée, et c'est pour la rendre qu’il fait parler 
ses fleurs. » 

— Appuyé sur ces témoignages qu’il nous soit permis de 
donner notre avis personnel et de déclarer que Joseph Baile pro- 
mettait un peintre illustre à notre pays. Voici les souvenirs que 
nous avons pu recueillir sur ce talent mort si jeune et avant de 
s’être complétement développé. | 

Baile Jacques-Joseph est né dans notre ville le 3 septembre 1819. 
Il entra à l’école des Beaux-Arts de Lyon, le 6 décembre 1833, 
où il suivit ses classes avec assiduité et étudia la fleur sous la 
direction de notre excellent professeur M. Augustin Thierriat. 

Par suite de cette fiévreuse soif d'étudier et d'approfondir, qui 
dévore tout artiste , il voulut avoir les conseils d’un autre profes- 
seur. Aussi , pendant les deux dernières années de ses ctudes , 
travaillait-il le matin à Saint-Pierre et le soir chez M. François 
Lepage, dont l'atelier était renommé. 

Au mois d'août 4839 il termina glorieusement ses études en 
gagnant la médaille d’or pour le premier prix de la classe de 
peinture de fleurs à l’école des Beaux-Arts. 

Nous passerons rapidement sur l’époque la plus pénible de sa 
vie. Son père le destinait à être dessinateur pour la Fabrique. 
Pendant un an il eut a s’occuper de l’aride étude de la théorie. I 
resta ensuite pendant un peu plus d’une année chez MM. Granger 
et Schulz. Puis il partit pour Paris et travailla dans divers cabinets 
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de dessin , et principalement dans celui de M. Ladevèze , pour 
tâcher d'acquérir cette inspiration de commande qu'il faut avoir 
pour satisfaire les exigences d’un fabricant. 

I revint de Paris à la fin de 1844. Depuis lors, il se livra 
entièrement à la peinture , et, malgré une foule d'obstacles, il 
paya noblement son tribut aux arts. Le manque de fortune lui 
fit subir de cruelles privations, et au moment où il allait récolter 
les fruits de son talent, au moment où sa réputation toujours 
grandissante allait lui donner des jours plus heureux , la mort 
est venue faire répéter une fois de plus cette triste vérité : La 
vie de l'artiste n’est que douleur ! 

En 1853 il fut l’objet d’une distinction flatteuse , il fut 
nommé membre du Jury à l'école des Beaux-Arts. 

Pendant ses dernières années , de violentes douleurs de tête 
avaient paralysé l’ardeur de notre jeune artiste. Il avait entre- 
pris une grande composition de fruits qu’il destinait à l’exposi- 
tion universelle de 1855 , mais son état de souffrance qui allait 
toujours en empirant ne lui a pas permis de le terminer. 

À la fin de l’exposilion de Lyon de cette année, son groupe de 
fleurs, inachevé pour cause de maladie , a été entouré de crêpes 
et couronné d'immortelles. Baile ctait mort le 11 mars 1856. 

Son caractère était doux et timide. Il avait l'humeur un peu 
sauvage comme toute personne habituée à concentrer ses pen- 
sécs en elle-même. Tout cn ayant parfaitement la conscience de 
son talent , il était d'une modestie rare qui lui faisait écouter 
avec reconnaisance les conseils qu'on lui donnait. M. Thierriat 
nous disait qu'il était du nombre fort petit de ses élèves dont 
il avait gardé un souvenir agréable. 

Notre désir est de faire comprendre par l'exemple de Baile que 
les artistes qui ont unc grande fécondité, une abondance d'idées 
qu’ils ne savent pas achever, n’ont pas autant de génie que l'ar- 
tiste patient ct observateur pour qui le grand livre de la nature 
est un sujet de méditations continuelles. 

Son imagination n’était pas vive et prolifique , mais lorsqu'il 
avait concu une belle idée il ne l’abandonnait plus jusqu'à ce 
qu'elle fût terminée. 
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1] ne révait que de grandes choses et souvent ses forces phy- 
siques n'étaient pas en rapport avec l’ampleur de sa pensée. Alors 
ce n’était que par les plus grands efforts de sa volonté et sa té- 
nacité au lravail qu'il réussissait à les mener à bonne fin. 

Si parfois il péchait du côté de la parfaite intelligence de la 
forme, il rachetait ce défaut par la richesse du coloris, la hardiesse 
de ses oppositions et quelquefois l’ingénuité de ses sujets. Il 
réussissait admirablement à poëtiser ses fleurs. Plusieurs de ses 
tableaux sont aussi attachants que les plus belles pages d’un roman. 

Enfin nous répètcrons uue phrase de M. F. Lepage, l’un de 
ses professeurs, phrase par laquelle il nous indiquait la haute 
estime qu'il avait pour Baile. « Il n'a pas , disait-il , la richesse 
et la vigueur de Baptiste: il n’a pas l’admirable fini de Van 
Huysum , mais il tient avantageusement de ces deux grands 
maitres. » | 

Pour mieux faire connaitre ce caractère doux el modeste, nous 
donnerons la copie d’une lettre qu'il écrivait en 1851 à M. le 
Maire de la ville de Lyon, au sujet d’un tableau qu'on voit aujour- 
d'hui au Palais-des-Arts. En lisant ces quelques lignes humbles 
et presque craintives il semble qu’on l’entend lui-même ; oblige 
à faire son éloge et à parler de ses succès, on devine qu’il rou- 
gissait en jetant ses idées sur le papier. 

Monsieur le Maire, 

« L'honorable Monsieur Auberthier a eu l'obligeance de se 
rendre mon interprète auprés de vous pour vous prier de faire 
acheter par la ville mon tableau qui se trouve à l'exposition de 
cette année. Vous avez bien voulu accueillir cette demande avec 
bonté, mais vous avez dit qu'il fallait qu'elle fût faite par écrit 
- pour pouvoir être soumise au Conseil municipal. Vous avez dit, 
en même temps, qu'il convenait qu’elle fût accompagnée de 
quelques renseignements sur mes antécédents et sur ma position 
actuelle. 

« Encouragé par un aussi bicnveillant accueil, j'ose donc au- 
jourd'hui m'adresser directement à vous pour solliciter la faveur 
réclamée, en mon nom, par Monsieur Auberthier. Quant aux 
renseignements que vous desirez les voie : 
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« Je suis né à Lyon et suis âgé de 31 ans ; mon père honnète 
commerçant, a dix enfants; je suis entré à l’école de St-Pierre 
à l’âge de 1# ans ct j'en suis sorti à 21 ans. 

« J'ai été assez heureux pour obtenir des prix dans toutes les 
classes ; dans la dernière, en 1839, j'ai eu le premier prix. 

« J'ai passé trois années à Paris, chez les premiers maitres 
où j'ai pu perfectionner mes études. 

« Depuis plusieurs années mes tableaux sont admis à l’expo- 
sition de la Société des Amis-des-Arts. J'ai aussi exposé à Paris 
en 1848 et en 1851 ; dans la première de ces deux années un 
d'eux a été admis au salon d'honneur. 

« Enfin je viens d'exposer cette année, à Lyon, le tableau por- 
tant le n° 28 et qui représente des fleurs jetées sur un rocher. 

« C’est de ce dernier tableau, Monsieur le Maire, que je dé- 
sirerais que la ville fit acquisition. 

« Je n'en fixe pas le prix et j'accepte d'avance celui que vous 
voudrez bien vous même fixer. 

« Agréez l'assurance de la haute considération avec laquelle 
j'ai l'honneur d’être, 

« Monsieur le Maire, 
« Votre trés-humble et très-obéissant serviteur, 


« J. BAILE. 
« Lyon, le 15 mai 1851. » 


Grâce aux soins de M. Reveil, qui accueillit bien cette de- 
mande, le tableau fut acheté à un prix qui satisfit le jeune ar- 
tiste. Cette toile se revendrait trois fois autant aujourd’hui. 

La dernière toile de la composition de fruits, qu'il destinait à 
l'exposition universelle et dont nous avons parlé, est aujourd'hui 
la propriété de M. Baile père. 

L'œuvre de Baile se compose de quatorze ou quinze tableaux : 

1° Son concours à l’École des Beaux-Arts qui cst resté au 
Musée ; 

20 Des anémones dans un verre d’eau. Il appartient à M. Baile, 
son frère aîné ; 


3° Fleurs dans un panier d'enfant , appartenant à Mme veuve 
Germain. 
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&o Un groupe de fruits. Ce tableau a été mis en loterie à Paris, 
par les soins de Lady Rowley et a été gagné par un colonel 
anglais ; 

5o Un nid dérobé. Il appartient à Lady Rowley ; 

6° Un groupe de fleurs. M. Guinon qui en est le propriétaire 
a eu l'obligeance de le lui préter pour l'envoyer à l'exposition 
universelle de 1855 ; 

7° Fleurs jetées au bas d’un rocher. Ce tableau a été acheté 
par la ville et il est une des belles toiles de notre Musée ; 

8° Un vase de Fleurs. M. Michel, qui a toujours protégé et 
encouragé notre jeune artiste, en a fait l'acquisition ; 

9° Une rose. Ce petit cadre, d'un fini délicieux, appartient à 
M. Desalle ; 

400 Portrait de lady Rowley. 

41° Panier de fruits. M. le Sénateur en a fait l'acquisition pour 
la ville. 

120 Fraises dans une corbeille rustique. Cette toile a été reçue 
au salon d’honneur de l'exposition universelle de 1855, il appar- 
tient à M. Baile pére ; 

13° Une parure. Ce tableau appartient à M. Chapelle, beau- 
frère de Baile ; 

44° Groupe de fleurs (inachevé pour cause de maladie) , cette 
toile a été achetée par M. Vincent. 

45° Rose refletée dans l’eau. Cette toile, inachevée comme 
la précédente, mais cependant presque terminée, avait cté ache- 
tée d’avance par Mme la duchesse de Sagant. C’est pour elle qu'a 
été le dernier coup de pinceau de l’artiste dont nous déplorons 
la perte. F. Gros. 


BARTHÉLEMY COURBON. 


M. Barthélemy Courbon naquit à Saint-Genest-Malifau, en août 1793, de Barthelemy Courbov: 
ancien procureur au bailliage de Bourg-Argental, puis azoué à Saint-E’ienne, et de Victoire Veyre, 
de Macias. L'un et l'autre appartenaient à des familles de vieille roche. La vertu faisait partie du 
patrimoine de ces maisons, et comme les autres biens, les générations se la remettaient religieuse- 
ment les unes aux autres. 

Les grands exemples de vertu qui entourèrent le berceau de l'enfant sc gravèrent profondément 
dans son cœur et devinrent la règle invariable de sa conduite daus la traversée de la vie. Jeune 


homme, M. Courhon, ainsi préparé, sut echapper aux écueils où tant d'autres vont #i tristement 
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échouer; homme fait, la vertu lui était si nécessaire, qu'il la pratiquait comme par besoins 
c'était une seconde nature qui le rendait cher à sa famille, respectable À ses amis el invulnérable 
aux traits frondeurs de ce siècle. 

11 fit ses études classiques à l’Argentière, alors l'une des meilleures maisons d'éducation. Préparé 
a l'étude par le meilleur des pères, il montra de bonne heure les dispositions qui décèlent dans 
l'élève ce qu'il doit être un jour. | 

Vint l'époque difficile de La vocation ; par goût il aurait choisi l'état écclesiastique, tout l'y portant . 
son éducation, son cœur, ses convictions, la simplicité de son caractère, la droiture d'une âme 
calme et limpide. Mais plein de respect pour son père qui le destinait au barreau, il eut le courage 
de faire le sacrifice de ses plus chères aspirations et il partit pour Paris, en 1817, afin d'y suivre les 
cours de la Faculté de droit. Ce fut moins par goût que pour obéir à la volonté paternelle, qu'il 
s’y appliqua avec toute l'ardeur qu'il mettait dans ses entreprises. Ses succès furent les mêmes à 
Paris qu'à l'Argentière. Il obtint, en 1820, son diplôme de bachelier et revint à Saint Etienne. 
près de sa famille qu'il chérissait d'un amour sans horne. 

M. Courbon avait consciencicusement étudié le droit et s'était familiarise avec les nombreus 
commentaires des plus illustres jurisconsultes, mais il ne se fit pas illusion ; fl avait reconnu la 
nécessité de joindre la pratique à la théorie. 11 ne balança point et se fit clerc dans l'étude de son 
père, pensant avec raison qu’un cabinet d'homme d’affaires est ta meilleure école où l'on puisse se 
former à l'application du droit. 

A la mort de son père, 1e 23 juillet 1827, il fat admis, comme son successeur, au nombre des 
avoués attachés au Trihunal civil de Saint-Etienne. Depuis cetle époque jusqu'à sa mort, il consacrs 
tous ses Sins aux intérèts de sus clients, ne sc chargeant que des affaires qui lui paraissaient 
justes et laissant le reste aux consciences faciles. 11 réalisait ainsi le mot qu'il aimait à citer en 
riant: ADVOCATUR ET NON LATRO, RES MIRANDA POPULO. Aussi, M. Courbon n'a-t-il pas laissé à sa 
mort une de ces fortunes qui crient au scandale ; en revanche i] a lègue à ses successeurs une répu 
tation intacte et d'honorables exemples. C'est l'éloge que chacun 8e plait à lui accorder, après uv 
«1 long exercice d’une charge des plus scabreuses et des plus exposécs à des censures passionnées ct 
souvent injustes. ° 

Dans sa nouvelle position, M. Courbon, sans rien dérober au temps qui appartenait aux aflaires, 
etudiait avec ardeur la théorie du droit. Et quand ses amis Jui conseillsient de se reposer de ses 
fatigues intellectnelles, il leur répétait, avec cet air de bonté qui le distinguait si particulièrement, 
c.s paroles du célèbre jurisconsulte romain : » ETS1 ALTERUM PEDEM IN TUMOLO HAB£REN, RON PIGERET 
ALIQUID ADDISCERE. » 

Malgré cette louable persévérance à étudier les lois, M. Courbon eut le bonbeur de surprendre 
encore de précieux loisirs qu'il consacrait aux beaux-arts. 11 culliva d'abord Ja musique ct la 
poésie, ce furent les senis délassements qu'il se permit jusqu'à l'époque de son mariage: son 
cabinet était devenu le rendez-vous de toute la jeunesse intelligente d'alors, charmantes réanions 
où chacun apportait son contingent de gaîté, de verve ct de gracieuses productions. Ainsi, M. Courbon 
avait fait revivre cette société philharmonique qui s'était formée à Saint-Etienne, vers le miliea 
du xvin* siècle, comme plus tard aussi il s'occupa activement de la société philotechniqne. 

!] ne faisait pas seulement ses délices de la littérature et de la musique; sa vaste imagination 
embrassait encorc la généralité des scicnces qui cnnoblissent l'bomme. }} avait l'habitude de diffe- 
rents travaux manuels d'arts; l'histoire naturelle lai était familière, il cultivait la peinture, 
l'aquarelle était son genre de predilectiun et celui où il obtint le plus de succès. il aimait la 
sculpture; son cabinet regorgeait de morceaux assez précieux ep ce genre. Sa bibliothèque, 

surtout, était remarquable, non seulement par le nombre des volumes qui | composaient, mai> 
encore par le choix des ouvrages et la beauté des rcliures' mais dans cette collection 1} + avait 


une catégorie d'ouvrages qui nous intéresse plus vivement. 
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Depuis bien des années, LI Courbon s’appliquait à former une bibliothèque des auteurs foressens. 
Les Baluse, les du Bouchet, les Chorrier, les du Puy, les Guichenon, les Pianelli de la Valette 
avaient eu ce goût avant lui ; et comme eux M. je conseiller Coste, son contemporain, etait parvenu à 
recueillir un nombre si prodigieux d'ouvrages sur l'histoire locale, que le chiffre en parait presque 
fabuleux. 

Malgré la rareté de ces sortes d'ouvrages, M. Courbon était arrivé, par ses efforts, à réunir sur 
de vastes tablettes un très-grand nombre d'ouvrages, imprimés el manuscrits, traitant spécialement 
de l'histoire du Forez, comme ancienne province, et de ce pays, comme département de la Loire 
I1 avait aussi recueilli les ouvrages historiques des départements limitrophes, parce qu'il était 
convaincu que les événements survenus en Lyonnais, en Auvergne, ou ailleurs, n'avaient pas 
manqné de réagir sur le Forez; que les histoires de provinces voisines ont centre elles un cnchal- 
nement si intime qu'il est impossible de les disjoindre sans les tronquer; bien plus, que nos 
anciens comtes de Forez l'étaient aussi du Lyonnais, que Feurs avait été la capitale du territoire 
Ségusien et que, si le même peuple s'était partagé en deux par la violence de l'invasion romaine, 
il n'en restait pas moins le même par son origine et par ses communications; que l'histoire du 
Dauphiné se rattachait à celle du Forez par les Comtes de la seconde race et par les portions du 
territoire Viennois, en deça du Rhône, Malcval, Chavanay, Pélussin. Bourg-Argental, Saint-Sauveur, 
en un mot tout ce que les dauphins possédaient DANS LE ROYAUME DE FRANCE, qui avaient fait partie 
de la dot d'Alix de Viennois, fille aînée d'Humbert 1°”, epousc de Jean 1°°, comte de Forez; que 
celle du Velay et de l'Auvergne tenait à la Sègusie, soit par les anciennes limites (et certes les 
coutestations ont été assez nombreuses à ce sujet}, soit par les événements militaires qui se rap- 
portent à l'invasion anglaise, soit encore par les dissensivns religieuses. 

Quant à l’histoire du Bourbonnais, elle devenait indispensable, depuis que le Forez avait passe 
au pourvoir de La maison de Bourbon. 

Toës les mémoires, tous les pampblets, qui sc rapportaient à l'histoire locale, une simple chanson. 
ua rien, pourvu qu'il fût question du pays, étaient recherchés avec soin par M. Courbon; le nombre 
de ces ouvrages avait fini par composer de volumineux in-4° et in-S° qui présentaient leurs titres 
séduisants aux curieux sans cess attirés chez notre compatriote, M. Courbon avait aussi réuni 
un grand nombre de cartes qui devaient servir à vérifier les anciens confins de la province, ceux des 
grands ficfs et même les limites de la moindre possession seigneuriale. De nombreux cartons étaient 
remplis des portraits de nos plus illustres Foresiens, des vues de presque tous les châteaux qui 
ont été édifiés sur notre sol, des ruines les plus saisissantes des antiques monastères, des églises et 
des chapelles historiques, et des plus beaux points de vue dont notre pays abonde. 

Les médailles antiques, les morceaux rares découverts dans ce pays qu'il aimait tant, étaient 
religieusement recueillis par lui, mais il n'avouait jamais facilement les énormes sacrifices qu ils 
lui coûtaient. 

Dans cette bibliothèque d'élite, le LIVRE DES COMPOSITIONS LES COMTES DE Forez dominait tous 
les autres. C'était le registre où ces grands feudataires avaient soin de faire transcrire, par leurs 
notaires, leurs actes les plns notables. Il était d’une telle importance, que, quoiqu'il en existät deux 
copies, si nous ne nous trompons, il fut consulté de préférence par MM. Dugué, Gayot, Mercier et 
Baluze, commissaires départis par Louis XIV, quand ce monarque ordonna la confection des terrier 
de son domaine, dans les provinces de Lyonnais, Forez et Beaujolais 

Ce précicux manuscrit, qui porte aux premier et dernier feuillcts la signature des commissaires, 
avait fait partie de la bibliothèque Pianelli de la Valette, chacun sait comment fut dispersé ce 
précieux dépôt. après la révolution; mais on ignore comment il passa au pouvoir de M. Rivoire, 
hbraire à Lyon, chez qui M. Courbon le découvrit. 11 en comprit sur le champ la valeur et s'en 


rendit possesseur au prix de 300 f. (1). 


(1) M, Coste qui connaissait ce manuscrit et qui en avait offert à peu près cette somme fu! 
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Si le mariage vint apporter quelques changements aux habitudes de M. Courbon, il n'en fet 
rien pour ses penchants bibliographiques, qui semblèrent prendre une nouvelle extension et une 
plus vive ardeur. 

Monscigneur Donnet, archevêque de Burdeaux, était,en 1829, curé de Villefranche, en Beaujolais. 
Au nombre des familles honorables que l'illustre prélat voyait à cette époque, il en affectionnait 
plus particulièrement une, dont le rang était depuis longtemps incontesté, dont la réputation était 
des mieux établies dans ce pays. Deus jeunes personnes faisaient surtout l'ornement de cette famille 
privilégiée, et, dans sa pensée, M. le curé de Villefranche avait arrêté un mariage, qu'il célébra 
en janvier 1880 ; il unissait M. Barthélemy Courbon avec Mlle Cécile Humblot. 

Jusque là, M. Conrbon s'était montré hon, généreux, complaisant, ami du pauvre; depuis son 
mariage il sembla se surpasser. La Providence bénit cette union, M. Courbon #e vit entouré, après 
quelques années, d'une jeune et intéressante famille. 

I eût fallu voir quand ses enfants devinrent grands, avec quel entrain délicieux il préparait 
le petit théâtre où devait se jouer la pièce de circonstance qu'il avait écrite pour la fête d’une mère. 
vu pour l'arrivée d'un nouveau né. 

M. Courbon, nous l'avons dit, cultivait la poésie; ses vers étaient simples ct faciles, élégants 
mêne, sans être irréprochables. [ls coulaient de sa plume avec la même aisance que les considérants 
des conclusions qu'il dictait À ses clercs ; c'est avec le langage des muscs qu'il fètait sa compagne, 
ses enfants et ses amis, il reste de lui d'excellents morceaux d’un ordre plus élevé, surtout ceux 
que Ja religion lui inspirait: langage d'intéricur, lendresse cxpansive que ls siens seuls ont pu 
apprécier, ct qu'il ne laissait sortir du cercle de sa famille, qu’en faisant violence à sa modestie. 

Après ses enfants, son amour se repurtait sur les pauvres. À ce sujet, d'accord avec sa vertueuse 
compagne, il ne s'occupait que des moyens de faire le plus de bien possible aux infortunes qui 
entraient, comme ses clients, dans son cabinet où ils étaient toujnurs bien accueillis. 

Cette charité évangélique l'avait porte à se multiplier pour toutes les institutions de bienfaisance, 
et l’une des premières comme des pins utiles, celle de Saint-François-Régis lui doit son établissement 
à Saint-Étienne. Après en avoir été le créateur, il en devint, comme président, l'âme et l'appui. 

Si ce n'est le bureau de bicnfaisance, dont M. Courhon ne voulut jamais faire partie, pour des 
motifs qu'il ne nous est pas permis de pénétrer, toutes les Sociétés charitables successivement 
formées à Saint Étienne, obtinrent son dévoué concours. 

Il en fut de même pour les sociétés scientifiques. 11 n'en est pas une, excepté la très-ancienne 
SOCIÉTÉ AGRICOLE ET INDUSTRISLLE, dont il n'ait provoqué, lui même, la fondation ou servi le 
développement 

Ces soins divers ne suffisaicnt pas à son ardente activité. La littèrature et les beaux-arts étaient 
. à un égal degré l’objet de sa sollicitude. C'est ainsi qu'après avoir concouru à la formation de la 
SocIÉTÉ DES SCIENCES NATURELLES, heureusement placée dans notre pays si riche en productions de 
tous genres, et après avoir été appelé à la présidence, il demanda et obtint des modifications as 
règlement pour faire admettre une section des arts. 

Cette première pensée de M. Courhon n'était qu'an achemiuement à son idée fixe, la formation 
d'une Société pes arts; belle pensée en principe, inexécutable pourtant, et qui attestait, une 
fois encore, que M. Courhon, le regard trop exclusivement fixé sur le but, voyait quelquefois trop 
peu les obstacles. La preuve ne s'en fit pas attendre. La section des arts se constitua en Société 
particulière. Sur ea liste figuraient les noms les plus distingués ; elle tint ses premiéres réunions 
sous la présidence de son fondateur lui-même. Qu'en est-il résulte? un avortement Ce ne fut 
point la faute de M. Courhon, ce fut le defaut d'entente, le manque d'éléments assez nombreut , 


ce fut, en an mot, la destinée fatale de tout ce qui est prématuré. 


desolé lorsqu'un jour allant pour 1termiuer son narché, 11 apprit que ]+ snamuecrit etait vendn 
depuis la veille. 
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H n'était point epcore surli des embarras de ce dernier (ravail de son esprit, que nous le voyons 
immédiatement rêver à un nouveau plan et l'exécuter presque aussitôt. C'était la formalion d'une 
SOUIÉTÉ LITTÉRAIRE. Nous n'examinerons pas combien il y avait plus de chances d'avenir dans 
ce nouveau projet. La littéiature était, certainement, de tous les goûts élevés de M. Courbon, 
celui pour lequel il avait le plus de prédilection, c'etait aussi ce qui devait le mieux lui réussir ; 
et la brillante suite des réunions de cette nouvelle Socièté qui n'a fini qu'avec Jui, prouve qu'il 
était bien là dans son veritable élément. 

Nous n'étions point admis dans cet Athénée, mais on sait que plus d'un talent s'y fit connaître 
et y fut noblement encouragé. 

Là s’est arrêté M. Courbon. Que pourvait-il tenter encore? il était parvenu à la dernière limite 
de ses efforts. 

Comme tous les hommes de caractère, il était ferme et tenace, quelquefvis même d’une tenacite 
qui touchait presque à l'entêtement ; cette volonté inflexible lui a été funeste, le jour où, parvenu 
à une convalescence qui faisait tout esperer, il fut pris du pieux désir d'aller à l'Eglise entendre 
ua sermon de carême, prêché par un ami. 11 faisait froid ; depuis longtemps le malade n'avait pas 
quitté son appartement, et ses proches lui tirent entrevoir le gfave danger de cette sortie : J'irai, 
quoi qu'il en doive arriver, dit-il! 11 fallut céder à son inébranlable résolution. 

Ce fut là le dernier acte de cette volonté inflexible. Quelques jours après, M. Courhon n'était 
plus ; il expira le 1°r avril 1854, à l'âge de 60 anset 8 mois, 

Dans les réunions, dans les assemblees, M. Courbon brillait par d'autres qualités que le don de 
la parole. — Dieu me l'a refusée, disait-1l, avec un accent plein d'émotion! Mais ce défaut était 
amplement compense par la lucidité, la précision, l'élegance sans prétention, la naïve simplicité 
dont il embellissait ce qu'il écrivait ;, les diverses Sociétés dont il faiait partie possèdent quelques 
témoins du talent de cet homme, dont les connaissances étaicnt étendues et chez qui la justesse des 
idées, la droiture des principes et la solidité du jugement suppléaient à la profondeur. Sans se. 
tromper on aurait pu le croire une encyclopédie vivante. Il jugeait même avec le plus grand sens le 
vaste et prodigieux recueil des d'Alembert et des Diderot, dout il répudiait ja philosophie en 
parfaite connaissance de cause. 

11 sut toutefois se garantir de toute espèce de querelle politique ou religieuse ; ses opinions étaient 
des plus tranchées, mais son àmc était aussi des plus tolérantes; tout en défendant ses principes. 
il respcctait ceux des autres, et bien souvent il fut l'ami de ceux qui, par leurs opinions, lui 
étaient le plus diamétralement opposés. 

Le caractère de M Courbon, tel que ses goûts nous l'ont fait connaître, indique assez qu'il 
recherchait la renommée et qu'il aimait la louange. C# sentiment inné, qui dominait en lui, fut 
pleinement satisfait le jour où il reçut de Rome la croix de Pie IX. 

Hélas! la mort la lui arrachait au moment mème où il l'attachait à sa boutonnière. 

Nous conserverons ce qui nous reste de cet bomme de bien, de ce collèguc si regrettable à tant 
d'égards et sa memoire nous sera lLoujours chère. 11 a tant travaillé pour nous, qu'il semble ne 
nous être apparu que comme un exemple qui nous élait donne. Nous nous rappellercns qu'à son 
amour des sciences et des arts il joignit la passion d'être utile à ceux quai les cultivent, qu'il 
cherchait continuellement à acquérir de nouvelles connaissances, ne dedaignant pas de les recevoir 
de la jeunesse, de les demander à l'artisan; qu'il voulait puiser à n'importe quelle source; ce 
qui ft que plus d'une fois se traduisit sur plus d’un visage une expression qui semblait lui 


appliquer ce mot de Sénèque : ELEMENTANIUS SENEX ; il s'en apercevait ct persistait en souriant. 


Dr LA Tour Vanax. 


ESQUISSES POÉTIQUES par Maurice SIMONNET. 


M. de Balzac se trouva un jour fatigué de la façon frivole dont 
étaient accueillies, par les critiques, ses œuvres les plus sérieu- 
ses, et il prononcça ce jugement sévère : la critique n'existe plus. 
Sile grand romancier revenait parmi nous il modifierait sans 
doute son opinion. La critique s’est transformée de fond en com- 
ble, mais elle existe plus que jamais, et pour certaines branches 
de la littérature et des arts , elle a pris des développements ef- 
fravants ! La peinture et le théâtre surtout sont ses sujets de 
prédilection. On formerait une immense bibliothèque avec les 
ouvrages qui se publient sur chaque Salon, et le moindre vaude- 
ville fait éclore par toute la France des milliers d'articles. A 
côté de ces ridicules exubérances , il est vrai de dire que la cri- 
tique sérieuse des œuvres vraiment littéraires est sinon perdue, 
tout au moins bien amoindrie. Nous sommes bien loin du temps 
des Examens:, des Commentaires et des Scholies. L'ancienne 
critique diseutait les origines du livre , le plan, les détails, le 
style, les moindres expressions. Aujourd’hui on juge sur le titre, 
sur quelques pages feuilletées au hasard, sur le nom de l’auteur. 
L'opinion du critique ne daigne souvent pas se motiver, elle se 
formule , elle s'affirme ; elle est parce qu’elle est. Tout au plus 
quelques écrivains ont-ils conservé l'usage ridicule de lire les 
ouvrages dont ils rendent compte. On peut citer parmi ces 
représentants d'un autre âge, MM. Sainte-Beuve et G. Planche. 
Mais M. Sainte-Beuve. outre l’affadissement continu de sa ma- 
manière écœurée, s’est voué à de microscopiques études rétros- 
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pectives sur des Inconnus et des Infininent petits. Quant à 
M. G. Planche, sa critique tombe trop souvent dans le dénigre- 
ment ; il ne juge pas, il déchire. 

Faut-il s'étonner de cette transformation de la critique et n'est- 
il pas tout simple qu’elle ait suivi le mouvement général de la 
littérature contemporaine ? On juge comme on produit, à la hâte, 
en l'air. Clément a fait deux volumes de critique sur le petit vo- 
lume des Géorgiques de Delille ; de nos jours Clément n'aurait 
fait qu’un feuilleton, sous peine d'arriver trop tard et d’être dé- 
bordé par l'attention publique. Le premier mérite de la critique 
contemporaine c’est l'actualité ; chacun tient à parler le pre- 
mier ; aussi les critiques pleuvent-elles dès le lendemain de la 
publication des œuvres de quelque importance. Nous en avons 
eu récemment un remarquable exemple. Les Contemplations de 
M. Victor Hugo avaient à peine paru que de tous les côtés s’im- 
primaient des jugements et des appréciations dont la moindre 
prétention était d'être complets et sans appel. Ç'a été un risible 
spectacle que le ton tranchant et péremptoire de ces improvisa- 
tions impatientes opposées à la majesté calme de ce livre, « eau 
profonde cet triste , lentement amassée au fond d’une âme » dit 
le poète. Vingt-cinq années de méditation et de travail , jugées 
en une heure, n'est-ce pas pitoyable ! Et ce qu’il ÿ a de plus comi- 
quement triste, c'est que nombre d’oisons brides, de ceux qui 
jugent un poëte sur une citation et un homme sur une anecdote, 
colportent ces critiques de rencontre , les font leurs, et s’imagi- 
nent scrieusement connaitre un livre qu'ils ne liront jamais et 
dont ils n’ont pas la moindre idée. C’est là un des mauvais côtes 
de la critique. : 

Au reste, cette loi d'actualité hâtive imposée aujourd'hui à la 
critique n’a rien de surprenant, nous l'avons dit. Le temps n’est- 
il pas à l'improvisation en littérature et en librairie ? Les volu- 
mes à quatre sous et à vingt sous nous inondent, et sauf quel- 
ques exceptions, la critique est bien pardonnable d'accorder peu 
de temps et peu de mots à ce déluge de vieilleries et de mé- 
diocrités. 

Peut-être mème ferait-elle souvent mieux de se croiser tout 
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à fait les bras. Quelle critique est possible, par exemple , pour 
certaines élucubrations telles que les romans de M. X. de Mon- 
tépin ? Voilà un écrivain que les lecteurs sérieux ne connaissent 
pas, mais dont les romans pullulent dans les cabinets de lecture ; 
la bibliothèque à vingt sous imprime en ce moment quelques- 
uns de ses ouvrages à dix-mille exemplaires. Je laisse de côté la 
question de moralité de ces informes melanges écrits cn argot 
de lupanar , mais ce que je déplore c’est que l'on répande ainsi 
parmi les masses assez intelligentes pour aimer à lire, mais trop 
peu éclairées pour juger leurs lectures, des livres dont rien ne 
peut rendre l'ignorance absolue et l'absence de toute espece de 
forme littéraire, jointes à des prétentions d'une outrecuidance 
inconcevable. M. Paul de Kock est un classique à côté de ces 
fades et nauscabonds délayages. Ils échappent à la critique 
parce qu'ils sont au-dessous d’elle, autant vaudrait faire un exa- 
men littéraire du Messager boiteux ou du Secrétaire des amants. 
N’est-il pas regrettable de voir la librairie populariser ces racon- 
tages insipides qui sont le nec plus ultra, la derniere vertèbre 
de la mauvaise queue de la littérature marchande-romancière ? 

Au milieu de ces efforts suprêmes de la spéculation pour gal- 
vaniser un genre qui se meurt, Dieu merci : on aime à se reposer 
de temps à autre sur un volume honnête d’où s’exhale diserète- 
ment un parfum de calme, de modestie et de bon goût. Si la 
critique est excusable de rendre compte par le télégraphe élec- 
trique des ouvrages qui lui arrivent par le train express, on ne 
saurait lui pardonner de juger avec légèreté une œuvre cons- 
ciencieuse, élaborée avec soin dans le recueillement et livrée à 
la publicité sans réclames ni fanfares. Telles sont les conditions 
honorables dans lesquelles se présentent les Esquisses poëliques 
de M. Maurice Simonnet. 

Ces Esquisses sont un recucil de pocsies lyriques, genre très- 
favorable aux poètes en ce qu'il ne demande pas l'attention 
soutenue qu'il est presque impossible au lecteur d'accorder aux 
poèmes de longuc haleine. Le dicton pas trop n’en faut semble 
avoir été fait surtout pour les vers quelque beaux qu’ils puissent 
être, et la forme lyrique, par ses cadres courts et la variété de 
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ses rhythmes, est très-propre à prévenir la fatigue inhérente au 
mécanisme uniforme ct monotone de notre prosodie. M. Simonnet 
a très-habilement mélangé les diverses pièces composant sou re- 
cueil, mérite secondaire, sans doute, mais qui contribue au suc- 
cès du volume. | 
Disons-le bien vite, M. Simonnet n’est pas un versificateur, 

— si cela était, nous né nous occuperions pas de son livre — 
c’est un poëte , et un vrai poète. Il y a dans ses Esquisses des 
pièces que nous aurions voulu ne pas y voir; mais il en est d’au- 
tres que nous avons relues à plusieurs reprises avec la joie in- 
time que font éprouver les pensées grandes et sympathiques, 
revêtues d'une forme large et complète. De ce nombre sont 
l'Orgie des poèëles , la Méditation au tombeau de Balzac, Crite- 
rium , et surtout l’Htellerie. Un souffle d'inspiration haute et 
généreuse circule dans les strophes de ces quatre pièces. Le 
poëte s'élève au-dessus des sujets mesquins traités d'ordinaire 
par les Lyriques auxquels tout prétexte est bon pour ciseler leurs 
rimes d'occasion et souffler leur enthousiasme de rencontre. Il 
ne s'occupe plus des banalcs Harmonies des Alpes ni du périodi- 
que Départ des Conscrits, ni de Me Déjazet, ni de la diva Anaïs. 
Il laisse bien loin derrière lui ces terrains vagues où paissent les 
moutons de la poésie. Il sent passer en lui une vague révélation 
de l’avenir, et il formule en vers magnifiques ses aspirations in- 
décises. Les plus beaux élans de M. Maurice Simonnet se ren- 
contrent dans cette sphère d'idées. Nous voudrions pouvoir ci- 
ter toute la pièce intitulée l’Hôtellerie où se trouvent les vers 
suivants : 

Des profondeurs du ciel sublime fugitive, 

La musique est l'écho des mondes inconnus, 

Et jette par sa langue incertaine et plaintive 

L’ivresse d'Infini dans les êtres émus ! 


Ce petit poème est vrai, ému , généreux d’un bout à l’autre. 
Les souffrances du génie impuissant à se formuler, quoique sen- 
tant sa force comprimée, y sont retracées avec des accents sor- 
tis de l'âme. N'est-ce pas pour exprimer cette torture de l’inspi- 
ration, écrasée par la matière, que l’antiquité nous a laisse la fa- 
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ble du volcan qui pèse sur le Titan vaincu ? Criterium est une 
pièce dialoguée d'une énergie concise et d’une coupe de vers irré- 
prochable. On retrouve dans l’Orgie le désir inassouvi de l'amour 
qui vibre si puissamment au cœur des poètes : 


Ah! par quels chauds élans et par quel chant splendide 
Nous avons salué dans notre cœur avide 
L'image d’une femme aux jours de notre amour ' 


Jusque là le poète reproduit un regret vrai et universel ; mais 
pourquoi dire plus loin : 


La femme est après tout la vie et la lumiere, 
Et nos baisers toujours effaceront ses pas. 


Nous n'acceptons pas cette idolâtrie. Il semble que le cœur de 
l'homme se mette depuis quelque temps un peu trop complai- 
sanment sous les pieds de la femme et qu'il s’affadisse outre 
mesure en extases adoratrices. Réagissons contre ce fétichisme. 
Ne mettons les femmes ni trop haut ni trop bas ; ces adulations 
excessives sont pour elles un ridicule et pour nous une humilia- 
tion. Soyons virils ; lu femme n'est pas le but de l’amour , elle 
en est une forme. Ne dites pas qu’elle est la vie et la lumière ! La 
vie et la lumière sont dans tous les larges cœurs où rayonne l'in- 
telligence ; et ceux qui vivent de la vie enivrante et souveraine 
de la pensée sans limites savent bien qu’ils sont réservés à de 
plus hautes destinées que celle d’user leurs lèvres sur un brode- 
quin de femme ! Qui ne sait, d’ailleurs, que la plupart de ceux 
qui traitent la femme en idole , ne l’accepteraient pas simple- 
ment comme une égale ? C’est un des raffinements de l’orgueil 
particulier à l’amour , que de s’humilier avec joie devant un être 
auquel on se sait ou l’on se croit supérieur. On satisfait ainsi 
l’un des instincts les plus secrets de la passion et l’on obéit à ce 
besoin inne d’adoration quand même qui gît au fond de nos âmes 
misérables et dont le triste bilan est enfoui sous les ruines des 
autels élevés successivement à des oignons, à des crocodiles, à 
des cigognes, à des bœufs, à des chats, à des veaux d’or et, pour 
comble ! à des hommes ! 
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Le Banquet de Mäcon cest un hommage rendu à un graud 
homme de bien et de geénic dont le respect et l'estime publics 
environnent la digne et laborieuse vieillesse. Le sujet a inspiré 
M. Simonnet. De heaux vers célébrent ce bel âge de vingt ans 
où l’âme, dit le poëte, 


S'épanouit au monde avec le regard d’Ëve, 
S'évcillant dans l’Eden sous le baiser d'Adam ! 


Le Réve du tisseur est une bonne pensée. Signalons quelques 
vers ,À deur Sœurs, pièce excessivement gracieuse , avec une 
teinte douce d’attendrissement et de mélancolie. La riposte aur 
Insulteurs de Béranger prouve que le vers de M. Maurice Simonnet 
peut au besoin lutter avec vigueur pour une bonne cause. Nous 
aurions voulu, nous l'avons dit, ne pas lui voir aborder certains 
sujets ; approuvons et admirons, mais ne flattons pas. M. Si- 
monnet a d’ailleurs mal réussi , littérairement parlant, dans les 
pièces dont nous parlons et nous l’en félicitons. Il est tout simple 
que l’encensoir se disloque dans nne main loyale et qu’une âme 
droite soit inhabile au rôle de thuriféraire. | 

La forme poétique de M. Simonnet varie d’ailleurs remarqua- 
blement selon le sujet qu'il traite. Lorsque le poëte entre dans 
un ordre d'idées élevées et généreuses, son vers est franc, noble, 
et empreint d'une ampleur magistrale ; rien de banal, plus de 
souvenirs d'école , la pensée se moule exactement au vers, la 
forme est vraie , chaleureuse ; le style est un, complet , entier 
d’un bout à l’autre du poème. Mais quand le sujet abordé tombe 
dans la banalité, le style ÿ rentre aussi et M. Simonnet lutte en 
vain contre l'influence pernicieuse d’une thèse anti-poétique. 
C’est ainsi qu'ayant entrepris un Dithyrambe à la Guerre, il s'ou- 
blie jusqu'a parler de l’Ooman rivage, des boréales nations, 
des cohortes belliqueuses, de l'olivier pacifique, des grondeurs au- 
tans, des béants sabords qui ricanent. Il représente Nachimoff 
s'envolant comme un tigre repu. Depuis quand les tigres, et sur- 
toul les tigres repus, ont-ils des ailes ? Ce n'est pas que je pré- 
fére : « ils volent comme un vent. » Un me semble un peu spe- 


cialisé. La guerre n’a pas inspiré le poëte ; les vers sont rudes 
| ] 
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comme leur sujet. Il en est de mème dans la Titromanie où 
M. Simonnet répète une plaisanterie bien usée : 


On rit; pour arme de gucrre 
Voyez une aune en sa main. 


L’aune vaut l'épée, et les conquêtes du commerce, qui mar- 
quent les étapes du progrès, sont plus grandes aux yeux de l’ave- 
nir que les stériles conquêtes militaires qui ne sont en somme 
que de gigantesques parties d'échecs recommencant sans cesse 
sur un Cchiquier stationnaire. 

M. Simonnet abonde en images heureuses, telles que celle-ci, 
fort juste et fort gracieuse : 

. . . ma vie est enlacée 
Comme un lierre à son souvenir. 


Mais il n’a pas toujours été assez rigoureux dans l’exclusion des 
images fausses. 


nie pour qu'aux champs de Belgique, 
Un instant fasse chair ce poème homérique. 


Un poème ne choit pas. 


L'amour dont les divins reflets 
Versent des flots d'ivresse à ses nouveaux sujets. 


Ce sont là des embryons d'images ; pour que l’image soit juste 
il faut que l’œil puisse se la peindre. Or, je ne sais comment 
grouper un reflet versant des flots. J'insiste sur ces détails parce 
qu’ils viennent de la négligence et non de l'impuissance, et que 
M. Simonnet sait fort bien, quand il le veut, trouver l’expression 
juste, le trait pittoresque ; ainsi lorsqu'il dit : 


Des pleurs, de larges pleurs coulaicnt de sa paupière. 


Larges est une épithète fort heureuse , qui relève immédiate- 
ment le vers et qui le rend nouveau, quoiqu'il ait été fait mille ct 
mille fois. 

Enfin, pour ne faire grâce d'aucun détail à M. Simonnet si- 
gnalons lui ce vers : 


J'aime ouir les doux sons de la cloche sonore. 
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Comme un fragment sacré de sa splendeur infinie, 


qui ferait excuser les vers de treize pieds s'ils n'étaient pros- 
crits par la prosodic. Prions le aussi d'éviter avec soin l'ombre 
des ormeaux et l’insecte de la Chine, que Delille a bien usés et 
les filles d'Eve qui commencent à tomber dans le domaine des 
Delille de nos jours. Nous n’osons presque pas citer le fier soldat 
et le cygne de Cambrai. 

Si nous reprochons minutieusement à M. Simonnet ces insi- 
gnifiantes négligences de détail, c’est afin de lui prouver que 
nous avons soigneusement étudié son livre et que nous pouvons 
en parler en toute conscience. Ces détails ne sont rien; un coup 
d'épaule fera tomber le reste de ces défroques universitaires que 
nous avons tous eu tant de peine à secouer entièrement. Nous 
l'avons dit, d’ailleurs, la forme de M. Simonnet cest irréprocha- 
blement belle quand il entre dans les sujets modernes et jeunes. 
Ah ! la jeunesse! quel écho, quelles espérances sa voix éveille 
dans nos cœurs ! M. Simonnet nous comprendra, lui qui a dit : 


Aux amis inconnus nous bümes ce soir là. 


À qui s'adresse le poële dans ce vers profond où respirent la 
fraternité et l'espoir”? n'est-ce pas aux jeunes cœurs, aux jeunes 
enthousiasmes semés çà et là sur toute la surface de la France 
intellectuelle, inconnus les uns des autres, mais rêvant en 
silence et tressaillant lorsque la voix de l’un d'eux passe sur leur 
tête comme un appel isolé qui cherche un écho dans les âmes? 
N'est-ce pas la geuération présente que convoque ce toast univer- 
sel ? N'est-ce pas à nous, jeunes gens, troublés et incertains de nos 
voies, ne voulant pas nous trainer servilement dans celles de nos 
devanciers et ne sachant pas encore où sont les nôtres ? 

L'heure crépusculaire a sonné pour les œuvres de nos pères: 
quand viendra l'heure de l’aube nouvelle ? On ne saurait en 
douter, la poésie et la littérature cherchent les voies de l'avenir : 
elles sont là hésitantes entre l'ombre et la lumiére, comme le 
Musulman, éveillé avant le jour, attend en silence les premières 
lueurs du matin pour saluer sa cité sainte. De quel côte sera 
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notre minaret sacré, notre Mecque poétique ? Nous tous, jeunes 
gens qui nous sentons dans le cœur un monde intérieur que 
nous cachons ‘soigneusement à la foule , nous attendons 
dans le doute et l'inquiétude ; nous ne demandons pas un 
messie , nous espérons un signal, une espérance, une voix 
qui s’écrie : à moi la jeunesse ! Et voyez! le passé lui-même ne 
reconnaît-il pas qu’il a fait son œuvre et qu'il est dépassé par le 
siècle ? Voyez-les tous se hâter confuséement de terminer leur 
liquidation littéraire. Voyez eette fureur de rééditions, ces nuées 
de volumes de toutes couleurs où chacun de ces noms illustres 
résume ct clôt ses œuvres ; ils n’inventent plus, ils répètent; 
ils sentent si bien que leur rôle est fini, qu'ils anticipent sur la 
mort en publiant leurs mémoires, en livrant au public leur vie 
qu'ils considèrent comme terminée. Autre symptôme, les bio- 
graphies contemporaines pleuvent et l’on y traite les vivants 
comme les morts, en ne leur ménageant ni les outrages ni les 
insultes. Ne sont-ce pas là les signes les plus évidents de la fin 
d'une période et de l’avènement d’une autre ? 

Déjà les plus illustres se sont arrètés, les uns épuisés, les 
autres sous la main rigide de la mort. L'un des plus vastes, celui 
qui «a entrepris et soutenu seul l'immense tâche de peindre 
l'époque tout entière, celui-là est mort au travail en laissant une 
œuvre gigantesque, la Comédie humaine ! 

Vous êtes tous reproduits dans ce livre formidable, hommes 
célébres! et vous êtes plus ressemblants et plus vivants dans ce 
tableau que vous ne vivez et que vous ne vous ressemblez main- 
tenant à vous-mêmes. La mort du peintre semble avoir immo- 
bilisé les modèles. Un seul restait, le plus grand, le plus auguste, 
le poète qui a commencé le siècle et donné l'élan du Mouvement 
à l’agonie duquel nous assistons aujourd’hui. Retiré à l'écart, muet 
depuis seize ans, il vient de laisser tomber de son rocher d’exil sa 
dernière parole , parole funèbre : « lisez mon livre, a-t-il dit, 
comme le livre d’un mort. » Non, nous ne lirons pas ce livre 
comme celui d’un mort, nous lPaccepterons comme la pierre 
suprême et superbe qui va marquer la limite de deux générations 
et séparer leurs œuvres sans séparer leurs âmes. Nous ne renions 
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pas nos pères, loin de là, leur gloire est la nôtre et nous sommes 
fiers de cet héritage. Comme Rodrigue, nous savons que cette 
ardeur que nous portons en nos veines, nous la tenons d'eux 
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seuls, mais quand tirerons-noüs l'épée à notre tour comme le 
Cid impatient ? Quand ferons-nous acte de virilité ? Quand sor- 
tirons-nous de nos limbes ? Une génération s’en va, laissez passer 
la génération qui s’avance. 

Les maîtres ont fini, à la jeunesse maintenant ! saluons le 
grand poëte qui a poussé le premier cri de ralliement et laissé 
tomber la dernière pensée de la première moitié du xixe siècle. 
Au tour de la jeunesse maintenant de commencer la seconde ! 

Entendez-vous au ‘'oin ce roulement sourd, ce sont les notes 
voilées et glorieuses de la Retraite du passé ; — A quand le batte- 


ment matinal de la Diane de l'avenir ? 
Armand FRAISSE. 
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Nous avons reçu dernièrement trois numéros d’un journal de 
* Paris : l’Observateur catholique, Revue des sciences ecclésiastiques 
et des faits religieux , et nous avons élé surpris d'y trouver sous 
le titre de : Cérémonies et antiquités ecclésiastiques , réfutation 
d'un article de la Revue du Lyonnais, üne attaque assez vive 
contre l’orthodoxie d’un travail lu par M. l'abbé Jolibois , curé 
de Trévoux , à l'Académie de Lyon et publie par la Revue du 
Lyonnais. 

«a F'Auteur, membre de l” Académie de Lyon, dit notre austère 
réfutateur, a dù lire son travail à la docte assemblée avant de 
le livrer à l'impression ; ; Car nous remarquons en tête cette es- 
pèce de recommandation et de passeport : ACADÉMIE IMPÉRIALE 
DE LYON. » | 

« Malgré l’autorité littéraire d’un tel titre et quoi qu’aient pu 
penser de ce document Îles savants Lyonnais, nous nous en per- 
mettrons la critique... » L’Auteur part de là pour lancer : 
l’anathème contre les fausses doctrines de M. le curé de Trévoux. 

Après la lecture de celte grave et savante ré/utation nous avons 
été convaincu que M. l'abbe Jolibois marchait dans la voie de 
la perdition, que la Revue du Lyonnais sentait l hérésie et que 
l'Académie de Lyon elle-même avait bien quelque chose à se re- 

rocher. 
d Le cas était sérieux. Apprendre qu'on a fait de l’hérésie sans 
le savoir ne laisse pas que d'être inquiétant. Dans notre empres- 
sement à rentrer dans le giron de l’église, nous étions prêt à 
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nous séparer de M Jolibois et de l'Académie de Lyon, à nier 
toute participation à leurs doctrines funestes et à leur malice, 
et à faire amende honorable suivant les rits accoutumés , mais 
avant d’en venir là et pour nous édifier davantage, nous avons 
voulu parcourir-les pages de cet aüstère et vertueux recueil. Dès 
les premières lignes notre repentir nous a bien vite abandonné. 
Si nous étions hors du droit chemin, bien d’autres y marchaient 
avec nous; dans cette voie réprouvée par l’Observatenr nous 
voyions s’avancer au premier rang Monseigneur le cardinal de 
Bonald, notre pasteur direct, et Monseigneur Sibour, archevèque 
de Paris, tous deux vivement admonestcs pour des fautes autre- 
ment plus graves que la nôtre. Plus loin on tançait vertement 
Monseigneur de Gap et le Révérent Père de Ravignan ; ailleurs, 
enfin, le Saint-Père lui-même recevait sa part de réprimandes el 
d'admonitions. C’élait le coup de grâce ct nous en avons eu 
assez. Îl nous à paru que nous pouvions nous consoler d’être 
rénrimande en si honorable compagnie, et ne voulant pas être plus 
catholique que le pape, nous avons pris le parti de ne pas nous 
préoccuper de ce que pourrait dire l’Observateur. Nous pensons 
que M. l'abbé Jolibois et l'Académie de Lyon feront tranquille- 
ment comme nous. 


—On nous annonce une lettre de M. Joseph Bard, en réponse 
à la critique de M. Aimé Martin, insérée dans notre dernier 
numéro. Nous regrettons de ne pas avoir encore recu cctte 
lettre que nous aurions publiée avec empressement , nous pen- 
sons que nous pourrons la donner dans notre prochaine livraison. 


— L'ouvrage de M. Antoine Molliére, publié par la maison 
Pélagaud : Des lois intimes de la société, a fixé l'attention dès son 
apparition, et, comnic il arrive pour tout livre hors ligne, soulevé 
les sympathies ou les critiques de ses lecteurs. La Revue rendra 
compte de ce travail que nous pouvons cependant dés aujourd'hui 
signaler comme écrit avec une bonne foi sincère , et, tout en 
conservant une certainc liberté de pensées, un profond respect 
pour nos croyances, c'est l'éloge qui flatte le plus l’auteur. 


— La Médecine lyonnaise a été douloureuscinent éprouvée en 
perdant ce mois-ci MM. Colrat, de Poliniere et Répiquet , trois 
hommes dont notre ville était fière et qui avaient acquis un nom 
par leur dévoûment , leur habileté et leur savoir. Les journaux 
de notre ville, la Gazette médicale surtout, ont raconté la vie si 
bien remplie de chacun d'eux, la Revue donnera une notice sur 
M. le baron de Polinière qui, par sa vice littéraire, lui appartient 
plus particulièrement. 

A Ve 
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Aimé ViINGTRINIER, directeur. 
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Poésie. 


CAÏN. 


La nuit descend sur le désert immense : 

Des cieux en deuil les astres sont voilés ; 
La terreur envahit les sables désolés, 

Et dans les airs plane un morne silence. 


À l'abri d'un palmier, solitaire oasis, 
Où vient se reposer la gazelle altérée, 
Une femme éplorée 
Dans ses bras fatigués endort son jeune fils. 
Près d'elle un autre enfant baisse la tête et pleure. 
Non loin d’eux, écoutez : des cris, d’horribles cris !. 
Caïn, le meurtrier, a fui de sa demeure 
Et l’espace frissonne à ses accents maudits. 


_— « Soleil, au sein des flots ensevelis ta tête ! 
Demain, n'éclaire plus ce monde que je hais ; 
Livre ton char brülant à la noire tempète ; 
Périsse ta splendeur, périssent tes bienfaits ! 
Pour arracher mon âme aux tourments qu’elle endure, 
Dans l’abime éternel qui sous mes picds mugit, 
Que ne puis-je en ma chute entrainer la nature ! 
Je suis maudit. 


Abel ! Abel! ton sang me poursuit denc sans cesse ! 
Reverrai-je toujours ton front défigure ? 
Ne pourrai-je échapper à la voix vengeresse 
Qui redemande un frère à mon bras égaré !.. 
Ève pleure à côté de ce corps immobile. 
Adam, muet d'horreur, du regard me proserit !.. 
Je ne suis plus leur fils ! éperdu, sans asile, 
Je suis maudit. 
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CAIN. 

Est-ce une illusion ! est-ce un fatal mensonge ? 
Mon frère! Cetle main ne l'a point immole ! 
Je vais me réveiller de cet horrible songe ; 
Dans les bras maternels Abel m'a rappelé. 
Venez, mes blancs troupeaux, à la source limpide, 
Sous les dattiers feconds mon frère me sourit !.. 
Non, ce n’est plus Abel ; c’est le trépas livide ! 

Je suis maudit. 


La mort ! qu'est donc la mort ? un sommeil sans torture. 
Il ne souffrira pas dans son heureux tombeau ! 
Leurs larmes baigneront sa douce sépulture ! 
Le ciel lui fit toujours le destin le plus beau ! 
Enfant il contemplait Ics anges de lumière ; 
Moi, des spectres affreux ont entouré mon lit ! 
Au crime dévoué des le sein de ma mère, 
Je suis maudit. 


Qu'il doit bien te payer tes nombreux sacrifices 

Ce Dieu qui pour Caïn réservait son courroux ! 

Savoure, triomphant, ses superbes délices, 

. Et que le seul Caïn soit en butte à ses coups. 

À toi les champs d'azur que le bonheur inonde ; 

A toi les descendants que Jéhovah bénil ! 

A moi le désespoir ; à moi l'horreur du monde. 
Je suis maudit. 


Si je voulais encor, le front dans la poussière, 

. Inclincr mon orgucil et fléchir les genoux, 

Le sang s'effacerait peut-être à ma prière. 

Mais d'un servile Eden je ne suis point jaloux. 

Caïn, Ô Dieu d'Abel, se rit de tes atteintes ; 

Garde Abel dans tes cieux ; te haïr me suffit ! 

Frappe : je tomberai sans repentir, sans craintes ; 
Je suis maudit. » 


Tandis qu’il blasphémait, bien loin de notre sphère, 
Dans le divin séjour aux douleurs interdit, 
Aux picds de l'Eternel, en des flots de lumiere, 


Abel priait pour le maudit !!! 
Adèle GExTox. 
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SUJET DE PRIX HISTORIQUE PROPOSÉ PAR L'ACADÉNMIE IMPÉRIALE 
| DE LYON: 


ÉTUDE GÉOGRAPHIQUE 


SUR LE LYONNAIS, LE FOREZ ET LE BEAUJOLAIS, 


AUX X, XI, XII FT XII SIÈCLES. 


L'étude du moyen âge a fait de nos jours d'immenses pro- 
grès. Des documents du plus grand intérêt ont été publiés, 
commentés , analysés, avec une sagacité toute particulière. 
Sur chaque point de là France on explore nos archives avec 
un zèle fécond, et le goût des recherches historiques, le tra- 
vail de reconstruction entrepris pour le passé, seront un 
des signes caractéristiques de notre époque. 

C’est le devoir des Académies de tenir compte des goûts 
qui règnent chez les hommes d’étude et de tracer en même 
temps une utile direction à leurs recherches. Elles sont te- 
nues de leur indiquer les desiderata de la science. C’est pour 
cela que l'Académie de Lyon, prenant uneinitiative conforme 
à toutes ses traditions, offre pour l’année 1858 un prix de 
1,500 fr. à l’auteur du meilleur Zableau géographique du 
Lyonnais, du Beaujolais et du Forez pendant la durée du se- 
cond royaume de Bourgogne et le temps où Lyon appartint à 
l'Empire, c’est-à-dire depuis l’année 880 jusqu'à l’année 1312. 
Elle espère que les explorateurs de nos antiquités nationa- 
les répondront à l'appel qu’elle leur adresse, et que la géo- 
graphie de nos contrées au moyen âge sera, grâce à ce 
concours, pleinement mise en lumière, 
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En proposant ce sujet de prix, elle a été guidée par une 
double pensée. Elle a voulu appeler l'attention sur un objet 
de recherches plus ou moins négligé jusqu'ici, et dont la 
connaissance fût pourtant de la plus grande utilité. Elle a cru 
en mème temps que ce sujet devait présenter, outre l’inté- 
rêt général sans lequel les monographies sont toujours im- 
parfaites, un intérêt plus particulièrement local. Elle a con- 
sidéré que l'étude du pays qui nous entoure et qui formait 
naguère encore le gouvernement du Lyonnais, était plus par- 
ticulièrement de sa juridiction, et qu’il lui appartenait d’atti- 
rer les concurrents sur un terrain où ils auraient à faire un 
usage nécessaire des documents nombreux et souvent igno- 
rés que renferment nos archives ou les archives voisines. 

On s'est beaucoup occupé depuis trente ans de l’histoire 
proprement dite du moyen âge, de celle qui raconte les évé- 
nements ou apprécie les institutions. Les cartulaires , et 
d’autres recueils d’une haute importance ont mis récemment 
en lumière mille détails de l’organisation sociale d'autrefois. 
. La littérature de cette époque n’a pas eu à un moidre degré 
le privilége d’être explorée et fouillée jusque dans ses der- 
niers débris. Des mesures prises hier encore ont ordonné la 
publication de nos anciennes épopées sur une échelle pres- 
que gigantesque; la sollicitude des amateurs pour l’exhu- 
mation des vieux ouvrages et même des ouvrages vieillis se 
montre tous les jours assez active pour n'avoir besoin d’au- 
cun encouragement. 

Il n'en est pas ainsi de la géographie du moyen âge. Elle 
n’a été jusqu'ici, à un très-petit nombre près d’exceptions, 
que l'objet de recherches secondaires ou accessoires. Pour 
peu que l’on soit familiarisé avec les travaux modernes en- 
trepris sur le passé de la France, il est impossible de n'être 
pas frappé de la complète insuffisance de nos connaissances 
en ce qui la concerne, et de ne pas émettre le vœu que 
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quelques hommes de loisir et de travail consacrent leurs ef- 
forts à en éclaircir les obscurités. 

Notre vœu serait d'avoir un tableau complet de la géogra- 
phie de la France aux diverses époques de notre histoire. 
Mais une telle entreprise est vaste et dépasse infiniment les 
forces d’un homme. Le genre d'exploration qu'elle exige ne 
peut s’accomplir qu’en détail et par le concours réglé des 
forces individuelles, soumises à une direction supérieure. 
Qu'il nous soit permis de comparer un travail de ce genre à 
celui qu'ont exigé la grande carte de Cassini et la carte de 
J'Etat-Major, deux œuvres collectives et pourtant si remar—- 
quables par leur unité. 

Ce que nous demandons aux concurrents est une petite 
partie de ce travail, et une partie limitée dans l’espace et 
dans le temps. Nous nous bornons aux départements actuels 
du Rhône et de la Loire , qui formaient au siècle dernier un 
seul gouvernement, qui appartiennent encore aujourd'hui à la 
même circonscription pour le gouvernement religieux. Et 
comme il serait long d’embrasser le temps parcouru depuis 
nos origines, nous nous sommes restreints à une seule épo- 
que, la plus ignorée de nos annales, quoiqu’elle ait assuré- 
ment les mêmes titres qu'aucune autre à être bien connue. 

Cette époque, dont la durée est d’un peu plus de quatre. 
siècles, est celle pendant laquelle le Lyonnais, le Beaujolais 
et le Forez, détachés de la France carlovingienne, ont été 
indépendants, ou ont dépendu de l'Empire, ou ne sont ren- 
trés qu’imparfaitement sous la dépendance de la France capé- 
tienne , Lyon n'ayant été définitivement réuni à la France 
qu’en 1312, sous le règne de Philippe-le-Bel. Cette époque 
est celle où les gouvernements provinciaux ont eu la plus 
grande autorité et souvent la plus grande autonomie. 

Comme la monographie que l’Académie propose n’est dans 
sa pensée qu’une partie d’un tout bien plus considérable, et 


174 SUJET DE PRIX. 


qu’elle pourrait, bien exécutée, servir de modèle à d’autres 
monographies parallèles , il nous a paru utile d'en tracer le 
plan avec quelques détails qui en feront mieux ressortir l’im- 
portance. 

‘La géographie historique ne peut être une simple étude 
des lieux et une simple reconnaissance des noms qu’ils ont 
portés. Elle doit comprendre l’histoire de toutes les divisions 
politiques et administratives du sol, étudier parallèlement 
les divisions civiles et les divisions ecclésiastiques, et s’at- 
tacher à montrer ce qu’il y a eu d’invariable dans ces divi- 
sions, dont la plupart remontent encore aux Romains. Elle 
doit expliquer l’origine des comtés de Lyonnais et de Forez 
avec leurs vicissitudes , et leur situation soit vis à vis de la 
France, soit vis à vis de l'Empire, faire connaître la distribu- 
tion du pays en seigneuries, châtellenies, fiefs, villes, bourgs 
et communes avec ou sans juridiction , en archiprètrés, ar- 
chidiaconés, paroisses, etc., décrire les abbayes et les mai- 
sons religieuses avec leurs appartenances. Une étude de ce 
genre n’est pas seulement le complément de tous les travaux 
faits sur notre ancienne organisation sociale ; elle est d'une 
nécessité absolue pour donner à ces travaux la précision et 
la netteté définitives qui leur manqueront toujours autrement. 

Les concurrents devront encore recueillir, chemin faisant, 
toutes les indications utiles ou précieuses qu'ils rencontre- 
ront sur les monuments, les villes, les châteaux, les églises , 
les abbayes, sur les relations de toute sorte des populations 
et des localités entre elles, sur l’agriculture, sur le commerce, 
sur l'industrie. Sans doute nous ne pourrons jamais arriver à 
refaire exactement la statistique du passé; les éléments de 
cette statistique n'ayant été réunis à aucune époque ; toute- 
fois il est possible de rassembler çà et là des indications in- 
téressantes à l’aide desquelles la condition économique des 
générations d'autrefois cesse sur beaucoup de points d'être 
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une énigme. Il ne faut pas oublier non plus qu'on n’arri- 
vera jamais sous ce rapport à des résultats sérieux que 
par des recherches entreprises sur les lieux mêmes et où 
la curiosité des explorateurs s’unisse aux connaissances de 
l'érudit. 

Il serait difficile de tracer plus exactement dans un pro- 
gramme la limite des recherches que l'on demande aux 
concurrents. On leur recommande seulement de s’en tenir 
au cadre du tableau géographique qui est, comme on 
le voit, suffisamment vaste, et de n’en sortir par aucune 
digression, aucun empiétement sur le terrain de l’histoire pro- 
prement dite. 

Il n’est pas non plus possible d'énumérer toules les pièces 
dont l'étude est nécessaire pour faire un tableau géographique 
du Lyonnais. Nous dirons cependant que l’Académie désire une 
étude de première main, faite sur les chartes originales et les 
monuments manuscrits de nos bibliothèques et de nos archives. 
L'époque qu'elle a choisie est mal connue, et il ne suffirait 
pas d’en répéter ce que l’on connaît. La publication des 
cartulaires de Savigny et d’Ainay et l'index géographique qui 
s'y trouve aideront sans doute les concurrents, mais ne 
renferment qu’une partie des documents nécessaires. 

La lacune que l’Académie désire combler en choisissant 
un sujet de prix dans la géographie du moyen âge, est si 
réelle qu'on ne pourrait citer aux concurrents aucun travail 
comme modèle. On peut rappeler cependant que M. Guérard 
a fait en abrégé un excellent tableau géographique de la France 
féodale, que MM. Leprévot et Cibrario ont fait d'intéressantes 
monographies géographiques, que la bibliothèque de l'École 
des chartes et les bulletins des comités de l’histoire , de la 
langue et des monuments , renferment quelques essais de ce 
genre, que nos contrées elles-mêmes ont été l'objet de re- 
cherches semblables , et que plusieurs de ces recherches, 
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telles que celles de M. Gingins de la Sarra, ont abouti à des 
résultats non moins sérieux qu'intéressants. 

Que les concurrents n'oublient pas que ce travail, qui de- 
vra êlre nécessairement complété par la rédaction d’une 
bonne carte, est destiné, dans la pensée de l’Académie qui 
propose le prix, à servir lui-même de modèle à toute une sé- 
rie de travaux analogues , dont le résultat serait une descrip- 
tion de l’ancienne France, égale aux meilleures descriptions 
et aux meilleures cartes que nous puissions avoir de la France 
actuelle. 


LÉGENDE INDIENNE 


SUR 


LA VIE FUTURE 


L'existence d’un Dieu éternel dans ses manifestations succes- 
sives, l’immortalité de l’âme dans ses diverses transmigrations, 
telles sont les deux croyances fondamentales de toute l’antiquité 
payenne, croyances obscurcies, altérées, matérialisées par le 
symbolisme, mais dont l'énergie instinctive se révèle d'autant 
plus fortement que l'on remonte plus haut vers l’origine des 
peuples. Elles ressortent sous mille formes bizarres, mais expres- 
sives, des monuments séculaires de l'Égypte ; elles dominent de 
la Perse à la Chine, et de l’Assyrie au Mexique ; mais nulle part 
elles n'apparaissent plus vives, plus saisissantes que dans les 
mythes de la Grèce et de l’Inde. 

C'est ce que nous avons essayé de prouver dans un de nos 
précédents Mémoires, où nous avons comparé les images sous 
lesquelles les Indiens et les Grecs, unis jadis de race et de séjour 
sous les noms d’Aryas et de Yavanas, et conservant sous des 
climats divers, à travers une longue série de siècles, les mêmes 
traditions religieuses, ont peint dans les chants de leurs poètes 
et la grandeur divine et la noblesse de l’homme. 
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Nous avons surtout signale l’austère morale, le haut spiritua- 
lisme, la sensibilité profonde qui distinguent la littérature indienne 
prise à sa source, dans ses premiers élans. Poesie lyrique, hé- 
roïque, didactique, tout respire le mème caractère; et, si l’ima- 
gination exalléc à la vue d'une nature puissante, personnifie ses 
phénomènes en divinités fantastiques, ou s’égare, par abstraction 
outréc, dans la voie dangereuse du panthéisme, l’idée fonda- 
mentale d’un Créateur supréme, de la valeur de l’âme, de la 
sainteté du devoir, de la responsabilité finale, persiste à travers 
tous les mythes et épure toutes les aspirations. 

Ce caractère ressort déjà des Védas, malgre leur apparent 
naturalisme ; car si ces hymnes des pâtres ariens, qui des cîmes 
de l'Himalaya descendirent anciennement vers les rives de 
l'Indus, s'adressent, dans leur rudesse naïve , aux astres et aux 
éléments, dont l'influence favorable ou hostile décidait de la 
vie de chaque jour pendant les phases accidentées de leur mi- 
gration séculaire; si les génies du soleil et de la lune, du 
feu et de l’eau, de l’air et de la terre, se groupent dans leurs 
prières autour d’Indras, l’éther, qui domine tous ces dieux 
mais sans les effacer, la pensée d’une essence suprème et la 
croyance à l’immortalité, indiquées dans les premiers livres par 
de vagues et timides allusions, se formulent nettement dans les 
derniers, où ces dogmes consolants sont exprimés avec une 
admirable poésie (1). Le début et la fin du Mânava-çàstra, 
code religieux des mêmes tribus, constituées sur les rives du 
Gange en états réguliers et prospères , proclament par ces nobles 
paroles la puissance infinie du Créateur des mondes : 

« Cet univers n’était que ténébres, incréé, informe, invisible, 
inconnu, et comme plonge dans un profond sommeil. Alors le 
Dieu existant par lui-même, impénétrable et pénétrant toutes 
choses , réunissant les éléments vitaux , dissipa soudain les 
ténèbres. L'Étre spirituel, infini, incompréhensible, éternel, 


(1) Voir le Rig-Véda, livre VITE, commenté par M. Barthélemy St-Hilaire 
(Journal des Savants, 1853), et le Rig- Véda, livre X, par M. Max Muller 
(Berlin, 1855). 
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prineipe mystérieux de toute créature, se révéla dans sa splen- 
deur (Man. D. 

« Reconnais un grand Etre, souverain de toules choses, plus 

subtil qu’un atôme, plus éclatant que l’ur, concevable seulement 
dans le sommeil de la méditation la plus profonde. Les uns 
l’appellent Agnis, le feu; d'autres Manus, l'esprit créateur; 
ceux-ci Indras, le roi du ciel; ceux-là Pränas, le soufflewivifiant : 
d’autres enfin Brahma, l’etcrnel. (Man. x11). 
_ L'unité de Dieu , reconnue par le védisme, consacrée par le 
brahmanisme , et réhabilitée par le buddhisme après la gros- 
sière décadence de l’ancien culte sacerdotal, s'était voilée, dans 
les temps héroïques de l’Inde guerrière et conquérante, sous un 
brillant et vaporeux polythéisme, dans lequel les génies des élé- 
ments apparaissent comme les agents visibles, individuels : 
impressionables du pouvoir invisible de Brahma. Mais cette erreur 
de l'imagination, qui devait engendrer plus tard tant d'abus et 
de superstitions, n’altère nullement, à cette époque glorieuse, 
la pureté morale des sentiments et les hautes aspirations de 
l'âme. Qu'on lise le Râmäyan, l’Iliade indienne, dont le sou- 
venir remplit, depuis trente siècles, les lieux qu'illustrérent 
ses heros : quelle noblesse, quelle fidélité , quelle abnégation 
généreuse, quelle piété fervente dans ces àmes d'élite offertes à 
l'admiration des peuples! Qui a pu lire sans émotion la sépa- 
ration de Râmas, csclave volontaire de son devoir, du milieu 
d’une famille qui l’aime et d’un peuple dont il est l’idole ? Et le 
dévouement de Sita, acceptant toutes les privations pour suivre 
son époux dans l'exil; et la douleur du père délaissé, chez qui 
se réveille le souvenir du meurtre fatal d’un jeune brahmane, 
dont sa mort, après tant d'années, sera l'expiation nécessaire ? 
Quelle tendresse filiale dans ce Yajnadattas, dont le roi rappelle 
la fin touchante ; et quel noble sentiment dans Râmas, quend, 
au fond des vastes solitudes où s’écoulaient les heures de son 
exil, il déplore la mort de son père et refuse, au prix même d’une 
couronne, d’être affranchi de son serment ! 

Nous ne parklerons pas des exploits du héros contre les Raxasas 
impies, ni de l’enlèvement de Sita par le redoutable Râvanas, 
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ni de l'alliance de Râmas avec les Vànaras agrestes, ni de la 
course merveilleuse de Hanuman, ni de la pompeuse description 
de Ceylan. Toutes ces scènes d’une admirable poésie, inspirées 
par des faits authentiques, l'antagonisme de divers peuples qui se 
disputaient la possession de l'Inde, et la victoire des Aryas de 
race blanche sur la race nègre de l’Archipel et la race cuivrée 
du Décan, revivent maintenant dans plusieurs versions, dont 
l'une exprime complètement les beautés de l'original. Bientôt 
M. Gorresio, continuant son œnvre éminente, nous initiera aux 
combats si animés et si grandioses que se livrent les deux armées 
sur les bords de l'Occan indien. Déjà j'ai essayé de reproduire 
plusieurs de ces passages en vers latins ; énumérer tous ceux qui 
m'ont frappe depuis dans la lecture du texte non traduit, dépas- 
serait de beaucoup les bornes de cet écrit. Mais je ne puis 
résister au désir d'anticiper sur la traduction promise, en 
exposant ici la scène finale de cette guerre nationale et religieuse, 
svène où l’héroïsme païen s'élève, selon moi, à sa plus grande 
hauteur, et projète, dans son brillant essor, un reflet de charitc 
chrétienne (1). 

La ville de Lanka est prise, Râvanas est tué par Rämas, Îles 
nègres de Ceylan sont soumis au vainqueur , et les Satyres, ses 
compagnons d'armes, célèbrent à l'envi son triomphe, lorsque 
Sita, arrachée à la retraite où l'avait enfermée le tyran, esl 
amenée devant son époux, qui la regarde silencieux et triste. 
Cette cpouse qu'il a tant aimée, pour laquelle il s'est exposé à 
de si terribles dangers , est-elle restée pure et fidele pendant 
cette longue séparation, et son peuple l’acceptera-t-il comme 
souveraine incontestée? Ce doute, exprimé à demi-voix, est 
compris par la verlueusce Sita : les larmes aux yeux, elle s’avance 
vers Râmas, et, après quelques nobles paroles qui peignent lin. 
nocence de son cœur, elle se tourne soudain vers l’autel allume 
pour le sacrifice, invoque Agnis, le dieu tout pénétrant, scru- 
tateur des corps ct des âmes, et se précipite dans les flammes, 
victime volontaire de sa foi. Aussitôt du haut de l’empyrée 
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(1) Rämayan, livre VI, chants 100 à 104. 
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descendent, sur des chars aériens, Kuveras, Yamas Vorunas. 
Indras, génies des éléments, et Çivas, dieu de la nature, et 
Brahma, créateur des mondes, accompagnés des rois béatifiés, 
et de Daçarathas, père de Ràmas {1}. Leurs chars étince- 
lants inondent de lumière et le camp des guerriers et la ville 
de Lanka et les riches forêts qui l'entourent ; ct Braluna, s’a- 
dressant au héros, le bénit au nom de tous les dieux, et le 
félicite de cette victoire supérieure à tout pouvoir humain, que 
Vishnus, conservateur des êtres, vient d'accomplir lui-mème 
sous ses traits. Pendant que le héros modeste s'incline, saisi d’un 
pieux effroi, devant cette révélation merveilleuse, il voit sa 
bien-aiméc Sita, sorlie triomphante de l'épreuve, souriant au 
milicu de la flamme qui l'entoure comme une auréole ; il voit 
son pére Daçarathas dont le char acrien resplendit sur sa tête, 
et aussitôt, averti par Brahma, seconde par son frère fidèle, 
Râmas touche les pieds de son père avec un affectueux respect. 
Daçarathas , transporté de joie à l'aspect de ces fils qu'il aime 
plus que la vie, à l'aspect de la vertucuse Sita, abaisse son vol 
vers la terre et s'adresse ainsi à Ràmas : 

« Le ciel et la présence des dieux furent pour moi sans 
charmes en ton absence; le vœu de ta belle-mère demandant 
ton exil était grave dans mon cœur affligé. Mais aujourd'hui, en te 
voyant heureux, en jouissant de ta douecétreinte, je me sens allégé 
de soucis comme le soleil qui s’élance des nuages. Tu m'as sauvé, 
fils bien-aimé, par ta résolution magnanime , aussi efficacement 
qu'un père juste serait sauvé par les huit voix célestes. Je com- 
prends maintenant la volonté suprême qui ne t'a imposé cet exil 


(1) Cette descente merveilleuse des dieux, qui couronne noblement le 
poème, est peinte plus vivement encore dans le résume du Rämäyan, in- 
séré sous forme d'épisode au livre I du Mahäbhärat : « Alors le dieu pur, 
émané du lotus, le dieu à quatre faces, seul créateur des mondes , et avec 
lui les dieux des éléments, Indras, Agnis, Vüyus, Yamas, Varunas, Kuvéras, 
descendirent sur des chars aériens, accompagnés des sept Rishis, et de 
Daçarathas, père du héros, étincelant sur son char de lumière que trainaient 
des cygnes aux ailes blanches ; et le firmament, ainsi peuplé de dieux et de gé- 
nies célestes, rayunnait comme un ciel d'automne émaillé de constellations.» 
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que pour anéantir Rävanas. Bienheurcuse ta mère Kausalia qui te 
verra revenir au palais, libre de ta parole, vainqueur de tes 
ennemis! Bicnheureux le peuple fidèle quite verra rentrer dans 
Ayodhya pour recevoir l’onction sacrée comme son légitime 
souverain ! Et Laxmanas, ton frère, pour prix de sa constance, 
jouira d’une gloire qui s’élèvera au ciel et remplira la terre 
entière. Cher fils, Sita est innocente , elle est pure et irrépro- 
chable; les dieux de l'univers attestent sa vertu ; et moi, ton 
père, je te le dis, accueille sans hésiter la noble fille des rois! 
Je voudrais qu’une affection loyale te rapprochât aussi de 
Bharatas, et que Catrughnas, mon jeune fils, eùt en toi 
un zélé protecteur ; car l’ainé, fidèle à ses devoirs, est le père 
de toute la famille. Les quatorze années d’exil acceptées pour 
l'amour de moi, tu les as dignement soutenues avec ton épouse 
et ton frère ; l'exil est terminé , ta promesse est remplie, et, 
grâce à ton dévouement, J'ai pu aussi remplir la mienne. Vain- 
queur du cruel Rävanas par la haute protection des dieux , tu 
as fait une œuvre prodigicuse, digne de tes éminentes qualités; 
je te souhaite, au milieu de tes frères, un règne long et fortune. 
Car celui dont le fils a, comme toi, conquis une gloire immor- 
telle, vivra constamment quoique mort, comme je vivrai sauve 
par toi. » 

A ces mots de Daçarathas, Râmas répondit les mains jointes : 
« Me voici rendu au bonheur , puisque mon père , mon seigneur, 
m’approuve. Mais il est une faveur précieuse que j'implore encore 
de ton amour : pardonne, mon père,à ma belle-mère, pardonne 
à mon frère Bharatas ! Que cette parole qu’entendit Kaikeya : Je 
te rejette ainsi que ton fils! que cette malédiction paternelle 
ne frappe plus ni elle ni son fils ! » — Le roi répondit à Râmas : 
Comment vouloir autrement que tu ne veux ? » En entendant ces 
douces paroles, Ramas, comblé de joie, s’écria : « Daigne donc me 
recevoir en grâce ! » Puis le char flamboyant s’éleva vers le ciel. 

Ce dernier trait est du pur christianisme , il dépasse tout ce 
que la civilisation grecque nous offre de plus noble et de plus 
élevée ; car si Hector, Enée, Andromaque, Polyxène reproduisent 
partiellement la valeur généreuse , la piété filiale , le tendre 
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dévoument dont Râmas et Sita nous offrent le modele, nulle 
part le pardon des injures n’est présenté comme la vertu su- 
prème, pas même envers le plus humble abaissement. Achille, 
voyant Priam presser ses mains sanglantes, se contient, s’atten- 
drit, mais il ne pardonne pas. 

Cette nuance si frappante entre les deux riches poësies qu’inau- 
gurèrent Valmikis et Homère, toutes deux empreintes d’un ardent 
enthousiasme et d’un amour sincère de la vertu , tient moins au 
caractère de leurs héros, types éminents de grandeur nationale, 
qu’à celui de leurs religions, diversement personnifiées. C’est 
avec raison qu'on a dit que les héros d'Homère ressemblaient à 
des «lieux , et ses dicux à de simples mortels ; les gcnies divins 
de Valmikis ne sauraient encourir le même reproche. Etran- 
gers, dans la période épique, au tumulte des passions humaines, 
concentrés dans une sphère lumineuse sous l’œil impassible de 
Brahma, ils remplissent généralement le rôle de sages et judicieux 
modérateurs , favorisant le bien et combattant le mal, appelant 
les hommes comme auxiliaires actifs, indépendants et responsa- 
bles , à leur lutte contre tous les vices et tous les fléaux de la 
terre. La liberté de la conscience humaine est ainsi clairement 
établie, la vie terrestre est une épreuve dont la vie céleste est le 
but. Tout, dans la poésie indienne, tend vers cette solution con- 
solante, que les Grecs n’ont fait qu’entrevoir ; tout confirme par 
des actes les maximes remarquables semécs dans tout le poème 
au milieu des récits, et dont voici quelques exemples, fidèlement 
calques sur le texte : 


Quidquid agunt homines sub sole, bonumve malumrve, 


Certos inde legent exacto tempore fructus. 
Ram. IT, ch. 65. 


Cura deùm patrumque, fides probitate verenda, 
Fortis amansque animus, via dicitur optima cœlh. 
Ram. 11, ch. 108. 


Pravus homo, mendax, avidus, crudelis, adulter, 


Igne su sceleris tellure ardebit in imä. 
Rain. IJT, ch. 57 
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À ces sentences graves et précises se rattachent encore ces 
réflexions touchantes sur la brièveté de la vie et l'espoir de 
l'éternite : 


Vertuntur celeres hominum noctesque diesque, 
Vita caduca fugit, velut igne absumitur unda ; 
Gaudemus veniente die, gaudemus abactä, 
Donec aberrantes extrema supervolet hora. 


Navibus ut naves occurrunt æquore magno, 
Vixque salutatæ, vento in contraria tendunt : 
Sic sponsis, puerisque, propinquis, divitusque, 
Occursus brevis est, rapit in contraria fatum. 


Temporis omnivago fluctu jactata, perennis 
Mens viget ; et genenis si digna evaserit alti, 
Si pietate deos, homines placärit amore, 
Lucida, labe carens, patrio volat obvia cœlo. 
Ram. II, ch. 114. 


Le Mahàbhärat, cette immense épopée ou plutôt ce répertoire 
épique , Odyssée aux mille incidents, qui vient après le Rà- 
mâyan , compléter le cycle guerrier et religieux de l'Inde an- 
cienne, n'offre pas l’unité harmonieuse, la majestueuse simpli- 
cité du premier poème. Ses chants sont de mérites divers, mais 
le même esprit les anime, la même religion les inspire ; et lors- 
que, ennoblissant par des souvenirs anciens la lutte des Panduides 
et des Kuruides, le chantre Vyâsas ou Sautis évoque les exemples 
vénérés de piété, de constance, de générosité, inscrits dans la 
mémoire des peuples, rien n’égale l'élan de son génie et la viva- 
cite de ses tableaux. Quels délicieux portraits que ceux de 
Cakuntala, de Damayanti, de Savitri, types de grâce et de dé- 
licatesse , que les admirateurs éclairés de la littérature grec- 
que et romaine auraient bien tort de dédaigner ; car ils pour- 
raicnt trouver dans l'amour maternel, dans la fidélité conjugale, 
dans l’abnégation héroïque de ces femmes d’une racc ignorée. 
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des traits propres à compléter et à rehausser ceux de Penelope, 
d’Andromaque, de Nausicaa et d’Alceste. 

Les travaux distingués de plusieurs indianistes, en tête desquels 
on doit nommer ici M. Wilson et M. Bopp, ont fait connaitre 
ces épisodes et les ont répandus dans le monde. Il en est de 
même du Bhagavat-gita, ce brillant exposé de la métempsychose, 
que semblent résumer ces vers si remarquables sur l’immortalité 
de l’âme et sur l'essence divine: 


Mens ea perpetuä florens invicta juventä 

Non fit, non moritur, nec gignitur aut perit unquàm ; 
Utque novas vestes, habitu marcente relicto, 
Induimus, mens læta novo se corpore vestit. 


Omnipotens dominus cunctorum in pectore vivit ; 
Ut temo radios, sic nos occulta potestas 

Mille trahit revoluta modis : hanc semper adora ; 
Häc duce libera mens æternâ pace fruetur. 


Mah. VI. 


Toutes les maximes de ce chant sacré sont attribuées, comme 
on sait, par le poète à Krishnas, personnage mystérieux doué 
d’une science surhumaine , représentant auprès des Panduides 
l'influence bicnfaisante de Vishnus , le dieu conservateur des 
mondes, opposé à Çivas, le génie destructeur. C’est ainsi qu’ap- 
paraissent dans le Mahäbhàrat, sous les voiles d’ingénieux sym- 
boles, les germes naissants du pantheisme qui devait plus tard 
défigurer et matérialiser le culte ancien. Mais, à cette époque 
d'enthousiasme, dix siècles environ avant notre ère, le sentiment 
moral régnait encore, assez vivace, assez puissant pour maintenir 
les convictions des hommes à la hauteur de l'inspiration première. 
Aussi toutes les passions mauvaises, l’ambition, la vengeance, 
l'astuce, concentrées dans Duryodhanas et dans les autres 
Kuruides, sont-elles énergiquement flétries et opposées aux ver- 
tus exemplaires de Yudhisthiras et d'Arjunas, types de justice et 
de sagesse. Contemplons un instant encore ces deux figures tra- 
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ditionnelles, et voyons ces modèles de perfection indienne, qu'on 
supposait nés des dieux mêmes qui personnifiaient leurs vertus, 
admis par une faveur spéciale à visiter le séjour des âmes et à 
sonder les mystères de l'avenir. 

De ces deux grandes scènes, qui marquent le début et la fin 
du Mahäbhärat, l’une, l’ascension d’Arjunas au ciel, a été publiée 
et traduite ; l’autre, la descente de Yudhisthiras en enfer, était 
inédite dans le texte, avant notre traduction insérée dans nos 
Mémoires de 1853-54. Aujourd'hui nous voulons les rappeler 
et les comparer plus complètement , en exprimant en vers 
latins , égaux de nombre et de mesure , les vers octomèêtres in- 
diens qui les peignent avec tant d'éclat. Arjunas , que le sort 
prédestine à combattre les ennemis des dieux avec les mêmes 
armes enchantées qui donneront la victoire à ses frères, est 
appelé par Indras , dieu de l’éther, qui l’aime d’un amour pater- 
nel, à visiter, vivant encore, le séjour de la béatitude. Retiré sur 
le mont Mandara, il s’y livre aux pieuses austérités de la médi- 
tation et de la prière, et enfin, après une longue attente, il 
voit venir le char qui l’'emportera au ciel : 


LE PARADIS INDIEN. 


Divino Arjunas curru de vertice montis 

Emicat, alta petens, vacuasque elatus in auras 
Ignotum periter tardis mortalibus, æquor 
Cernit inexhausto rutilum fulgore rotarum 1). 


(1) Voici ces premiers vers dans le texte avec le mot à mot : 


Arurôha ratham divyam, jyôtayan iva bhäskaras, 

ascendit currum divinum,  fulgens ut  lucifer, 

Urdhvam  acakramé dhimän prahrstas Kuru-nandanas. 
altius evenil sagux lœætus Kuruis natus. 

Sô”’darçana-patham yàtô martyänäm bhümi-carinäm, 

ille ignotam viam  iens mortalibus ° lerrigenis, 

Dadarçà ‘dbhuta-rüpäni vimânäni sahasracas. 


vidit valdée formose  vehicula  millies. 
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Aureus haud 1b1 sol, haud luna argentea tempus 
Dividit, effulgent propriæ virtutis honore 

Corpora magna virdm, radianti splendida luce 
Quam procul in tremulos stellarum vertimus ignes. 


Cernit 1b1 regesque bonos animasque viniles 

Quas austera fides, quas inclyta pugna beavit 
Morte piâ, vatesque sacros, nymphasque decoras, 
Curribus aligeris tranantes cœrula cœli. 

Millia conveniunt ubi candidus ætheris axe 
Armipotens elephas vasto stat major Himavo. 
Obstupuit juvenis, turmasque secutus ovantes, 
Supremam, aurigæ monitu, contendit ad arcem. 


Protinüs attonito divinæ apparuit urbis 
Immortale jubar ; vidit per amœæna vireta 
Auricomos flores, flatu virtutis odoros, 

Cœlesti zephyro lætos miscente colores. 

Vidit et Apsaridum silvas, ubi stirpibus altis 
Serta relucentes innectunt florida gemmas. 
Hæc loca nullus adit pietatem exosus avitam, 
Aut patriam oblitus, pugnæ desertor honestæ ; 
Quique focos nemorum neglexit, et alma lavacra, 
Vedorumque preces, et amicum munus egenti ; 
Quique sacerdotum turbavit vota scelestus, 
Helluo, carnivorus, mendax, impurus, adulter. 


Hos autem Arjunas, fretus virtutibus, hortos 
Düm petit exsultans, 1llum vatesque patresque, 
Di maris et terræ, ventique fugacis et igmis, 
Gandarvûmque chori solemni laude salutant. 
Tympana pulsa tonant conchis immista canoris, 
Dulcisono graciles respondent carmine nymphæ ; 
Sidereâque viä, roseo splendore serenä, 


Victor, cœlipotens, summo volat obvius Indreæ. 
| Mahabharat III. 
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A cette vision si riche et si brillante de la béatitude céleste 
opposons la peinture austère ct saisissante du dévoüment de 
Yudbhisthiras, l’ainé des Panduides, prince juste par excellence, 
que protège Yamas, dieu de la mort et juge inflexible des hom- 
mes. Après unc guerre lamentable qui a moissonné toute leur race, 
Yudbhisthiras, ses frères et son épouse, dédaignant un trône en- 
sanglante , se retirent en humbles pénitents dans les hautes 
vallées de l'Himalaya, afin d'y purifier leurs âmes et de les pré- 
parer au ciel. Ils poursuivent longtemps ce pieux voyage ; ils 
montent, ils montent encore, ils approchent du sommet. Mais, 
trop faibles de vertu et de foi pour atteindre le but supréme, 
Dropadi la constante, Bhimas le fort, Arjunas le sage, Nakulas et 
Sahadévas les généreux, tombent et meurent; Yudhisthiras le 
juste parvient seul à la cime où l’attendent de nouvelles épreuves : 
sa vertu en triomphe, il entre dans le ciel. Mais au lieu de trouver 
ses frères parmi les âmes glorifiées, il n’y aperçoit que ses ennemis, 
ct parmi eux, Duryodhanas, cruel persécuteur de sa famille. Saisi 
de douleur, il ma point de repos, il résiste aux consolations des 
sages, il veut revoir ses frères , quel que soit leur séjour , et les 
dieux, cédant à sa prière, lui donnent un guide pour descendre 
en enfer : 


L'ENFER INDIEN. 


Nuntius antevolat, sequitur Pandavius heros 
Horrendum per 1ter, septum pallentibus umbris 
Omnigendm scelerum, præceps immane barathrum ; 
 Torpet ubi fetor vitii morbique necisque (1); 


(1) Voici ces premiers vers dans le texte avec le mot à mot : 
Agratô dévadûtas tu yayau, râjà-cà prsthatas, 
anté divus nuntius  ivil, rexque  poneé, 
Panthänam açubham, durgam, séviltam päpakarmabhis ; 
viam infauslam, gravem, seplam  malé agentibus ; 
Tamasa samvitam, ghôram,  kéçaçaivala-cadvalam ; 
tenebris  opertam, horrendam, crinitis herbis repletam ; 
Yuktam pâpakrtäm gandhair, mäânsa-cônita-kardamam. 


cinclam  viäorum  odoribus, carne sanguine conrrelam. 


Er 
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Sævit ubi flammeæ strepitus, dûm vermibus atris, 
Vulturibus, corvisque, ululisque exesa feruntur 
Ossa, caro, crines miserorum, et gurgite toto 
Monstra cruenta vorant humanæ stragis acervos. 


Ille cadaveribus mednis horrore silenti 
Progreditur, tristes volvens sub pectore curas. 
Pone fluit minitans undis ardentibus amnmis, 
Ensiferumque nemus serras protendit acutas ; 
Ferrea stat rupes, strident fornacibus imis 

Laë oleumque calens, artus haustura nocentes ; 
Undique putre solum $pinis scatet, ignibus aer, 
Terribilesque reis intentant omnia pœnas. 


« Qu via ? non sontes mortisque immania regna, 
« Fratres innocuos felici in sede requiro | 

Hæc ait ægro animo, caligine pressus opacä, 

Ad lucem properans, medio quüm elamor ab antro 
Tolhtur : « Alma deûm proles, justissime regum, 
« Hüc ades, optatæ nobis spes una quietis ! 

« Purus namque tuo de pectore flatus anhelos 

« Erigit, ore pio flammarum avertitur ardor. 


Vocibus auditis graviter commotus, et alto 
Eheu ! corde gemens, tetrà stetit anxius orà. 

Quas pereepit ovans tàm sæpè et sæpè loquelas 
“Vivorum, infernis haud agnoscebat in umbris. 
Sed subit memor 1ille, dolore incensus et irâ : 

« Aufuge, ait comiti, superas pete nuntius arces ! 
« Non sequar: hic stantem qui te misêre vidento ; 
« Düm mod fraternos possim lenire dolores ! 


Vix ea fatus erat, quüm protinüs æthere summo 
Divûm sancta cohors, Indrä duce, labitur atrum 
In specus, insolità collustrans tartara luce. 

Ut virtutis honos, ut pax suprema refulsit 
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Per tenebras, procul ecce oculis evanuit omne 
Supplicium, flumenque ardens, spinæque cruentæ, 
Fossæque ignivomæ, ferroque rigentia saxa ; 
Diffugère vagis abrepta cadavera nimbis ; 
Dümque levis zephyrus vivos effundit odores, 
Inferiùs splendet cœli radiantis imago. 

Mahabharat XVIII." 


On a pu voir dans notre traduction française la suite de cette 
scène imposante; le discours du dieu Indras au héros qui, 
par son dévoûment sublime, vient d’affranchir ses frères de 
leur expiation ; l'essor de toutes ces âmes aux sources du 
Gange céleste , d’où elles sortent délivrées de l'enveloppe 
périssable, revêtues de corps éthérés, exemptes de faiblesse et 
de haine, appelées à jouir dans un parfait accord de la béati- 
tude suprême. 

En rapprochant ces deux tableaux qui retracent le ciel et l’en- 
fer, qui peignent tout l'espoir, toute la terreur de l'homme en 
présence de l’étcraité, on est naturellement porté à les comparer 
aux images sous lesquelles Homère et Virgile ont peint, à des 
époques diverses, les mêmes pensées, les mêmes croyances dans 
la mythologie grecque ct romaine. On y retrouve en effet d'un 
côté les joies célestes, les chants mélodieux, les bosquets cou- 
ronnés d’une lumière ineffable ; de l’autre, les peines infernales, 
le fleuve de feu, le rocher de fer, les monstres qui déchirent les 
corps des criminels.On admire, dans Virgile surtout, les sentiments 
vivaces gravés au fond des cœurs que la mort retrancha de la 
terre, les affections de famille, les regrets du passé , les espé- 
rances de l'avenir. La destinée diverse des bons et des méchants 
est signalée chez lui par de frappants exemples ; et cependant on 
ne peut s'empêcher de remarquer dans ses images riantes, ins- 
pirées par Platon et Pindare, et dans ses tableaux déchirants, 
où domine la verve d'Homère, quelque chose d’incomplet et de 
terne, un bonheur trop restreint, trop terrestre, un malheur 
trop arbitraire , trop matériel. A ses justes manque le progrès, 
à ses coupables, l'amendement. Quel magnifique contraste 
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dans la légende indienne , où les âmes vertueuses n’habitent 
plus, sous la terre, cet Elysée qu'éclaire un soleil inconnu, 
mais planent , en astres éclatants, au plus haut sommet 
de l'empyrée; où leurs chars acriens, en sillonnant le ciel, 
apparaissent comme des métcores, ct où les frais bocages de 
la ville éternelle exhalent autour d'eux le parfum des vertus! 
Et le Tartare lui-même , aggravé, assombri par le supplice af- 
freux de la flamme intérieure qui consume les âmes pécheresses, 
offre dans le lointain une timide attente, une perspective d’ex- 
piation, une aspiration incessante vers le repentir et le bonheur. 
Tout cela nous paraît plus élevé, plus primitif et plus réel que 
les légendes grecques et romaines, les légendes celtiques et scan- 
dinaves. On y reconnait un reflet plus fidèle de cette révélation 
mystérieuse que Dieu fit luire sur l’homme en l'appelant à la vie, 
reflet qu'offrirent sans doute au même degré les religions an- 
ciennes de l’Assyrie, de l'Egypte, de la Perse, de l’Asie-Mineure , 
et qui devait s'obscurcir fatalement au contact des passions 
aveugles d'où naquirent les monstrueux systèmes sous lesquels 
le monde a fléchi et s’est ébranlé dans sa base , sous lesquels il 
eût succomhe sans l'apparition de l'Evangile. | 


F. G. EICHHOFF. 


A 


COUP-D'OEIL 


RUR 


LA DÉCADENCE ROMAINE‘. 


Les Romains avaient établi leur empire sur le monde, et 
à chaque victoire ils rapportaient, comme un trophée, les 
vices des peuples asservis ; ils se les assimilaient, sans songer 
qu’ils marchaient à la décadence et à la ruine complète. Les 
vaincus se vengeaient, en présentant à Rome la coupe em- 
poisonnée des raffinements matériels, ét Rome donnait aveu- 
glément dans le piége. Elle devenait savante dans l’art de la 
sensualité , et progressait chaque jour dans des jouissances 
qui nous sembleraient incroyables ; car nous avons à faire de 
grands progrès dans cette adoration de la matière, avant 
d'arriver à cet excès de décadence morale. Cependant nous 
sommes sur une pente glissante. 

Dans les premiers temps, Rome avait poussé la simplicité, 
jusqu’à la grossièreté; mais la grossièreté n’est pas une 
vertu: elle est voisine de la barbarie. Entre elle et ie luxe 
effréné, il y a une multitude d’échelons à parcourir. La con- 
quête de l’Asie importa chez les Romains ce luxe qui ne sut 


(1) L'auteur de cette etude sur la décadence des Romains nous a permis 
de détacher de son travail quelques chapitres pris au hazard. Malgre les 
lacunes de nos citations , nos lecteurs ne suivront pas sans intérét ces ta- 
bleaux où sont pcints, avec tant de vérité et d'énergie, la dégradation et 
l'abaissement des derniers fils de Romulus. A. V. 
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plus où s’arrèter, et qui chaque jour inventa de nouveaux 
raffinements, déjà la prise de Syracuse avait éveillé quelques 
idées; mais ce fut l'Asie qui fit l'éducation de Lucullus. 
Celui-ci devint, à Son tour, un modèle pour les grands de 
Rome. Sur la fin de la république, un cuisinier était déjà 
devenu un personnage important, et ce qui n’était qu’un 
office bas et servile fut élevé à la dignité de l’art. — Tir. Liv. 
xxxIX, 6. — Plus tard un cuisinier coûta la dépense d’un 
triomphe, et un poisson valait autant qu’un cuisinier.— Pan. 
IX, 81 — le luxe avait engendré l'amour désordonné des 
jouissances purement matérielles, et le culte de l'estomac 
devint la principale religion des descendants de Romulus. 

C’est au point de vue de la science, dans l’art de manger 
et du luxe des accessoires, que je veux spécialement envisager 
les progrès de la décadence romaine ; je tâcherai de faire 
voir que nous sommes encore bien petits, en comparaison des 
imitateurs de Lucullus. Cependant nous marchons dans une 
voie pleine de dangers, et qui pourrait nous conduire à cette 
civilisation, que j'appellerai pourrie. Les idées de 1848 nous 
menaçaient de l'invasion de la grossièreté et de la barbarie ; 
mais il y a eu réaction, et malheureusement les réactions 
étant violentes, nous dépassons la limite et nous tombons 
dans l'excès opposé. 

Auguste, depuis son élévation à l'empire, montre une 
certaine dignité dans sa conduite publique et privée. Octave 
et Auguste sont deux hommes différents. C'est Octave qui 
‘ joue un rôle dans le repas impie des douze dieux ; — Suer. in. 
Aug. 70 — mais Auguste est très-sobre dans sa nourriture, 
et boit même très-peu de vin. — Suer. id. 76 et 77 — Tibère 
se renferme dans l'ile de Caprée ; Suétone soulève le voile, et 
nous montre quelques unes des monstrueuses inventions du 
fils de Livie. Caligula se fait adorer, décrète un culte en son 
honneur, et menace Jupiter de l'exil. Claude a pour femmes 
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Messaline et Agrippine, et meurt empoisonné par un plat de 
champignons, que celle-ci lui fait servir. Néron met sa prin- 
cipale volupté à voir couler le sang, et son génie invente des 
supplices. C’est un grand comédien: il chante , il joue de la 
lyre, il court dans les cirques, il fait construire la maison dorée, 
domnus aurea, et il triomphe dans le temple d'Apollon Palatin. 
Il veut régénérer la vieille Rome, et dans quelques heures il la 
démolit par l'incendie. Du haut de la tour de Mécènes, il jouit 
d’un spectacle vraiment grandiose, et il illustre son œuvre 
par un chant sur la destruction de Troye. C'est le triomphe 
de la ligne droite: elle rajeunit la ville, ouvre des rues larges, 
et efface jusqu'aux traces des monuments les plus vénérables. 

Que font à Néron les souvenirs d'Hercule et d’Evandre, du 
Vélabre et du Lupercal? Il n’a pas de préjugés mesquins : 
c'est un progressiste quand même. Galba est promptement 
assassiné par les prétoriens, et Othon l’efféminé, qui s’appli- 
quait du pain mouillé sur les joues pour entretenir ia 
fraicheur de son teint, se suicide, après la bataille de Bebria- 
cum. Vitellius ne règne que peu de mois; cependant il a 
le temps de devenir célèbre par sa gourmandise et sa glou- 
tonnerie. L'art de bien et de beaucoup manger n'arrive 
pourtant pas encore aux dernières limites du progrès: « cœnas 
et Vitelli et Apicü vicit Heliogabalus, Héliogabale surpassa 
dans ses repas Vitellius et Apicius. » — LAMPRID. XXII. — 

Il paraitrait d’après Tacite, — Ann. m1, 55 — qu'il y eut 
sous Vespasien un temps d'arrêt dans le luxe et la prodigalité 
des festins ; ce que l'historien attribue à la modération et à la 
frugalité du prince. Si la chose est véritable, si Tacite ne flatte 
pas un peu le maitre, cet arrêt ne fut certainement pas de 
longue durée, et même il est difficile d'y croire. En effet 
Martial, contemporain des Flaviens, nous a laissé de curieux 
et monstrueux détails sur les mœurs de ce temps, et je suis 
porté à penser que le progrès dans la décadence non seule- 
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ment n'avait pas souffert d'interruption, mais qu'il inventait 
chaque jour de nouvelles voluptés. D'ailleurs, Domitien, 
fils de Vespasien et frère de Titus, prit les rênes de l'empire, 
après le règne très-court de ce dernier. Sa conduite révéla sa 
mauvaise éducation, et l’histoire nous apprend que Titus lui- 
même, avant son avénement, avait été précédé d’une si triste 
réputation que l’on s'attendait à voir un nouveau Néron sur 
le trône. —Suer. in Tir. 7-—Ces faits prouvent que Vespasien, 
incapable de corriger ses fils, devait l'être bien d'avantage 
encore dans la réforme des mœurs publiques. 

Nous avons quelques empereurs sous lesquels Rome vit 
assez paisiblement, mais les habitudes de luxe et de débauche 
font toujours la loi de la société, et plusieurs de ces maîtres 
du monde, Adrien spécialement, ont des mœurs infâmes. Le 
philosophe, Marc-Aurèle, si tolérant pour les désordres de sa 
femme Faustine , ne sait élever qu’un monstre dans la per- 
sonne de son fils et successeur, Commode. Celui-ci est 
assassiné, ainsi que Pertinax, qui ne règne pas trois mois, 
et l'Empire est mis à l’encan par les prétoriens. Le monde 
romain, après avoir passé par Septime Sévère, ce cruel per- 
sécuteur des chrétiens de Lyon, et par Caracalla, meurtrier 
de son frère Géta, arrive à être témoin des folies luxueuses 
d'Héliogabale, le grand prêtre du soleil. Ce bâtard supposé 
de Caracalla périt bientôt dans des latrines, où il s'était 
réfugié: digne fin d’une telle vie. 

L'esprit, fatigué par des horreurs de tout genre, se repose 
un instant, pendant le règne d'Alexandre Sévère, cousin du 
précédent. Ce jeune prince , rempli d’affabilité et de dispo- 
sitions vertueuses , avait été élevé par sa mère , Julia 
Mammea, que plusieurs pensent avoir été chrétienne. Après 
un règne d’une douzaine d'années, cec empereur exceptionnel 
est assassiné ainsi que sa mére, par le Goth Maximin, qui 
bientôt subit le même sort. Une longue suite de malheurs 


196 DE LA DÉCADENCE ROMAINE. 


est la conséquence du meurtre d'Alexandre, et dans un 
intervalle d’une cinquantaine d'années, jusqu’à Dioclétien, 
on compte plus de cinquante empereurs, ou princes qui en 
usurpent le nom. Pendant cette anarchie les barbares 
apprennent à connaître la route d'Italie, et sous Gallien une 
de leurs bandes semble menacer Rome elle-même. La pré- 
voyance d’Aurélien, éveillée par cet événement, entoure la 
capitale de fortifications nouvelles. L’enceinte construite par 
Servius Tullius subsistait toujours; mais la ville débordant 
par dessus les murs, ceux-ci avaient disparu au milieu des 
maisons. Les oracles avaient habitué le peuple à regarder 
ces remparts comme sacrés, et la foi des Romains, basée sur 
la tradition, croyait, jusqu'alors, la défense de la capitale 
suffisamment assurée. Mais on sent que les dieux protecteurs 
s’en vont et que les barbares approchent. Rome, en perdant 
sa foi, confie naturellement sa garde à la force matérielle ; 
ce qui ne la sauvera pas d'Alaric et de Genséric. Ce fait de la 
construction de nouvelles murailles prouve que, dès le temps 
d’Aurélien, l'empire commençait à perdre de son prestige, 
puisqu'on admettait la possibilité d’une invasion et d’un 
siége de Rome. 

L'antique capitale du monde civilisé , après avoir bien 
joui, bien mangé et admiré des rhéteurs sans conscience, 
aboutit à Romulus Augustulus. Odoacre et Théodoric ne 
rencontrentplus de Romains, et c'est entre eux que les Hérules 
et les Goths se disputent l'empire de l'Italie. Bélisaire reprend 
Rome sur les Goths, et si Vitigès échoue, après un siége de 
plus d’un an, il ne doit pas sa défaite à la valeur romaine. 
Depuis longtemps, les Romains n’existent plus ! c’est à peine 
si dans l’armée de Justinien on trouve quelques noms latins. 
Ces fameux coups de lance et d'épée des gardes de Bélisaire, 
qui illustrent cette célèbre défense de Rome, sont presque 
tous le fait de guerriers Grecs ou barbares. La grande ville se 
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dépeuple, elle est souvent prise et reprise, et les enfants 
dégénérés de Romulus payent des mercenaires, pour se faire 
très-mal garder. Ce sont des Isaures qui livrent à Totila 
la porte Asinaria, et dans une autre occasion celle. d'Ostie, 
aujourd’hui de Saint-Paul. 

Rome n’a pour défense qu’un eunuque, mais c’est Narsès. 
Celui-ci chasse les Goths, el après sa mort les Lombards 
inondent l'Italie. Rome n’a pas le temps de respirer : elle ne 
songe plus aux repas de sept services, fercula seplem, — 
JuvEx. 1, 94 — Elle se contente d'un morceau de pain, et 
encore elle l’obtient difficilement. Elle est heureuse de trouver 
une providence dans le pape saint Grégoire le Grand, qui la 
préserve de la famine, des Lombards et de l'esclavage. 
Les exarques, qui n’avaient de puissance que pour pressurer 
l'Italie, disparaissent entièrement, dans le milieu du Vill* 
siècle. Du VI au VIII°, la papauté est la seule autorité protec- 
trice de Rome. C'est une magnifique époque dans l'histoire 
des pontifes romains. On y trouve la véritable origine de leur 
pouvoir temporel : pouvoir fondé sur l'influence des services 
rendus, et que le peuple s’habitue à révérer, et à invoquer 
dans les grandes calamités. S’il n’est pas appuyé sur un droit 
écrit, S'il n'est pas strictement légitime, dans le sens de 
convention que nous attachons à ce mot, c’est à quoi je ne 
m'arréterai pas. Les adversaires et les défenseurs de ce 
pouvoir temporel des papes ont discuté et discuteront proba- 
blement éternellement. Je crois que les défenseurs, en exagé- 
rant le droit de toute manière, ont donné des armes à leurs 
contradicteurs. Quoi qu'il en soit, la nécessité est pressante : 
les Lpgmbards se présentent, je ne sais combien de fois, devant 
les portes de Rome , et la voix des papes les éloigne. Le pou- 
voir le plus respectable et le plus légitime est celui qui sait et 
qui peut protéger les peuples : un pays en danger ne perd pas 
son temps à discuter les droits de l’autorité qui le sauve. 
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L'empire disparaît donc entièrement, les mille inventions 
du progrès matériel, la marche continuelle dans la voie du 
bien-être, le développement du luxe et de la richesse publique, 
ne peuvent le préserver de sa ruine. Le moyen-âge commence. 
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La toilette des femmes, le mundus muliebris, se composait 
de pièces excessivement variées. Parmi les étoffes employées 
pour les vêtements, il en était une tellement légère qu'elle 
masquait à peine la nudité. Tous les moralistes ont déclamé 
contre l’indécence de cette mode, mais inutilement. C'est 
absolument comme de nos jours; les mandements et les 
sermons sont des paroles et des lettres mortes. Tertullien, 
l'apologiste chrétien du deuxième siècle, faisait à ce sujet 
des reproches aux dames romaines: « Je ne vois aucune 
différence, dans les vêtements, entre les femmes mariées et 
les prostituées, » Apooc. 6. Pétronne, ce viveur peu sévère 
de la cour de Néron, ce roi de la mode, ce raffiné en matière 
d'élégance, elegantiæ arbiter — Tacir. ANN. 16. 18. — repro- 
chait aux époux de son temps leur coupable condescendance 
à cet égard, et il emprunte les vers suivants à Publius Syrus: 

Æquum est induere nuptam ventum textilem, 
Palam prostare nudam in nebula linea ? 
Est-il permis de vélir sa femme avec un lissu de vent, et de la 
montrer publiquement nue, à travers un brouillard de lin? 
— PETR. SATIR. 55. — Le but de cette robe diaphane était 
donc de laisser voir l'ensemble, en le déguisant à peine. 

Ces tissus légers et transparents valaieut un haut prix, 
et parconséquent l’usage en était très-répandu dans le peau 
monde de Rome, et dans le demi-monde du quartier de 
Suburre. C'est un point de comparaison avec ce que nous 
voyons. Les hommes eux-mêmes endossaient parfois ce 
vêtement, au grand scandale de ceux qui résistaient à l’en- 
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vahissement du luxe. — Juvex. 1, 66. — Pin. x1. 27 — 
Lampnin. in. Common. xui. — Les auteurs latins parlent très- 
souvent de cette étoffe transparente. Ces expressions, 
ventum textile , nebula linea, prouvent le très - antique 
usage de ces vêtements, puisque le poète en question 
florissait sous Jules César. Polygnote de Thasos peignit 
des femmes, avec des tuniques transparentes , mulieres 
lucida veste pinxit et il était célèbre avant la 90° olym- 
piade , c'est-à-dire , plus de quatre siècles avant l'ère 
chrétienne. — Puin. xxxv. 35 — On pourra peut-être ne pas 
adopter ma traduction de lucida par transparente ; mais si 
cette expression doit se rendre par brillante, elle indiquerait 
que les tissus en question étaient de soie. Or tout parait 
prouver que les nebula linea avaient la soie pour matière, 
et comme elle se payait excessivement cher, on peut raison- 
nablement penser que les étoffes fournies par elle se fabri- 
quaient avec toute la légèreté possible. A l’appui de mon 
opinion, je citerai un passage de Lampride — x Coumon. 
XI — :; (Commodus)infirmus, vilio etiam inter inguina promi- 
nenli, ila ul ejus lumorem per sericas vestes populus romanus 
agnosceret. Les yeux des Romains voyaient, à travers la robe 
de soie de Commode, une énorme tumeur dont il élait affligé. 
Ainsi que je viens de le dire, les auteurs décrivent à tout 
propros ces tissus, et nous apprennent qu'ils provenaient de 
l'île de Cos. — Horn. Sr. 1. 2, 101 —— Pers. v, 135. — PRop. 
12,2. — 11,5. —1v. 2,23 —1v. 5, 23 et 55. — TiBuL. u. 
3, 55 — 4, 29 — Cette provenance est encore un indice sur 
la nature du fil qui servait à leur tissage, L'île de Cos pro- 
duisait des vers à soie: Bombycas in Co insula nasci tradunt. 
On dit que l'ile de Cos produit desbombyx. — Puis. x1. 27.— 
Au reste voici qui est beaucoup plus explicite : 7ideo sericas 
vestes, si vestes vocandæ sunt, in quibus nthil est, quo 
defendi aut corpus aut denique pudor posait. Je vois des ha- 
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billements de soie, sion peut leur donner le nom d'habille- 
ments, qui ne peuvent préserver ni le corps n1 la pudeur. — 
Senec. DE Beer. vi. 9. — Ces étoffes de soie, apportées de 
pays lointains, inconnus même de la géographie romaine, se 
fabriquaient encore silleurs que dans l'ile de Cos, et étaient 
toujours remarquables par leur transparence: Hæc (vestes 
sericæ) ingenti summä, ab ignolis etiam ad commercium gen- 
libus arcessuntur, ut malronæ nostræ, ne adulteris quidem, 
plus sui in cubiculo quam in publico ostendant. — SENEc. 
UT SupRA. — Ce dernier membre de phrase, que je ne traduis 
pas, décrit très-énergiquement l'excès patroné par la mode 
d'alors. Cette dénomination de matronæ indique que ces 
tuniques étaient communes, non seulement aux femmes 
notoirement affichées, mais encore aux dames ; et les mêmes 
qui portaient ce vêtement propre , ad nihil aliud quam ut 
nudaret, à rien autre qu'à dénuder, savaient cependant 
déguiser leur visage lenociniis ac coloribus, par des cosméti- 
ques et de fausses couleurs. — SeNec. AD HELV. xx1 — 

La femme qui vend ses attraits, masqués sous d’exhorbi- 
tantes crinolines, a bien moins de franchise que celle dont 
parle Horace: Quod venale habet ostendit.— Sarin. 1. 2, 83 — 
Ces robes légères, inventées par le luxe et là lubricité, 
lubrica coa , — Pers. v. 135, — ont été certainement un 
grand moyen de décadence morale : indue me cois, fiam non 
dura puella. — Prorerr. iv. 2,23 — Julie, fille d'Auguste, 
célèbre par son esprit et ses dérèglements, était probablement 
parée du ventum textile lorsqu'elle se présenta, un jour, 
devant son père, avec un vêtement dont l’indécence le scan- 
dalisa. — Macros. SATURN. 11. 5. — 

Ces étoffes étaient disposées, de manière qu'elles avaient 
parfois des bandes de fil d’or, auratas vias. — Tipus. 1. 
3,99. — Dans les pièces du mobilier de Commode, vendues 
après sa mort, on cite des robes mélangées d’or et de soie; 
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veslis sublegmine serico aureis filis insignior. — CapiToL. IN 
PerTIN. vis — L'or n’ajoutait rien au prix de la fabrication, 
car une livre de soie s’échangeait contre une de ce métal. — 
Vorisc, IN AUREL. XLIV. — On est étonné qu'il soit aussi sou- 
_ vent question de ce riche vêtement, quand on songe à la 
cherté de la matière : il est vrai de dire qu’on l'employait 
rarement sans mélange. On distinguait cette étoffe en subse- 
rica et holoserica. Héliogabale est le premier qui usa d’une 
robe entièrement en soie, holoserica. Jusqu'’alors la subserica 
avait été seule en usage—Lamprin. IN Heuioc. xxv.— Alexandre 
Sévère n'eut que de rares tuniques de soie, sericas, il n’en 
porta jamais d’holosericas et n'en donna mème pas de subseri- 
cas. — LAMPRID. IN ÂLEX. SEV. xxxiXx — Son prédécesseur et 
cousin, le prodigue Héliogabale récompensa d’une robe de 
soie l'inventeur d’une sauce nouvelle, qu’il trouva excellente. 
— Id. in HeuioG. xxvin. — Parmi les présents que Gallien 
envoya à Claude, qui plus tard fut son successeur, on remar- 
que une robe blanche de soie, albam subsericam. — TRebe. 
Poue. in CLauD. xvn — Aurélien, qui régna bien après l’infâme 
Héliogabale n’eut jamais dans son vestiaire d’habillement 
holosericum, et il ne permit pas aux autres d’en avoir. Sa 
femme lui ayant demandé un seul pallium en soie, couleur 
pourpre, il refusa absolument. — Vospisc. IN AUREL. XLIV. — 
Une robe de soie pourpre était le comble du luxe. Cos fournis- 
sait la matière et la couleur. — PRoPERT. 11. 1,5 — JUVEN. vin, 
100.— Cette ile de Cos poduisait tout ce qui alimente le luxe, 
car on en tirait aussi des vins blancs très-renommés. — Horn. 
SAT. 11. 4,29. — Il ne paraît pas cependant qu'Aurélien ait 
été absolu dans sa détermination de ne permettre à personne 
le port de la soie: on voit figurer dans les présents qu'il fit à 
Bonose, à l’occasion des noces de celui-ci, des tuniques dé 
soie, subsericas. — Vorisc. in Bonos. xv. — L'empereur Tacite, 
successeur d’Aurélien, interdit à tous les hommes l'usage des 
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tuniques subsericas. — Vorisc. 1N TaciT. x.— Ces défenses 
répétées indiquent que les lois somptuaires venaient toujours 
échouer contre les empiétements du luxe. 

Je me résume en disant que les nebula linea, de P. Syrus 
et le panniculus bombycinus, de Juvénal, VI, 261, peuvent 
se traduire par gaze de soie. J’ajouterai même, si je ne donne 
pas trop d'extension au sens latin, que la soie cuite servait 
à la fabrication de cette gaze, parce que celle-ci-avait beau- 
coup de souplesse : Tenues coa vesle movere sinus, faire jouer 
les plis légers d’une robe de Cos. — Propert. I. 2, 2. 

Les Romains n'avaient pas des idées bien nettes sur la ré- 
colte et la filature de la soie. Il paraitrait que dans les con- 
trées productrices de ce fil si léger, l’insecte était aban- 
donné à lui-même sur l'arbre et filait son cocon en pleine 
liberté, ainsi que cela a encore lieu, dit-on, en Chine. On fut 
done trompé par l'apparence , et l’on put croire que la soie 
était le produit d’un duvet partieulier à certains arbres. De 
à, Virgile a dit : ’elleraque ut foliis depectant tenuia Seres? 
Dirai-je comment les Sères peignent le léger duvet qui naît 
sur les feuilles des arbres. ? — Georg. Il, 121. Pline déve- 
loppe la même idée : Les Séres célèbres par la laine de leurs 
forêts, peignent ce duvet blanc des feuilles en l'arrosant 
avec de l'eau; ce qui fournit à nos femmes le double tra- 
vail de filer et ensuite de lisser. C’est avec des manœuvres 
si compliquées, c’est dans des contrées si lointaines, qu'on 
obtient ce qui permettra à lamatrone de se montrer au travers 
d'une robe transparente, ut in publico matrona transluceat. 
VI, 20. — Ce passage prouve que la matière provenant du 
pays des Sères était employée à faire ces étoffes légères, 
transparentes, dont il vient d’être question. En second lieu, 
1 semble que cette matière première arrivait en bourre, et 
qu'on la filait à Rome, pour ensuite en fabriquer des tissus : 
Unde geminus feminis nostris labor. 
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La description que Pline donne du ver-à-soie, du bombyx, 
n’est pas parfaitement claire. On sait que le célèbre natura- 
liste n’était presque qu'un compilateur, et qu’il avait très-peu 
observé. En cela comme dans beaucoup d’autres choses, il 
se fait l'écho d’une multitude d'opinions inexactes, erronées 
et souvent absurdes. On croirait d’après lui que le bombyx 
dépose sur les arbres une espèce de toile d’araignée. Ce 
fut Pamphila de l’île de Céos qui inventa l’art de dévider cette 
matière et d’en tisser une étoffe assez légère et transparente, 
Ut denudet feminas vestis. XI. 26. 

L'île de Cos fournissait aussi le bombyx. Après l’énumé- 
ration un peu obscure des divers états par lesquels passe 
l'insecte, ce qui a le plus de rapports avec nos opérations 
sur le filage de la soie se trouve dans ce passage : Quæ vero 
cœæpla sint lanificia humore lentescere , mox in fila lenuari 
junceo filo. Lorsque cette enveloppe laineuse commence à 
s'amollir duns l'eau, on la dévide sur un fuseau de jonc. 
L'auteur ajoute plus bas : Vec puduit has vestes usurpare 
eliam viros, levilalem propler æslivam.... Assyria tamen 
bombyce adhuc feminis cedimus. Les hommes n’ont pas eu 
honte d’usurper ces vélements à cause de leur légèreté ests- 
vale. Nous laissons cependant encore aux femmes le bom- 
byx d’'Assyrie. Plin. XI, 27. Ce bombyx d’Assyrie donnait 
probablement une soie plus fine. Il produisait aussi de la 
cire comme les abeilles. id. id. 25. | 

Pausanias décrit le travail du ver à soie, et ce fut sous 
Justinien que cet insecte commença à être bien connu en 
occident. L’historien Zonaras dit que les Romains fabriquèrent 
alors de la soie. Jusqu'à cette époque, les marchands de 
Perse la leur avaient apportée. — Notes sur Virg. par Des- 
fontaines- — Georg. Il, 121. — Les étoffes de soie se ven- 
daient à Rome dans le vicus tuscus, la rue des Toscans, — 
Mart. epig. XI, 28, — située entre le Palatin et le Vélabre. 
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Huot, traducteur et commentateur de Pomponius Mela dit 
que : l’un des problèmes les plus difficiles de la géographie 
ancienne est la fixation de la Sérique ou pays des Séres. L'au- 
teur, dans une assez longue dissertation, pense que la Sérique 
des anciens était la Chine.—P. Melal, 2.—Klaproth présume 
aussi que les Sères des Romains étaient les Chinois. — Re- 
cherches sur la soie. F. Michel.—Cette origine n’a rien d'im- 
probable, car on sait combien le peuple chinois et son indus- 
trie avancée remontent à une haute antiquité. Il paraît que 
cette industrie stationnaire emploie encore les mêmes pro- 
cédés. 


P. SAINT-OLIVE. 


( La suile au prochuin numéro ). 


ÉTUDE 


LES INONDATIONS EN FRANCE. 


(2° Mémoire ). 


CHAPITRE PREMIER. 


Nous avons exposé , dans un premier Mémoire , que les deux 
moyens d’amoindrir les effets des inondations étaient de ralentir 
et de retenir les eaux, puis de leur donner un large débouché. 

1° Et d’abord retenir ou ralentir le plus possible les eaux plu- 
viales, qui vont en grossissant les petits affluents ; 

Les moyens de retenue que nous avons indiqués sont, avant 
tout, un système de boisement, de plantations et de cultures 
convenables ; puis des réservoirs à établir. 

20 Offrir aux crues une largeur de débouché croissant avec 
leur volume ; 

Nous nous proposons ici d'établir quelques indications sur la 
réalisation de ces deux moyens, ct de donner des chiffres qui, 
tant appliqués à chaque localité, permettent d'arriver à l'éva- 
luation des dépenses. 


AVANTAGES DU SYSTÈME PROPOSÉ. 


Mais avant tout il sera utile d’insister sur les résultats qu’on 
doit attendre du système que nous proposons. 

Ces résultats sont : l'amélioration à ohtenir pour la durée de 
la navigation ; l’'exhaussement et l'amendement du sol ; enfin 
l'amélioration des cultures et du climat. | 

Influence sur la navigation. — Les caux , retardées dans leur 
écoulement , n’arriveront que successivement , progressivement, 
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dans les grands bassins. Dès-lors, la hauteur des crues sera moins 
forte , et par conséquent la navigation sera interrompue moins 
longtemps par les grandes eaux. Au contraire , à l’époque des 
sécheresses , le phénomène inverse se produira, car les eaux se 
conservant à une certaine élévation par suite du retard apporté 
à leur éeoulement, les sécheresses seront moins fortes, moins 
longues ; en un mot, les eaux moyennes se maintiendront plus 
longtemps. 

On peut établir un calcul à cet égard : 

D'après la formule approximative d’Eytelven, les cubes des pro- 
fondeurs sont dans le rapport des carrés des volumes d’eau. 


Ainsi : étant la profondeur, : le volume d’eau, on a 


On 
Si donc, par exemple, les eaux retardées maintiennent un vo- 
lume qui augmente des 0,2 (et cette hypothèse est faible), celui 
qui succédait à une inondation rapide, on aura V'= V (1,2); et 
l'équation devient : 


ps v: __ 1 1000 
P5 — V:(1,44) — 4,44 — 1440 
D'où l’on déduit : . 
Ps X 1440 1440 
Dr ee  — D — == PX 14,12 
1000 alors P P x 10 X 


Ainsi la profondeur nouvelle P’ sera l’ancienne profondeur aug- 
mentée de 42 p. 0/0. 

S'il s'agit d’un tirant d’eau de 2", il deviendra 2 m 24. 

On le voit donc, une telle question est considérable quand il 
est question d'assurer une navigation prolongée. 

La même cause qui, pour la navigation, rend la durée du chô- 
mage des grandes eaux plus courte, prolongera l’état navigable 
du fleuve alors qu’il y aurait acheminement vers les eaux basses. 

Amélioration du sol, des cultures et du climat. 

Suivant certaines opinions, le lit du fleuve va constamment en 
s’exhaussant, si certains travaux d’art ne viennent pas combattre 
celte tendance. 
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À notre point de vue la situation est tout autre. Selon nous, 
les exhaussements des lits des fleuves ne sont que partiels, 
locaux. 

Et d’abord, tantôt ils sont naturels et tantôt artificiels. 

Les exhaussements sont naturels , quand le fleuve , étant en- 
caissé dans une certaine étendue de terrain, les eaux prennent 
une rapidité telle qu'elles puissent affouiller le lit ou les rives, 
Les matériaux provenant de cette érosion sont charriés jusqu’à 
ce qu'une diminution de vitesse amène leur dépôt. 

Si par des travaux artificiels on a encaissé les eaux jusqu’à leur 
donner une vitesse qui produise l’affouillement du sol , la même 
cause produira le même effet ; et les matériaux emportés ici par 
la violence des eaux, iront plus loin se déposer dans la partie 
du lit moins rapide, 

Telle est, en deux mots, l’histoire de l’exhaussement de tous 
les lits des ruisseaux , comme des rivières, des fleuves, comme 
des torrents. 

Telle est la situation du P6, comme de l’Adige, de la Durance, 
comme du Rhône. 

Ainsi , pas d’exhaussement pour tout le cours , mais plutôt des 
affouillements sur certains points, et des exhaussements sur 
d’autres points. Cela se reproduit dans tous les lieux placés comme 
il vient d’être dit. 

Aujourd'hui, que fait-on pour combattre ces résultats fâcheux? 
qu’a-t-on fait, notamment en Italie ? On a exhaussé , resserré la 
digue dans les parties où le lit, exhaussé lui-même à outrance, 
prenait des allures par trop menaçantes. Par ce moyen, on a 
obtenu à la nouvelle crue une plus grande vitesse ; le résultat 
est manifeste : les dépôts formés dans le lit ont été emportés 
sous cette vitesse ; mais où sont allés ces dépôts ? ils sont alles 
reproduire un peu plus loin le même état menaçant. Il fant donc 
dans un tel système conduire les travaux jusqu’à la mer ; et en- 
core ici d’autres difficultés se présentent, car, à mesure qu'on 
avance, la pente du fleuve diminuant, la chasse des eaux est 
moins forte , et, à moins de travaux d’un autre ordre (écluse de 
chasse), le résultat est impossible. 
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CHAPITRE IL. 


Aprés ce qui précède il nous reste à voir en quoi consiste l’e- 
conomie et la simplicité du système proposé, puis comment son 
application générale le rend préférable en tous points. 

On se propose avant tout, non pas d’avoir un lit à une pro- 
fondeur désignée, mais bien plutôt d’avoir un lit dont le fond 
soit, par rapport au sol des rives, assez profond pour que jamais 
l'on n’ait à craindre des désastres ou des changements de lit. En 
un mot, il faut obtenir un lit qui offre un thalweg, et non une 
sorte de ligne de faîte, dans laquelle on serait réduit à conduire 
des eaux toujours menaçantes. 

Comme il faut accepter l’état géologique du sol tel qu'il se 
présente, il est cvident que, dans certains cours d’eau, on aura 
des terrains très-sujcts à érosion; dans d'autres moins. Quoi qu'il 
en soit, la masse plus ou moins abondante des matériaux charriés 
par le cours d’eau, sera emportée jusqu'à ce qu’elle se trouve 
dans ur.e partie où, la vitesse des caux diminuant, il y ait dépôt 
de matières en raison de la diminution de vitesse (1), depuis 
0,075 pour les terres et vases, jusqu'à 2 ct 3® de vitesse pour 
les roches. Donc ces matériaux ainsi charriés peuvent être dé- 
posés à tel où tel point voulu, si l’on a fait en sorte que les eaux 
ralentissent leur vitesse en conséquence. 

Le moyen de ce ralentissement , nous l'avons dit , c'est de 
laisser les deux rives du cours d’eau telles que la nature les à 
faites , sauf à les soutenir par des osiers et de petites plantations 
de toute espèce. A chaque crue un peu forte les eaux se déver- 
seront sur ces plages qui forment les rivages ; la masse d'eau 
restant dans le lit ordinaire (lit mineur), est amoindrie, sa vitesse 
diminue ct il sc dépose des matériaux dans ce lit. Mais, en même 
temps, la vitesse est bien moindre encore sur les deux rives inon- 
dées, lesquelles reçoivent par conscquent les sables, les terres, les 
limons charriés jusqu’à la limite de cette vitesse. — Il y a, il 
faut bien le dire, quelque chose de si providentiel dans cette dis- 


(1) Nous avons donné ce tableau dans le mémoire n°1. 
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position des rives d’un fleuve, qu'il ne reste qu’à aider la nature, 
ou, pour ainsi dire, à ne pas entraver la marche des choses par 
des travaux entrepris sans prudence , et qui pourraient amener 
des périls dans les grandes eaux... 

Afin de mettre une limite aux inondations ordinaires et de 
circonserire le terrain qui aurait à souffrir pour les récoltes par 
suite de trop fréquentes inondations, on établira, à une certaine 
distance, des digues longitudinales qui, étant loin des courants, 
n'ont rien à craindre même à l’époque des grandes inondations. 

On peut donc faire des digues avec la terre prise au pied de 
la digue et relevée par derrière, c’est à dire avec des frais bien 
minimes. 

Les crues ordinaires ainsi cireonscrites > ON aura des terrains 
qui pendant ces crues souffriront pour leurs récoltes 5 mais 
après chaque petite crue ils auront reçu une large compensation 
par les dépôts de sable, de terreau ; le sol sera ainsi amendé 
et fortifié. 

À chaque crue, les bas-fonds, les points marécageux, seront 
comblés, sans le moindre travail de main d'homme, par la simple 
action des eaux; cette première partic des deux rives , étant 
exhaussée en même temps que le fond du lit, s’exhausse parfois 
lui-même. On n’a plus à redouter ces anomalies d’un fleuve qui 
chemine tout menaçant sur une ligne de faite, à plusieurs mètres 
au-dessus des plaines les plus riches, qui s’avance à chaque inon- 
dation en menaçant des désastres des plus grands les riches 
cultures qu’il traverse. 


CHAPITRE III. 


Il me reste à parler des terrains situés derrière ces digues. 

Le changement de niveau du fond du lit du cours d’eau , au 
lieu de devenir une affaire menacçante, ne sera plus, pour ainsi 
dire, qu'un objet de curiosité, une question spéculative. 

La différence relative du niveau des rives avec le niveau du 
fond du lit sera maintenue sinon augmentée, et les dangers 
de l'avenir n’iront pas en croissant, comme il en est advenu 

14 
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pour plusieurs fleuves, depuis plus d’un siècle, par suite de tra- 
vaux grandioses, magnifiques peut-être, mais mal placés. 

À la vue de cet exhaussement du fond du lit des fleuves ou 
d'une partie de leur lit, on s'est préoccupé souvent et à juste 
titre de la profondeur du lit des cours d’eau, les Annales des 
Ponts et Chaussés (1) en ont entretenu leurs lecteurs. C’est qu'en 
réalité la question était grave, menacante ; alors que certains 
endiguements amenaient, par la masse des eaux encaissées, des 
transports énormes de matériaux. Ces matériaux allant se de- 
poser à chacun des bras vu des tournants où il y avait ralen- 
tissement de vitesse , il y avait lieu de s’émouvoir. Les opinions 
ont été bien partagées, les moyens proposés ont beaucoup varie, 
inais ils se réduisent tous à des digues encaissantes ou à des 
écluses de chasse assez fortes pour résister à la charge d’eau. On 
voit que les caux ainsi encaissées prennent une rapidité grande 
et emportent par cette rapidité les matières susceptibles d'être 
entrainées ; mais ce n’est que reculer le mal, le transporter d'un 
lieu dans un autre, et s’il lui était permis de les transporter ainsi 
jusqu’à la mer il n’y aurait qu'un demi-mal, celui de faire des 
travaux dispendieux et de perdre à la mer d’excellents détritus. 
Mais il n’en est pas ainsi : la vitesse va en diminuant avec l’a- 
vancement des cours d’eau, si bien que les écluses de chasse 
sont les seuls palliatifs dans le voisinage de la mer. Bien avant 
ce voisinage les bancs de graviers, les gros cailloux se sont dé- 
posés quoi qu’on fasse. 

11 faut donc reconnaitre que les portions inférieures des fleuves 
vont en général en cxhaussant leur lit. Ce fait est évident si l’on 
rcfléchit que les terrains emportés par la rapidité des eaux qui 
se troublent à chaque crue, doivent se déposer quelque part, et 
que ces dépôts doivent se faire sur les parties où la pente des 
cours d’eau va en s’amoindrissant. | 

Dés lors, endiguer un fleuve c’est tôt ou tard exhausser le 
fond de son lit au-dessus des prairies environnantes , dans la 
partie inférieure de son cours. 


(1) Approfondissement du lit des rivières, par M. Beaumgarten, 1846. 


LES INONDATIONS EN FRANCE. 211 


À notre point de vue, nous acceptons comme un fait inévitable 
cet exhaussement du fond du lit des fleuves dans leur cours infé- 
rieur, mais nous en tirons parti. 

Nous disposons les choses de manière que cet exhaussement 
devient avantageux plutôt que nuisible, car si les eaux sont endi- 
guées on a un fleuve dont le fond du lit s’exhausse sans aucun 
exhaussement des rives, si bien que le fond du lit finit par 
dépasser le niveau des rives. 

Bien différent est notre système. Ici les rives s’exhaussent 
progressivement et simultanément avec le fond du lit. On obtient 
après chaque crue un sol enrichi par les dépôts, par des alluvions; 
ce sol conserve toujours sa hauteur relative avec le fond du lit. 
Chaque inondation offre une série de phénomènes analogues. 
Toujours recouvertes d’amendements ces terres deviennent d’une 
fertilité sans égale. 

Nous produirons en petit, dans chaque vallée , le magnifique 
résultat agricole des débordements du Nil, mais avec les inéga- 
lités et les conditions résultantes de notre climat et de nos incer- 
titudes météorologiques. 

Du reste, sans parler de cette riche végétation due aux dépôts 
du Nil, rappelons que les Ségonneaux du Rhône offrent aujour- 
d'hui des terrains de magnifique culture , et que les terrains 
qu'on a cru protéger derrière les digues insubmersibles sont d’une 
valeur agricole infiniment moindre. 

Parallèlement à cette marche amélioratrice du sol au point de 
vue de la fertilité, se présente la marche de son assainissement 
comme climat pour les habitants. Si bien qu'en peu d’années, 
bien avant la durée de la vie d’un homme , nous espérons trans- 
former des rives marécageuses, parfois plus basses que les cours 
d'eau , en des terrains exhaussés , recouverts des dépôts amenés 
par chaque crue ; ces terrains seront assainis autant que ferti- 
lisés. Là , avec une végétation riche et variée , avec une culture 
des plus productives , se présentera le bien-être comme la salu- 
brité pour les habitants. 

- Nous croyons utile d'ajouter à ce qui précède quelques ré- 
flexions sur l’exhaussement du lit des fleuves. 
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Le Rhône charrie annuellement 18 à 20 millions de met. cubes: 
Le Pô charric annuellement #0 à #2 millions — 
Le débit moyen de ces fleuves est : 
Pour le Rhône, environ 500 metres cubes. 
Pour le Pô, environ . . 220 — 
Le rapport du trouble ou matières charriées par ces deux fleuves 
est donc environ de 20 pour le Rhône à 100 pour le Pé. 

C'est à dire que les matières charriées par le Pô sont environ 
cinq fois plus abondantes que les matières charriées par le Rhône. 

Aussi a-t-on élé frappé dans certaines localités des cxhausse- 
ments du lit du Po. Toutefois l'exhaussement de ce lit est encore 
contesté aujourd'hui. 

Nous n'en sommes pas surpris, car poser en principe l'exhaus- 
sement du lit d'un fleuve dans toute son étendue , c'est s’écarter 
de la vérité en voulant généraliser. 

Si l'on voulait poser un principe général sur les changements 
que peuvent subir les cours d’eau, il faudrait dire que , dans 
l’ensemble des choses, le fond du lit d’un cours d’eau sc creuse 
dans les contrées où cest sa source , varie peu dans la partie 
moyenne de son-cours, et s'exhausse dans la partie extrême. 

Mais encore le fait ainsi énoncé exige de nombreuses réserves, 
ou, pour mieux dire, il admet des exceptions. 

En effet, toutes ces modifications dans le niveau du fond du 
lit tiennent à une seule ct mème cause, la vitesse des caux: 
cette vitesse dépend, toutes choses égales d’ailleurs, de la 
pente du lit. Ainsi, à égalité de largeur pour le débouché des 
eaux, on pourrait à vue du profil en long d’un fleuve, signaler 
les points où le lit devra s’abaisser, comme aussi les points où 
il devra s’exhausser. | 

Les premiers pofnts correspondent aux lieux où la pente du 
profil est le plus rapide; les seconds aux lieux où cette pente 
cét le moins rapide. 

Mais les choses sont modifiées sous l'influence du changement 
de largeur dans la section du cours d’eau. Si les eaux à mesure 
qu’elles deviennent plus abondantes par suite d’une cruc trouvent 
un débouche plus large, leur rapidité subira un accroissement 
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bien moindre que si elles eussent été resserrées entre des digues, 
c'est-à-dire forcées de prendre en hauteur ce qu’elles ne pouvaient 
trouver en largeur. 

Aussi, pour les eaux resserrces et rapides, affouillement des 
lits plutôt qu'échappement et transport au-delà pour les maté- 
riaux affouillés. Au contraire pour les eaux qui trouvent un 
large débouché, ralentissement dans leur rapidité et aussitôt 
dépôt d’une partie des matériaux charriés. 

Ces observations vont servir à expliquer un fait qui ne se 
montre que trop souvent pour les fleuves à la sortic des villes, 
quand ces fleuves sont resserrés dans la ville et encaissés entre 
des murs de quai. 

À l'aval de la ville on trouve fréquemment dans le fleuve des 
baucs de gravier, parfois presque des ilots formés par les dépôts. 
C’est qu'en effet les eaux, étant encaissces dans la ville, char- 
rient en raison de leur rapidité, puis elles trouvent à la sortie 
un débouché plus large, elles perdent de leur vitesse ; dès lors la 
formation des dépôts est évidente, le fait est facile à vérifier en 
plus d’un lieu. . | 

Si l’on pouvait dans toutes les circonstances régler le débouché 
et la pente d’un cours d’eau ou du moins mettre l’un en harmonie 
avec l’autre, on pourrait prévoir pour ainsi dire d'avance la mo- 
dification que subirait le lit du cours d’eau. Ne disons donc jamiais 
d'une manière absolue que le lit d’un fleuve s’exhausse ou ne 
s’exhausse pas. Exhaussement partiel dans les lieux où le ralen- 
tisscment de la masse des eaux ne leur permet plus de charrier ; 
affouillement au contraire là où la rapidité excessive le comporte : 
enfin pour des rapidités intermédiaires pas ou très-peu de modi- 
fications. 

Voilà pourquoi la question d’exhaussement du lit du Po, 
comme celle du lit de bien d’autres fleuves, a été tant contro- 
versée, et l’on conçoit que les partisans de l’exhaussement comme 
ceux du non exhaussement puissent apporter les uns comme les 
autres des preuves à l’appui. Car sur certains points du cours il 
y aura eu exhaussement, tandis que sur certains autres points, 
aucun exhaussement ne se sera manifesté. 
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Ainsi à l’aide des notions générales que nous avons exposées 
et sans entrer ici dans des développements qui pourront trouver 
leur place ailleurs, nous dirons : l’exhaussement du lit du fleuve 
dépend de la pente du profil en long combinée avec la largeur 
du débouché. 

Le lit des cours d’eau s’abaisse en géuéral dans la partie voi- 
sine de leur source, et il s’exhausse en général dans les parties 
voisines de leur embouchure. Les limites de la mer reculées 
dans une partie du littoral de la Méditerranée tiennent à un 
exhaussement du lit et des rives aux embouchures des fleuves, 
et à d’autres causes qu’il n’est pas opportun d'étudier ici. 


CHAPITRE IT. 
UN MOT SUR LA QUESTION DES TRANSPORTS. 


Ce n’est point ici le lieu de traiter dans sa généralité la ques- 
tion des transports. 

Les chemins de fer sont-ils destinés, dans un avenir plus ou 
moins prochain, à effectuer seuls le transport des voyageurs et 
des marchandises ? 

Les cours d’eau doivent-ils retenir le transport des matières 
lourdes et d’un prix peu élevé comparativement à leur paids ? 

Enfin ces deux modes de transport doivent-ils être encouragés 
de manière à maintenir entre eux une sorte de rivalité à certains 
égards, afin d'éviter les dangers d’un monopole puissant. 

Toutes ces questions, qui sont d’une haute importance, s’écar- 
tent trop du sujet qui nous occupe pour qu'il soit possible de les 
examiner ici. 

Mais, tout en réservant leur solution qui touche à de grands 
intérêts en France, nous pouvons admettre que la navigation 
sera toujours cmployée sur un grand nombre de nos cours d’eau, 
il est à désirer qu'elle reçoive un grand développement. Nous 
devons à cette occasion citer une parole remarquable qui sortit 
de la bouche d’un honorable député, M. le marquis de Grille, 
maire d'Arles, lorsqu'il ctait question de travaux sur le Rhône: 
« On peut, dit-il, creer des chemins de fer, on ne crée pas des 
« fleuves. » 
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C'est dire qu'il y a importance à conserver, à anéliorer s’il 
se peut nos belles voies navigables, surtout quand on parviendra 
au but avec une dépense minime, ct puis la France, sans épuiser 
la richesse nationale, ne peut faire immédiatement tous les che- 
mins de fer dont le réseau serait utile, il est donc bon d'examiner 
si avec de faibles dépenses on peut doter le pays d'un réseau de 
cours d’eau dont la navigation soit améliorée. Après tout rien 
de plus vrai que le proverbe vulga're deux süretés valent mieux 
qu'une. 

Et si la France peut effectuer une grande partie de ses trans- 
ports avec facilité et économie; elle aura fait un pas immense 
pour la marche de son industrie. 

Du reste, l'intervention des chemins de fer est réservce, et 
dans tout état de cause il leur est assuré une part magnifique 


dans les transports. 


Si donc les moyens que nous indiquons pour combattre ou 
pour amoindrir les inondations, tout en servant les intérêts de 
l’agriculture et de la santé publique, tendent aussi à améliorer 
la navigation, nous aurons atteint un but de plus, un important 
résultat complètera d’autres résultats non moins importants. 

Nous supposoys que nous prenons un cours d'eau à partir du 
point où il conimence à être navigable ou simplement flottable. 

Les difficultes qui se présentent d’ordivaire sont d'une part les 
écueils ou les bancs de sable, les passages dangereux ou les 
rapides, d’autre part les interruptions trop grandes dans la na 
vigation, soit à cause des crues extraordinaires, soit à cause des 
des sécheresses prolongces. 

Quant aux écucils et aux passages dangereux, aux rapides, 
l'ingénieur avec des travaux sagement combinés parvient à 
vaincre la difficulté partout où l'importance de la navigation est 
en harmonie avec celle des travaux. 

ll reste les interruptions trop grandes dans la navigation, soit 
à cause des crues, soit à causc des sechercsses, et c'est là que 
les travaux indiqués au sujet des inondations nous conduisent à 
une amélioration grande pour la navigation. 

En effect, ces divers travaux ont un seul but : retenir la masse 
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des eaux pluviales, pour qu’elles prennent progressivement leur 
écoulement, puis répartir sur une plus grande largeur la masse 
des eaux qui s’écoulent pour qu’elles aient une vitesse moindre. 

Il est clair que ces deux résultats rendent la navigation possible 
alors qu'aujourd'hui elle serait impossible et les eaux arrivant 
en moindre abondance et ne s’écoulant que progressivement, 
chaque crue sera moins violente , moins périlleuse. Première 
facilité offerte à la navigation pendant les grandes eaux. 

D'un autre côté, les petites digues latérales que nous établis- 
sons sur choque rive à une distance du lit mineur, tout en abri- 
tant les terrains situés derrière ces digues livrent aux eaux dé- 
chainées un large débouché ce qui ralentit en proportion leur 
violence. Voilà donc une nouvelle facilité offerte à la navigation. 
Nous ne pouvons parler ici de la navigation vers l’embonchure 
des fleuves, des barres que présente chaque fleuve, etc., etc.’ 

Avec quelques dispositions utiles de balisage, il est trés-pro- 
bable que l’on pourra obtenir dans les conditions nouvelles une 
navigation sure dans le plus grand nombre des crues ordinaires. 

Reste la question de l’étiage. 

Or, il suffit d'avoir réfléchi aux conséquences du système pour 
voir que les eaux retenues plus longtemps dans le sol, l’ayant dé- 
trempé plus profondément, et s'étant insinuées dans les diverses 
couches géologiques, on aura des cours d'eau plus réglés, des 
étiages moins prolongés et que ces grandes sécheresses qui 
font presque tarir certains fleuves ne seront plus des sécheresses 
aussi extrêmes ni aussi prolongées. 

Ne craignons point de l'affirmer, la navigation fluviale trou- 
vera une amélioration grande et durable dans les modifications 
qu’apporteront ces travaux pour le régime des cours d’eau. 

Nous ne cesserons de le répéter, et nous en avons la convic- 
tion profonde : 

L'ensemble des moyens que nous proposons, d’une part, pour 
retarder l’écoulement des eaux pluviales , d'autre part (à mesure 
que les eaux s'écouleront) pour leur offrir un large débouché : 
cet ensemble de inoyens donne les résultats suivants : 

4 Un remède aux inondations dans la limite du possible : 
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2° Un puissant auxiliaire pour la fertilisation et l'amélioration 
agricole des terres formant Je littoral du cours d’eau ; 

3° Un effet salutaire pour corriger le climat humide et fiévreux 
de certaines régions marécageuses voisines des rivières. 

4° Enfin un perfectionnement notable pour la navigation 


fluviale. | 
CHAPITRE IV. 


Après avoir fait connaitre les avantages des moyens dont nous 
présentons l'emploi contre les inondations , nous allons établir 
par quelques chiffres quelles sont les dépenses utiles pour par- 
venir au but proposé. 

Les travaux à exécuter sont de quatre espèces bien distinctes : 

4° Plantation, boisement des montagnes, des coteaux et des 
escarpements dénudés, ainsi que des berges qui ont une certaine 
déclivite ; 

2° Agrandissement des lacs ou réservoirs naturels; puis 
construstion de certains barrages pouvant faciliter l'établissement 
de réservoirs ou lacs artificiels dans le cours d’eau principal ou 
dans ses affluents ; 

3° établissement de simples digues en terre pour séparer les 
parties à préserver de celles qui seront submergées par les crues 
ordinaires ; | 

4o Digues insubmersibles et autres travaux d’art pour les villes 
et les lieux exceptionnels qu’il s’agit de préserver à tout prix des 
inondations. | ; 

Les travaux de la deuxième et de la quatrième espèce sont 
réservés à des positions exceptionnelles ; ils doivent être l’objet 
d’études toutes spéciales, leurs estimations ne peuvent se faire 
qu'après des observations exactes faites sur le terrain, ils exigent 
une étude approfondie des lieux. Les ingénieurs, chargés spécia- 
lement de cet important service, sont presque seuls en mesure 
de donner de semblables projets ; car ici pour de simples avant- 
projets, il faut des recherches, des études locales longues, diffi- 
ciles, approfondies, et qui exigent des connaissances spéciales. 

Les investigations de M. Vallée et de ses collaborateurs au 
lac de Genève ; celles de de nos ingénieurs de Lyon au sujet des 
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travaux importants qui sont à l'étude ou en voie d'exécution pour 
préserver cette grande cité, voilà des exemples importants des 
travaux d'art utiles de cette espèce. Remarquons que pour cha- 
que localité il faut des études particulières, approfendies, éclai- 
rées par une longue expérience. On doit donc faire appel aux 
lumières des hommes habiles de chaque contrée. Quant aux tra- 
vaux de la première et de la troisième espèce, il est des dannées 
assez générales qui permettent leur évaluation sans erreur notable. 

Ces derniers travaux sont ceux qui doivent s'appliquer à plus 
des 9/10 de l'étendue pour laquelle on doit remédier aux inon- 
dations. Ces travaux peuvent et mème doivent s’exécuter pres- 
que immédiatement, il doivent autant que possible passer avant 
ceux de la deuxième et même de la quatrième espèce. 

Nous croyons qu’en donnant ici leur évaluation nous aurons 
fourni les éléments du travail qu'il serait urgent d'exécuter. 

Ce travail du reste n’exige aucune préparation ; il suffit de 
connaître deux choses par une étude basée sur l'expérience : 

io Quelle est la largeur la plus convenable à laisser à chaque 
cours d’eau entre les digues latérales en terre pour former un 
lit de débordement ou grand lit dans lequel les eaux des crues 
ordinaires trouvent un large débouché ; 

2° Quelle est la hauteur à donner à ces digues pour qu'elles 
ne soient dépassées que par les crues extraordinaires. 

En envisageant les choses dans leur situation vraic, en re- 
connaissant quelle est la configuration du profil en travers dans 
ses parties du cours d’eau qui ont le moins à souffrir des mon_ 
dations, on sera bientôt fixé sur la largeur du grand lit entre 
digues; on aura ainsi le long de chaque cours d’eau important 
ces terrains nommés ségoneaux dans la partie inférieure du cours 
du Rhône. Ces terrains abandonnés aux crues ordinaires ne rcte- 
vront que les cultures ayant moins à souffrir des crues; mais 
bientôt on sera émerveillé de la fertilité de ces terrains. 


PLANTATION ET BOISEMENT. 


Ici nous nous gardons bien de donner une évaluation de plan- 
tations à fuire administrativement ; nous savons trop ce que 


ee LL. 
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coûtent ces sortes de plantations et surtout ce qu’elles deviennent 
au bout d'un certain nombre d'années. Ces plantations ne pour- 
raient prospérer administrativement que si elles étaient faites 
sous la direction d'agents spéciaux, n’avant d’autre tâche que de 
les entretenir et de les surveiller. 

Sur l'échelle où il s’agit d'opérer ici, la chose est de toute im- 
possibilité. Elle peut être réservée pour des communaux à re- 
boiser, dans des localités spéciales. Nous entendons que les semis 
et la plantation à faire seront imposées par une loi d'urgence, 
mais pour rendre fructueuse lu plantation, pour avoir des semis 
productifs, comme pour indemniser le propriétaire à qui la loi nou- 
velle donnera cette charge , nous entendons qu'il lui sera accordé 
par crue et par hectare une somme qui soit calculée sur ses 
déboursés et sa peine ; somme qui soit un véritable encourage- 
ment, une récompense, mais qui ne sera payée qu'après trois 
années, quand lés plantations auront réussi. 

Le propriétaire sera libre de ne faire ses plantations que par 
lignes horizontales de dix mètres au moins ; en laissant entre elles 
un espace de cent cinquante mètres en prairie ou culture. Dans 
un travail ainsi réglé, et dans lequel chaque propriétaire ne 
sera tenu qu'à des zônes de plantation alternant avec des zônes 
plus larges de culture , les travaux peuvent s’executer promp- 
tement sur une vaste échelle, les eaux trouveront autant de gra- 
dins ou arrêts qui les rctarderont , et qui permettront de les re- 
cueillir, de les diriger, de les distribuer de manière à faire de 
précieuses irrigations dans ces diverses zônes. Ainsi des terres 
qui sont aujourd’hui des terrains dénudés et maigres pourront 
devenir de gras pâturages. 

Que la prime soit largement calculée, qu’elle soit pour le pro- 
priétaire une perspective d’un bénéfice réel si ses semis et ses 
plantations reussissent. 

Rien de mieux, rien de plus juste. 

Quelque généreuse que soit à cet égard la loi, l'Etat ne dé- 
penséra pas un quart de tout ce que lui coùterait les plantations 
faites par lui-même; l’on assurera la réussite de ces plantations 
d'une manière bien plus complète. s 
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Quant à la nature des plantations , elle doit varier avec les 
lucalités, avec la nature du sol, avec son exposition, etc. : mais 
il faudra toujours choisir de préférence les arbres et les arbustes 
à croissance rapide, afin que le sol soit plus tôt garanti. 

Ici l'intérêt privé sera d'accord avec l'intérêt public et le pro- 
priétaire cherchera toujours à établir des plantations qui soient 
pour lui une ressource par leurs produits. 

Nous ne donnerons ici aucune évaluation sur le chiffre qu'il 
sera convenable de payer annuellement par hectare pour prime 
de plantations réussies et entretenues ; mais nous estimons qu’une 
loi ou tout au moins un règlement administratif devra fixer le 
chiffre, en fixant aussi les conditions auxquelles chaque planteur 
devra satisfaire. Ici l’administratisn forestière pourra fournir 
d’utiles documents. | 

Plusieurs communes sollicitent la vente de leurs terrains com- 
munaux. Ce scrait peut-être une occasion de donner satisfac- 
tion à des demandes si souvent répétées, mais en imposant des 
conditions de boisement qui viendraieut concourir au but que 
nous poursuivons. | 

Ainsi on pourrait aliéner une partie des terrains communaux 
qui sont en pente ou qui forment des collines et des montagnes. 
On imposera la charge aux acquéreurs de boiser, de planter ces 
terrains par zônes horizontales de dix à vingl mètres d'épaisseur, 
en alternant avec des zônes de cent à cent cinquante mètres de 
largeur qui seraient réservées pour prairies ou pour cultures. 

Une pénalité ou une déchéance de la vente, serait prononcée 
par la loi ou par le règlement pour l'acquéreur qui n'aurait pas 
planté et assure la ne des terrains dont il aurait eu la 
concession. ; 

Cette concession ne serait définitive si l’on veut qu'après cinq 
années d'épreuves pour constater le bon état du boisement. 

Par de semblables moyens, on arrivera à un boisement et à 
un boisement sérieux, bien établi, et surtout hien entretenu. 

À cet égard, la PRES annuelle est le meilleur moyen de’ ga- 
rantie. | 

Pour le rétolement des plantation, on emploierait le garde 


LES INONDATIONS EN FRANCE. 221 


champêtre. Ce serait une occasion utile d'organiser cctte insti- 
tution sur des bases plus sérieuses, avec des brigadiers-chefs 
servant de surveillants dans chaque canton, ct des maires-inspec- 
teurs. Il s’agit ici de toutes les communes dont le territoire dé- 
verse ses eaux pluviales dans quelque affluent important, c’est 
plus des deux tiers des communes de France. 


CONSTRUCTIONS DES DIGUES EN TERRE. 


Arrivons à la question des digues en terre ; ces digues sont 
disposées de chaque côté des rives à une distance fixée par l’Ad- 
ministralion des ponts et chaussées, en vertu de lignes arrêtées 
et calculées sur le débouché utile pour les crues ordinaires. 

Le plan de chaque cours d’eau sera approuve par l'autorité, 
comme le sont aujourd'hui les plans dé traverses des villes et 
villages situés sur les grandes routes. Jusqu'à ce que les plans 
de tant de cours d’eau et de rivières soient exécutés le tracé 
des digues sera fixé par arrêté administratif à une largeur déter- 
minée en raison du débouché utile aux crues. L'application de 
ce trace sera faite dans chaque localité par les agents de l'ad- 
ministration. 

En un mot il sera facile d’arriver à un tracé régulier des di- 
gues à exécuter longitudinalement aux cours d’eau, par une loi 
ou par des règlements administratifs analogues à ceux qui con- 
cernent l'alignement des grandes routes. 

Passons à l'évaluation de ces digues : 

Le but que nous nous proposons est de rendre ces travaux 
exécutables, rapidement, sur une grande étendue, et avec toute 
l'économie qui n’exclue pas la solidité. 

Il faut remarquer que ces digues laisseront un large débouché, 
et seront assez écartécs du rivage ordinaire ; elle seront atteintes 
par les eaux des crues quand ces eaux, en s’étalant sur une 
grande surface, auront perdu toute leur impétuosité. C'est dire 
que ces digucs quoique faites cn simple terre, en gravier , en 
pierre, en un mot avec les matériaux qui se trouvent sur 
place, seront peu exposées à des dégradations. 

Seulement elles pourraient n'être pas étanches aux premières 


222 LES INONDATIONS EN FRANCE. 


crues ; mais bientôt la vase s’infiltrant dans les remblais qui les 
forme, les rendra imperméables. 11 se fera ce qu'on appelle un 
colnatage. 

Les matériaux pris de chaque côté laisseront un fossé et se re- 
trousseront pour former la digue, sans qu’il v ait de transport à 
effectuer. 

La forme la plus convenable à adopter pour la digue afin de 
faciliter la culture des talus, ce serait d’avoir deux talus inclinés 
de chaque côté à 1 mèt. 1/2 de base par 4 m. de hauteur, avec 
un couronnement de 1 m. de large. 

Avec un pareil talus, les éboulements seront évités, les talus 
seront promptement herbés , et quand on voudra les mettre en 
culture, à certaines périodes, l'opération sera possible. 

Quant à la hauteur des digues , elle sera variable selon la 
hauteur connue des crues ordinaires. Cette hauteur sera calcu- 
lée de manière à protéger contre les crues les terrains situés en 
arrière. 

Aujourd’hui, pour la Loire, les digues ont environ #4 mèt. de 
hauteur; ailleurs 2 metres au-dessus des rives du lit mineur suff- 
ront, plus loin il faudra 3 m. ou 2 m. 50. 

Nous estimons que la hauteur de 3 m. est une hauteur moyenne 
largement calculée, alors, en prenant le profil moyen sur cette 
hauteur, nous avons les dimensions suivantes pour la section du 

profil. 


Re { hauteur. . . . . .. 3 mèt. | 3m 
| largeur . . . . . .. 1 
Deux triangles | base.. . . . . . . . 4,950 |; 13.50 
égaux. 1/2 hauteur pour deux 3 ce 


Section totale : 16,50. 


Ainsi le profil moyen par mètre courant donne une section 
de 46 m. 50 carrés. 

Pour évaluer le prix d’un mêtre courant du profil moyen exé- 
cuté en terre , sable, gravier ou pierraille, pris sur place, nous 
avons le sous-détail suivant : 


{8 
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Extraction d’un mèt. cube : 0 j. 2 de manœuvre à 2 fr. 0, 40 
Disposition pour talus à la hauteur de 3 mêt. à O j. 45 

de manœuvre à 2 fr. 0, 30 

Régalement. de matériaux, O0 j. 10 à 2 fr. 0, 20 

0, 90 

3/20 par outil, faux frais 0,135 

Prix total : 1,035 

Et pour 146 m. 50 cub. par mêt. courant, soit: 1, 10 

on aura 16,50 X 1,10 = 18, 19 

Doublant pour les deux rives, 36, 30 
et par kilomètre, | 30,300 


Telle est la dépense probable de chaque kilomètre de digue 
établie sur les deux rives. 

En comptant l’étendue en kilomètres des rivieres navigables et 
des rivières flottables en France, on arrivera au calcul de la dé- 
pense en digue pour séparer, dans toute la France, les terrains 
sujets aux inondations ordinaires de ceux qui en sont préservés. 

Dans l'état actuel des travaux on peut présenter ainsi le ta- 
bleau des rivières navigables et flottables. | 


S: 2 

8 3 

3 a 

NOM DES BASSINS. = Ë 

C Cd 
a kilom. kilom. 
Bassin de la Seine (avec les secondaires), 320 | 2,860 
Bassin de l’Escaut et de la Meuse, 10 | 1,080 
Bassin du Rhin, 600 810 
Bassin du Var (avec les secondaires), 26 20 
Bassin du Rhône, 830 | 1,690 
Bassin de l’Hérault, de l’Aude (avec les second.), | 140 320 
Bassin de l’Adour {avec les secondaires), 355 | 310 
Bassin de la Garonne, _ | 482 | 2,090 
Bassin de la Charente {avec les secondaires), 360 
Bassin de la Loire, 340 | 2,680 
Bassin de la Vilaine, 345 
Bassin du Blavet (avec les secondaires), 134 
Bassin de l’Aune (avec les second.), 148 
Bassin de la Slune (avec les sec.), 65 
Bassin de l'Orne (avec les sec.). | 185 


TorTaux : |92,803113,097 
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En résume l’eétendue en kilometres est : 
Rivières flottables, 2,803 


Rivières navigables, 13,097 
| Ensemble : 15,900 


Les 15,900 kilom. à 36,300 fr. le kilom., font  577,170,000 
Ajoutant pour travaux accessoires ou imprévus  22,830,000 


La dépense totale sera :  600,000,000 


Mais si l’on veut n’exécuter ce grand travail que progressive- 
ment et par portions, il faut étudier a question par bassins, 
afin de se livrer d’abord à l’exécution des travaux pour les bas- 
sins les plus exposés aux catastrophes qui accompagnent les 
grandes inondations. : 

L'affaire essentielle c’est de coordonner les travaux, de ma- 
nière à établir un bassin complètement dans les conditions in- 
diquées, c’est-à-dire boisement du sol dans les parties denudées, 
et établissement des digues. latérales ou longitudinales. Lors- 
qu'il sera possible d’adjoindre à ces deux grands moyens, des 
retenues ou réservoirs d’eau, ainsi que- des travaux d'art pour 
protéger les lieux exceptionnels , l'épreuve de notre système 
sera complète. | 

Mais si l’on ne peut pas mener de front le tout, on se conten- 
tcra d’abord d'organiser chaque bassin du côté du boisement 
{au moins par zôncs), et de l'établissement de digues latérales 
destinées à former le lit des grandes eaux ordinaires. 

Par ce moyen l’on sera en mesure de juger dans un avenir 
assez prochain de la valeur des moyens proposés. 

Nous estimons qu’un boisement bien établi par zûnes, repré- 
sente une multitude de réservoirs ou de bassins, dont chacun 
est tellement petit que l’eau qu'il retient est une fraction bien 
minime de la masse d’eau pluviale ; mais en multipliant à l'infini 
ces réservoirs imperceptibles, on aura atteint le but. Nous dé- 
velopperons cette idée dans le troisième mémoire. 

Indépendamment des travaux ici prévus pour les rivières na- 
vigables et flottables , il y aura lieu de se préoccuper aussi des 
cours d’eau de moindre importance. 
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Ces cours d’eau trouvent déjà, par le boisement des terrains 
dénudés, une grande diminution pour le volume des crues aux- 
quelles ils sont sujets. Mais il sera utile aussi de pratiquer pour 
ces mêmes cours d’eau (au moins dans une certaine mesure), 
des digues latérales en terre ou des équivalents qui limitent le 
lit des crues ordinaires , tout en lui laissant un assez large dé- 
bouché pour ralentir l’impétuosite des eaux en raison de la lar- 
geur de leur section d'écoulement. 

Les offluents importants des rivières flottables ou navigables 
étant eux-mêmes aussi modérés, il y aura d’autant plus de mo- 
dération dans la crue des grands cours d’eau que leurs affluents, 
quoique moindres, seront mieux régles. On obtiendra un tout 
coordonné. 

Ces travaux de digues latérales aux affluents, nous n’en don- 
nons point ici l’évalution. Nous exposerons plus tard quels se- 
raient les moyens que l’on pourrait employer pour parvenir 
promptement à l’établissement de ces petits travaux qui ont bien 
leur importance. 

Nous pensons que la solution qui sera proposée pourra per- 
mettre une prompte exécution. 


RÉSUMÉ. 


En résumant ce deuxième mémoire, nous dirons : avec six 
cent millions on peut établir des digues latérales À toutes les 
rivières navigables et flottables qui couvrent la France ; — nous 
espérons même que cette dépense pourra être amoindrie. 

Les travaux de boisement doivent être fixes et imposés par 
une loi , en laissant à ‘’administration publique le droit de n’im- 
poser ces travaux de boisement que par zônes horizontales avec 
de larges intervalles non boisés. 

La surveillance des travaux de boisement sera confiée aux 
gardes-champèétres organisés hiérarchiquement, et sur des bases 
sérieuses. 

Tout propriétaire, chargé d’un boisement, recevra une prime 
annuelle qui sera une large rémunération, et par ce système 

15 
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l'Etat aura un boisement mieux fait, mieux entretenu, et qui ne 
lui coûtera pas un quart du prix que coûterait le même travail 
fait administrativement. 

Quant aux résultats à obtenir outre l’amoindrissement des 
inondations, nous les énonçons ainsi : 

Révolution agricole importante par la création de terrains 
dits ségonneaux, soumis entre les digueslatérales aux crues ordi- 
naires, et fécondés promptement par les dépôts que laissent ces 
crues. | 

Amélioration du climat et de la salubrité publique , par la 
suppression des bas-fonds et des terrains marécageux voisins 
des cours , terrains qui sont tout naturellement transformés par 
les dépôts successifs de chaque crue. 

Enfin, prolongement de la durée de la navigation, si fréquem- 
ment interrompue aujourd'hui sur plusieurs rivières navigables. 
Car la navigation trouvera plus longtemps des eaux moyennes, 
et ce sont les eaux les plus favorables. 

Tels sont les trois résultats essentiels auxquels nous parve- 
nons dans le système proposé; tout en en combattant, autant 
qu'il est possible, les effets des inondations. 

La perspective de pareils résultats suffit pour appeler l'attention 
des hommes sérieux sur cette grande question. 


DE CRAMBERET. 
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LA DAME D'URFÉ 


LÉGENDE. 


Si peau d'âne m'était conté, 


J'y prendrais un plaisir extrême. 


« L’an 1554, à Berne, la femme d’un docteur enfanta cinq enfants d'une 


portee, et en Italie, une nommee Dorothee, en deux fois enfanta de vingt. 
La contesse de Virisbolans en eut trantesis ; une contcsse de Hollande ac- 
coucha, en la baie de Luxume,de trois cent soixante-cinq, qui tous eurent 
bastemc. » 


Memorable discovrs des fovdres, tempestes, tonnerres, tovrbillons de 


vens, tremblement de terre, inondations d'eaux advenues en diuers endroicts 
de ce royaume, depuis l'an 1550 iusques à present, par Jean de Luysandre. 
Paris, 1587, in-8. 


= 


« Après la suppression des ordres monastiques, parmi les papiers de 
l'abbaye Sainte-Claire de Montbrison, on trouva un parchemin couvert 
de caractères gothiques portant qu'une dame d’Urfé étant accouchce, 
dans la maison de la Bâtie, de neuf enfants, tous vivants, elle allait les 
faire jeter dans le Lignon, lorsque son mari, revenant de la chasse, les 
rencontra sur le bord de la rivière... » 


Dorcessy, Essai statistique sur le département de la Loire, 1818. 


« .. Et l'istoire porte que ladite Hirmantride ayant blasme la femme 


. d’un de ces subjets, qui avoit faict d’un ventrée six enfans, d'adultère.… 


Il arriva au bout de l'an, peut estre Dieu le permettant ainsi par puni- 
tion, qu'Hirmantride en fit douze... et craignant que son mary ne la 
soupçonnast d’adultère , comme clle l'avoit faict envers cette pauvre 
femme, elle commanda à un sien domestique de les aller noyer, excepté 
un seul qu'elle se réscrva. Mais son mary qui estoit à la chasse au 
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« temps de son accouchement, rencontra ce valet auprès de Ja riviésc ; 
« qui fut fort surpris de voir son maistre , qu'il croyoit bien loin de là. 
« Isambert lui demanda où il alloit et ce qu’il portoit ; le valet luy dit 
« que c’estoient des petits louveteaux..….. » 


« Généalogie de la maison d'Urfé. » 


Les D'Unré, Souvenirs hist. et lit. du Forez, par Auguste Bernard. 


L'ARRIVÉE. 


— Pages, varlets, vite à vos postes ! voici Monseigneur et sa 
noble dame, et ses feudataires, ct ses hommes d’armes ; on les 
voit du haut de la tour ; la bannière brille au soleil ; Monseigneur 
monte son beau coursier, Madame est sur son palefroi: c’est 
la premiére fois qu’elle vient ici, la noble dame ; aussi lui fai- 
sons-nous une belle reception. Les jongleurs et les gabeurs sa- 
vent leur rôle, les jeunes filles ont leurs corbeilles de fleurs, les 
hommes d'armes sont rangés en bataille, les guirlandes sont 
suspendues d’un arbre à l’autre , les vassaux sont en habits de 
fête, les tables sont couvertes de mets, un bœuf est à la broche, 
on a défoncé les tonneaux ; jamais le château n’a eu l'air qu'il a 
aujourd'hui ; mais aussi j'y ai pris peine ; depuis un mois j'ai 
mis tout le monde en haleine ; depuis huit jours je ne dors pas; 
depuis ce matin je ne fais que donner des ordres ; et mainte- 
nant je me sens comme saint Porçaire , dont le tableau est à 
Montbrison ; lorsqu'il eut le gosier percé d’un coup de lance, il 
ne put plus parler (1). 

Ainsi disait le vieux Aubry, le majordome du château de la 
Bâtic, le jour de l'arrivée du vaillant seigneur d'Urfé et de sa 
noble épouse. Tous les ans, à la fin de l'été, les seigneurs d'Urfé 
descendaient de leurs montagnes. Si le Forez était en paix avec 
les provinces voisines , ils passaient l'automne et l'hiver à chas- 
ser dans la plaine, à courre le cerf ou le sanglier et à poursui- 


(1) Saint Porçaire, abbc de Lerins , fut tué par les Sarrasins daus une 
cellule qu'il s'était fait construire à Montverdun (en Forez), sa patrie. Hist. 
du Forez , par Aug. Bernard, pag. 78. (Saint Porçaire eut le cou perce 
d'une flèche). Les Urfé portaient : Vairé au chef de gueules, 
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vre les loups à travers les hois. Dès que le printemps arrivait, 
ou dès que la trompette retentissait sur les bords de la Loire, ils 
remontaient dans leur vieux château des montagnes, ou ils con- 
duisaient au comte de Forez une armée nombreuse et dévouée 
que le fier suzerain mettait toujours au premier rang. 

Toute la comté jouissait d’une paix profonde ; les fièvres du 
mois d'août n'avaient pas été fortes cette année et les mois- 
sons avaient été abondantes ; de plus le jeune seigneur d’Urfé 
amenait Hirmantride son épouse et Hirmantride avait déclare 
qu’elle ferait ses couches au château de la Bâtie ; que de sujets 
de réjouissance ! Les vassaux étaient dans la joie et, comme le 
: disait le majordome , jamais le château n'avait eu pareil air de 
fète et de bonheur. 

Hirmantride n’était pas une enfant de la joyeuse Bourgogne, 
de ce beau pays où les mœurs sont faciles, où le plaisir est un 
dieu fêté, où l'étranger est partout recu le verre à la main; 
Hirmantride était fille de cette sévère Allemagne où l’honneur 
est un culte, où la foi des époux est fidèlement gardée et où les 
femmes sont orgueilleuses de leur vertu comme les jeunes honm- 
mes de leur courage. 

— Voici Monseigneur, voici Monseigneur! disait Aubry en 
parcourant toutes les salles du château, il me faut présenter le 
vin de l’arrivée. En ma qualité de majordome , je suis obligé 
d'aller à sa rencontre avec le meilleur vin du château ; c'est 
celui-ci. J’en offrirai à la jeune dame; je ne me trompe pas, je 
vais le goûter encore... Par mon patron, un des plus grands 
saints du Forez, je n’ai rien bn de meilleur depuis le jour... ce 
n’est pas le moment de raconter une histoire. Quand le prieur 
de Montverdun a fait cadeau de ce vin à messire Isambert, il 
ne s’est point raillé de Monseigneur ; quel bouquet, quel parfum, 
quelle saveur ! limpide et pur comme eau de roche ! je n'ai rien 
bu de meilleur depuis le jour. Vive Monseigneur ! 

— Messire Aubry! messire Aubry ! Voyez le vieil ivrogne. 
Est-ce le moment de se pèmer et de rire devant un buffet quand 
Monseigneur arrive ? On vous cherche de tous côtés ; tout est 
prêt excepté vous. Voici les trompettes qui annoncent l'arrivée ; 
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la foule envahit l'avenue, et c’est moi, votre femme , qui suis 
obligée de vous conduire à votre poste comme un enfant que 
mène sa nourrice. 

— Vous êtes ma femme, c’est très-bien : je vous ai permis 
de gronder chez vous, c’est bien encore ; vous causez du matin 
au soir, je n’y trouve pas à redire; mais que vous veniez me 
troubler dans mes fonctions au moment où je me dispose à pré- 
senter le vin de l’arrivée, je ne le souffrirai pas. 

— Jésus ! vous l’entendez ! c’est à sa femme qu’il parle ainsi ; ne 
suis-je pas malheureuse ! moi qui ai fait brûler un si beau cierge, 
pendant sa maladie, devant la châsse de saint Germain , dans 
l’église du Prieuré. Ah ! si Monseigneur le savait ! 

— Serez-vous assez folle, Gertrude , pour entretenir nos 
maîtres de nos querelles de ménage ? Allons, donnez-moi le bras ; 
notre fille va présenter ses sept enfants à la jeune châtelaine, 
les sept enfants qu’elle a eus en une seule fois. Notre gendre va 
être bien ficr, messire Isambert sera bien étonne, et nous, Ger- 
trude, nous serons bien contents. 

— Ah ! dame, c’est qu’on ne fait pas tous les jours sept enfants. 

— Et en une seule fois, encore. 

— Et sept garçons. 

— Et vigoureux. 

— Sais-tu qu’on en a parlé à la cour de Forez? 

— Oui, et le comte a dit aux dames qui l'entouraient : Prenez 
exemple. 

— Sept enfants à la fois! cela ne s'était pas vu depuis les 
patriarches ! 

— Cela ne s’ctait jamais vu. 

— Le prieur de Saint-Romain dit que c'est une grande béné- 
diction du ciel. 

— Ïl ne sera pas oblige de les nourrir. 

— Pourvu que Monseigneur nous aide. 

— Sois tranquille : il est si bon. 

— Et sa jeune dame ? elle nous aidera aussi, sans doute, si 
elle est est bonne comme lui. 

— Crois-tu qu'il l'aurait mal choisie ? 
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— Oh ! les voilà qui arrivent, Aubry; descendons vite. Regarde 
par cette lucarne eomme tout ça brille là-bas dans le lointain ! 

—. Tiens-toi à la corde, ma fille ; ne marche pas sur ta robe, 
c’est ta plus belle. Je t'en avais promis une pour Pâques, tu l’au- 
ras à la Noël. 

— Vois, mon ami, le beau coup d'œil que présentent les 
hommes d’armes et les vassaux. C’est toi pourtant qui as ordon- 
nancé tout cela. Tu serais le premier homme du monde, si tu 
rendais moins souvent visite à la cave de Monseigneur. 

L’heureux couple traversa la cour du château de la Bâtie. Dame 
Gertrude alla s'établir auprès de sa fille ; maître Aubry, avec toute 
la dignité ‘que lui donnait sa position , s’avança , environné de 
pages et d’écuyers , jusqu’à l'entrée du pont jeté sur la rivière 
qui entourait les quatre côtés du château. 

Sous les grands arbres séculaires dont le feuillage sé reflétait 
dans les eaux du Lignon, des cimiers, des casques, des cuirasses 
brillaient, mêles aux longs voiles brodés , aux manteaux de ve- 
lours, aux écharpes de soie, à toutes les étoffes de l’industrieuse 
Italie. Une longue file de dames et de seigneurs arrivaient suivis 
d'hommes d'armes, et, à la tête du cortége, se voyaient, attirant 
tous les regards, haut et puissant seigneur Isambert d’Urfé, vail- 
lant guerrier, joyeux chasseur, également habile à ranger ses 
chevaliers sur le champ de bataille et à guider ses chiens dans 
la profondeur des forèts, et, à ses côtés , sa jeune épouse, la 
blonde Hirmantride, mariée depuis six mois à peine , pâle et 
souffrante, son voile au vent, le faucon sur le poing, et montant 

* un doux palefroi que sa main légère tenait toujours auprès du 
coursier de son époux. 

— Noël à Monseigneur et à sa noble dame ! criait la foule, et 
chacun se précipitait sur les pas des chevaux pour voir de plus 
près la jeune femme que leur amenait leur seigneur tant aimé. 

— Voici des bouquets et des fruits ! disaient les petites filles 
et les petits garçons, pares de leurs plus beaux habits ; voici nos 
enfants que nous élèverons pour vous ! disaient les jeunes mères ; 
voici nos jeunes filles et nos jeunes garçons : disaient les vieil- 
lards ; ils sauront vous aimer, noble dame ; ils sauront se battre, 
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Monseigneur. Vive Monseigneur ! vive sa noble dame ! — Et la 
foule se pressait, s’agitait, bruyante et joyeuse, tenant en l'air 
ses présents , jetant des fleurs devant les chevaux, touchant 
les habits de leurs bons seigneurs ; les jongleurs sautaient, dan:- 
saient, les instruments jouaient, les gabeurs riaient et criaient, 
et si Dieu eût voulu tonner, il eût eu grand’peine à se faire en- 
tendre. 

Tout-à-coup le silence se fit sous les arbres de l'avenue. La 
foule s'ouvrit avec empressement ; c'était le bouquet de la fête : 
c'était la grande surprise que l’on ménagcait aux arrivants. 

Un jeune homme, fier et robuste, s’avança, portant un berceau 
dans lequel dormaient sept petits enfants nouveau-nés. Une 
jeune femme, douce et timide, les suivait, couvant des yeux son 
cher trésor. 

— Noble dame, dit la jeune femme, voiei sept petits enfants 
à qui j'ai donné le jour en une seule fois. Je prends la licence 
de vous les offrir et de les mettre sous votre protection. 

La châtclaine avait arrête son coursier , et chacun, désireux 
d’ouir les douces paroles de la jeune châtelaine, s'était approché 
sttentif ; Gertrude respirait l’orgueil et le contentement , et le 
vieil Aubry, malgré la gravité de son emploi, ne pouvait se tenir 
d'aise ct de plaisir. | 

— Retirez-vous, dit Hirmantride, dont la figure exprima sou- 
dain a colère et l’indignation, allez étaler ailleurs les fruits de 
votre inconduite et de votre tibertinage ; si vous avez eu sept 
enfants, c'est que vous n'avez pas etc fidèle à votre époux. 

À cet outrage, la foule fut émue, la jeune mère s'arrêta , pâle 
et tremblante, bientôt des larmes inondèrent ses yeux, mais 
elle revint à elle, lorsqu'elle entendit plaisanter quelques jeunes 
gens du cortège : Vous m’outragez , noble dame, s'écria-t-elle, 
eh bien ! si je suis innocente , que le ciel vous punisse de votre 
injustice et de votre dureté. Puissiez-vous pleurer aussi sur vos 
enfants. Et, de sa main étendue , elle semblait repousser la châ- 
telaine ct appeler la malédiction d’en haut. 

— Arrêtez, Marguerite, dit le seigneur d’Urfé , ne maudissez 
pas une jeune femme qui va devenir mére. 
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— La malédiction est donnée, dit Gertrude émue et tremblante 
de colére, et tenant sa fille dans ses bras. 

— Retirez-vous et ne paraissez jamais devant moi, dit la chà- 
telaine, et, frappant son coursier , elle s’approcha du pont-levis ; 
mais personne n’était là pour présenter le vin de l’arrivée ; le 
vieil Aubry avait couru près de sa fille, abandonnant son poste 
et emportant la coupe et le flacon. Irritée de ce manque de 
subordination , la châtelaine se retourna vers son mari ; elle l’a- 
perçut donnant des soins à Marguerite, adressant de douces 
paroles à Gertrude et au vieil Aubry, et souriant à la foule qui 
l’entourait. 

Les vassaux s'étaient précipités autour de lui, tous baisaient 
ses mains et ses vêtements , et, lui, paraissait si heureux d’être 
aimé ! 

— C'est ainsi qu'il garde sa dignité, murmura la châtelaine, 
dont le front ordinairement pâle devint pourpre de dépit ; il 
changera de conduite , ou je perdrai tout empire sur sa volonté. 

— Le jeune ménage ne sera pas longtemps d'accord, dit en 
souriant la dame d’Espeleu à une de ses compagnes ; pour qui 
serez-vous ? 

— Si j'étais coquette, répondit la jolie châtelaine de Saint- 
Priest, comme vous, par exemple, je suivrais la bannière du su- 
zerain. 

— Ilest si joli homme : 

— Pourquoi vantez-vous toujours sa bonne mine et sa beauté ? 

La dame d’Espeleu fit un charmant geste de menace. 

— Prenez garde, le sire de Lavieu vous regarde; il est jaloux. 

— Oh ! vous êtes aussi méchante que belle . 

Un regard d’amnitie rétablit le bon accord entre les deux amies, 
dont les chevaux pressés l’un contre l’autre traversaient en ce 
moment le pont étroit jeté sur les eaux du Lignon. Le cortège 
avançait pêle-mêle, les uns voulant rejoindre le seigneur d’Urfé, 
les autres suivant la châtelaine ; quand on fut dans la cour, la 
confusion fut extrême. Personne pour recevoir les arrivants. 
Pages, varlets, écuyers s'étaient précipités de l’autre côté du 
. pont ; la châtelaine descendit de cheval presque sans aide, et 
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montant sur le perron extérieur jusqu’au premier étage, elle se 
retourna d’un air blessé : Singulière réception, dit-elle, pour les 
puissants seigneurs d’Urfé. 

— Marguerite accusée d'inconduite, disait la foule à voix basse 
sous les grands.arbres de l'avenue et formant des groupes irrites 
et mécontents ; quelle est cette étrangère qui vient briser la re- 
putation de nos jeunes femmes et les insulter à k face de tous? 
Qu'elle prenne garde, nos yeux sont ouverts, et malheur à elle si 
sa conduite prête au soupçon. 

La fête qui avait si bien commencé alla de mal en pis : per- 
sonne n’alla aux cuisines où rôtissait un bœuf entier ; nul n'’alla 
aux portes de la cave où on devait distribuer du vin à tous ; les 
musiciens se turent, les jeunes filles n’osèrent plus présenter 
leurs belles guirlandes ; l’air froid de la châtelaine éloignait tous 
les vassaux. Les nouveaux arrivants entrérent sans cérémonie 
dans la vaste cour du château, les hommes d'armes se dirigèrent à 
gauche vers les salles qui leur étaient destinées ; les chevaliers 
entrèrent à droite dans la salle de réception, les dames montérent 
par le perron dans les chambres du premier étage, où elles pré- 
parèrent leurs toilettes du souper ; il n’y avait plus d'ensemble, 
plus d’unite nulle part ; semblable à un chapelet dont le fil se- 
rait rompu, cette vaste réunion voyait tous ses membres s’'isoler 
les uns des autres , et chacun dans son cœur présageait , d'après 
cette arrivée, que ce mariage ne serait pas heureux. 

Cependant, au milieu des groupes , Isambert parlait à Margue- 
rite, et de cette voix que Marguerite connaissait si bien, il avait 
séché les larmes de la jeune mère. Elevés presque ensemble 
dans cette résidence de chasse, Marguerite avait partagé les jeux 
d’Isambert enfant. Lorsque Isambert avait été recu page à la 
cour de Forez , lorsqu'il avait été nommé écuyer , lorsque plus 
tard il avait été créc chevalier , lorsqu'il était devenu seigneur 
des vastes domaines paternels , jamais il n'avait oublie Margue- 
rite, et toujours pour elle il avait eu un doux sourire , un doux 
regard ; aussi l’insulte d'Hirmantride avait blessé profondement 
son âme ! Avec quel soin , avec quelle tendresse il avait répare 
le mal que la châtelaine avait fait ! Quand il vit la jeune mère 
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consolée, quand il eût vu le sourire revenir fugitivement sur ses 
lèvres, il tendit la main au vieux majordome. 

— Mon vieil ami ! lui dit-il, et s'adressant à son tour à l’epoux 
de Marguerite : Guillaume , ajouta-t-il , ta femme ne peut plus 
rester au château, j'ai acheté nn domaine à Chambeon et une 
maison forte ; vas-y habiter. Tu les tiendras à foi et hommage, 
avec les redevances et servitudes d'usage ; le garde-note pré- 
parera ce soir les parchemins et demain tu entreras en posses- 
sion. Tu auras là de quoi élever ta famille ; tu acceptes ? 

— Oh! Monseigneur. 

— Ettoi, mon vieil Aubry, tu consens, à laisser ta fille s’e- 
loigner de toi ? | 

Aubry ne répondit pas. Il avait les yeux pleins de larmes. 

— J'oubliäis de te dire, Aubry, que le comte de Mâcon doit 
m'envoyer du vin des meilleurs coteaux de la Bourgogne ; tu le 
recevras à son arrivée, et tu ne le laisseras pas dépérir dans nos 
celliers. Et vous, Gertrude, veillez à ce que rien ne manque dans 
la chambre des dames ; je ne m'en rapporte qu’à vous pour ces 
soins. 

Lorsque Isambert se fut éloigné et fut rentré dans le manoir, 
Aubry essuya ses yeux : — Mes enfants, s’écria-t-il, il y aurait du 
plaisir à se faire tuer pour un si bon seigneur. 

— Je jure, dit Guillaume, que lorsque je serai à sa portée sur 
les champs de bataille, jamais fer de lance ne touchera son 
haubert tant que je pourrai manier la hache d'armes. 

— Mais sa femme, dit. Gertrude, Dieu lui rende le mal 
qu’elle nous à fait, et que ses larmes paient celles qu’elle nous 
a fait répandre. 

— Est-ce un vœu charitable ? dit le majordome. 

— C’est le vœu d’une mére, reprit Gertrude, et Dieu l’exaucera. 

Lorsque Isambert entra dans la vaste salle dont les vitraux 
étaient dorés en ce moment par les derniers rayons du soleil 
couchant, les chevaliers devisaient autour du fauteuil d'Hirman- 
tride , et ils cherchaient à lui faire oublier, par leurs propos 
joyeux, le malencontreux événement qui la préoccupait malgre 
elle. 
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— Avez-vous entendu le gabeur, disait le sire d’Epinac, il 
vendait des fioles pour rendre les femmes fidèles. Allez, maitre, 
lui ai-je dit, vous êtes aussi voleur que mon garde-note que je 
veux voir un jour pendu à la plus haute branche d'un chêne. 

— N'avez-vous pas d’autres histoires à nous faire ? dit sévère- 
ment Hirmantride ; dans votre pays de Bourgogne je n'ai pas 
encore entendu un discours sensé et pas une plaisanterie qui 
ne fût contre les femmes. | 

— La dame d’Urfé voudrait-elle qu’on lui parlât de la grâce 
ou du libre arbitre? dit en souriant un jeune page gäté et 
mutin. 

— En Allemagne on respecte les femmes ; il est vrai que 
là-bas les femmes savent se faire respecter. 

— Sion va toujours nous mettre en présence la Bourgogne 
et la Souabe, ajouta le petit page en faisant un geste moqueur, 
je quitte la Bourgogne et je passe le Rhin. 

Le son du cor retentit dans tout le rhâteau. 

— Allons souper, dit Isambert ; Madame , vous offrirai-je la 
main ? 

— On ne vous a pas vu, messire, depuis notre arrivée ? 

— Belle dame, je viens de porter consolation à cœur affligc ; 
il faut un habile médecin pour guérir les blessures que vous 
faites. 

— Me parlez-vous de cette femme, messire ? Tout le château 
à l’air consterné de ce qu’à cette éhontée j'ai osé dire la vérité. 

— Madame, cette femme est la fille du majordome ; c’est ma 
compagne d'enfance, c'est l'épouse la plus pure que je connaisse, 
et cette insulte que vous lui avez faite , j’en ai pris ma part, 
mon cœur en a saigné ; mais elle ! 

— Je maintiens mon premier dire, messire, elle est coupable. 
Dans mon pays, à femme coupable on donne le mépris , et le 
simple soupçon est une tache. Dans votre pays de Bourgogne 
les mœurs sont moins sévères ; mais dans mon oratoire je me 
coufinerai et désormais n'aurai plus à rougir ni des propos de 
vos chevaliers ni de la conduite de vos dames. 
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LA CHASSE. 


Trois mois s'étaient écoulés depuis l'arrivée du seigneur et de 
la dame d’Urfé au château de la Bâtie. La bonne intelligence ne 
régnait plus entre les deux époux ; chacun d’eux vivait à part 
sans chercher un rapprochement dont ils avaient tant besoin. 
Isambert, à la tête d’une troupe déterminée de jeunes chasseurs, 
battait les bois du matin au soir, et poursuivait avec une égale 
ardeur le cerf ou le sanglier. La dame, retirée dans son appar- 
tement, brodaïit ou filait. Sa seule compagnie était sa nourrice 
et deux ou trois jeunes filles qui, avec elle, avaient quitté les ver- 
tes prairies de la Souabe , et toutes ensemble parlaient des si 
beaux châteaux qui bérissent les bords du Rhin, de la si belle 
ville de Constance aux toits pointus, aux nids de cigognes, de la 
ville de Schaffouse, aux maisons peintes, au pont hardi, à la cas- 
cade sauvage et magnifique ; elles parlaient de la riche et sa- 
vante abbaye de Reichenau où elles allaient si souvent en pèle- 
rinage ; elles parlaient plus souvent encore, et alors des larmes 
mouillaient leurs yeux, de Stein, la forte ville, et du vieux chà- 
teau où elles étaient nées, et que sans doute elles ne devaient 
plus revoir ; et souvent elles chantaient tristement les chansons 
de leurs montagnes , les doux airs de leur pays, et souvent la 
nuit suivait son cours qu’elles étaient encore à s’entretenir de 
leurs jeunes années. Oh! qu’ils sont vifs les souvenirs de l’en- 
fance et du pays, alors qu'on cest éloigné et malheureux, alors 
que l'avenir est sombre et qu’on ne voit plus de beaux jours que 
dans le passe ! 

Les dames et les seigneurs s’étaient dispersés, n’osant pas 
rester dans un manoir dont la châtelaine affectait de ne plus 
sortir, tandis que son époux , voyant son intérieur maussade, 
passait toutes ses journées dans les bois, toujours à cheval, tou- 
jours la lance ou l’épieu à la main. 

Une circonstance devait bientôt cependant réunir les deux 
époux. Le temps des couches d’Hirmantride s’approchait, et, as- 
sise, mélancolique et souffrante , dans son grand fauteuil , pro- 
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menant ses regards sur les montagnes d’où descend le Lignon, 
elle pensait qu’'Isambert reviendrait à elle, lorsque, sur ses ge- 
noux, elle tiendrait un fils. Isambert, de son côté, se disait, en 
chassant, que les soins de la maternité adouciraient la fierté et 
la froideur de son épouse ; et tous deux attendaient. 

Un jour que Île brouillard couvrait la plaine , un mouvement 
inaccoutumé se fit dans le château. Les pages , les écuyers pré- 
paraient les équipages de chasse, les varlets nettoyaient les 
selles , les brides , et portaient aux chevaux une abondante 
nourriture ; les chiens , par ce pressentiment qui dénote leur 
intelligence , aboyaient joyeusement, et, près d’un grand feu, 
autour d’une vaste table, tous les chasseurs réunis devisaient 
de leurs exploits passés qu'ils se promettaient de surpasser le len- 
demain. Une partie était organisée depuis longtemps , et les 
châtelains des environs étaient accourus au château de la Bâtie. 
Point de Dames ne se voyaient au milieu d’eux ; aucune femme 
n'avait été invitée, et Hirmantride ne quittait plus son apparte- 
ment. Les hommes, libres de parler à haute voix , faisaient ré- 
sonner les vitraux de la grande salle. Les portes étaient fermées, 
la châtelaine avait sa chambre à l’autre bout du château, à côté 
de la chapelle ; la salle du festin était à côté de la tourelle qui 
défendait l’entrée ; nulle crainte que le bruit ne vint frapper ses 
oreilles, et n’augmentàt sa souffrance et ses ennuis. 

— À ta santé, Fougerolles , dit un chevalier de bonne mine. 

— À ta santé, Lavieu, répondit l’autre chasseur. 

— À notre santé à tons, mes maîtres, reprit un troisième. 
Levons-nous et remplissons nos hanaps jusqu’au bord. 

Le soupér était gai, bruyant, et les vins des bords de la Saône 
coulaient en abondance. | 

— Isambert , dit en souriant un des plus bardis cavaliers des 
montagnes , tu es aussi sérieux que le prieur de Montverdun 
alors qu’il porte son bourdon d’argent devant l'abbé de la Chaze- 
Dieu ; remplis ton verre, et bois à nos santés. 

— Attends pour parler , Marcilly, d'avoir une jeune femme 
prête à te rendre père , et nous verrons si nulle inquiétude ne 
se lira sur ton front. 
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— Bravo, Isambert, de la morale ! mais c’est charmant , vrai 
Dieu ! 

— À la jeune épouse de notre ami, et à son heureuse déli- 
vrance, dit le seigneur de Lupé. 

— À la dame d’Urfé ! s’écrièrent tous les convives. 

— À notre chasse de demain ! 

— À notre heureux retour ! 

— Silence, mes maîtres , dit le sire d’Epinac; à la postérité 
de notre ami; puisse-t-elle être aussi nombreuse que les sables 
de la mer et les étoiles du firmament ! 

— Tu as appris cela de ton chapelain, dit le seigneur de 
Jarets; moi aussi, quand je ne bois pas , j'aime à m'’instruire. 
Puisse la dame d’Urfé donner à son époux autant d’enfants qu’en 
eut le patriarche Jacob ! Qui boit cette sante ? 

— Moi, moi! cria-t-on de toutes parts. 

Le seigneur d’Urfe était pâle et immobile ; il venait de penser 
à la malédiction de Marguerite, et son hanap tomba à moitie 
plein devant lui. 

— Le vin a troublé leur raison, dit le sire de Lupé, ils ne di- 
sent plus à présent que des folies. 

— Amis, dit le sire de GQhalmazel , nous aurons demain une 
rude journée à passer , que les ivrognes restent à table et que 
les vrais chasseurs viennent prendre un peu de repos. 

— Merci, lui dit tout bas le sire d'Urfé, je ne pouvais pas rester 
ici un instant de plus. 

Le lendemain les étoiles brillaient encore que déja, dans la 
cour du château, les chasseurs étaient réunis. Quelques cavaliers 
à cheval gourmandaient les retardataires ; les chevaux piaffaient 
et bennissaient, les chiens étaient partis depuis longtemps ; tous 
les yeux tournés vers le perron marquaient de l’impatience ; un 
seul chasseur manquait, c’était Isambert. Le sire d’Urfé, se glis- 
sant à travers les corridors, était venu heurter à la porte d'Hir- 
mantride , et, s’approchant de la châtelaine , il lui demandait 
avec inquiétude des nouvelles de la nuit. | 

— Âllez, messire , dit la jeune femme , vous pouvez encore 
chasser aujourd’hui, mais demain , si vous m'octroyez ma de- 
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mande , vous resterez auprès de moi. Le jeune homme déposa 
un baiser sur le front de son épouse , et , le cœur soulagé , il 
sortit. 

Un bruit sourd s’éleva dans la cour du château, les échos ré- 
veillés mugirent jusque dans les corridors du manoir ; le pont 
trembla sous le galop des coursiers, et bientôt le vent n’apporta 
plus qu'un murmure lointain qui se perdit dans la forèt. 

Nous n’accompagnerons pas nos chasseurs au rendez-vous de 
chasse , nous ne les suivrons pas, penchés sur leurs coursiers, 
se dirigeant du côte du nord, et poursuivant avec furie un vi- 
goureux sanglier qui percçait droit devant lui ; nous reviendrons 
au château de la Bâtie où une chose prodigieuse s’accomplissait. 

Hirmantride avait été surprise par les douleurs de l’enfante- 
ment ; sa nourrice seule était auprès d'elle. Courageuse, à peine 
la souffrance l’eût-clle atteinte, qu’elle invoqua le ciel, et, sans 
cris, sans larmes, elle attendit sa délivrance. Mais quel ne fut pas 
son étonnement lorsque , après un fils fort et robuste , elle en 
vit arriver un second, puis un troisième, puis six autres suc- 
cessivement. La châtelaine poussa tout-à-coup un cri. Elle venait 
de penser à Marguerite, à la fille du majordome, et son cœur sc 
serra prêt à se briser de douleur et d'effroi. 

Etait-ce une vengeance du ciel ? Marguerite insultée , avail 
invoqué la justice de Dieu ct Dieu l'avait exaucée. La pauvre 
vassale était vengée, et la chätelaine avait deux enfants de 
plus. 

Mais Isambert ! que dira-t-il ? Isambert avait voulu justifier 
Marguerite; ne croira-t-il point maintenant lui-même à l'in- 
conduite de son épouse ? S'il la soupconne, à quelles extré- 
mités se portera-t-il ? En croira-t-il ses serments ? Et le monde ? 
le monde ne connait-il pas la fète de réception du château de 
la Bâtie ? Cette foule qui avait murmuré aux sévères paroles de 
la châtelaine , quels cris de joie ne poussera-t-clle pas lorsqu'on 
dira dans les villages : La dame d’Urfé vient d’accoucher de neuf 
enfants ? — Que de railleries impitoyables : plutôt mourir ! Et, 
dans son désespoir, la châtelaine s’élança hors de son lit, cou- 
rut à la fenêtre et se pencha sur les eaux du Lignon. 
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La nourrice forte et agile la tenait déjà dans ses bras , et lui 
parlant avec simplicité et tendresse : 

— Ÿ pensez-vous, Madame, lui dit-elle, y pensez vous? Attenter 
à vos jours, ne serait-ce pas vous condamner vous-même ? Qui 
nous a vues ! qui sait ce que la colère de Dieu nous envoie ? 
Gardez un de ces enfants et faites disparaitre les autres. Votre 
époux aura un successeur, les vassaux auront un naître, et vous, 
tranquille et vénérée , vous jouirez en paix du bonheur d'élever 
un fils. 

La châtelaine s'était laissé remettre dans son lit ; elle réfléchit 
longtemps, puis, peu-à-peu , sortant de sa rêverie, elle regarda 
sa nourrice et lui dit : -— Comment ferais-tu ? 

La nourrice avait aussi réfléchi de son côté ; elle se rapprocha 
de sa maitresse et lui dit à voix basse : Dans le château il est un 
homme d’armes venu on ne sait d’où ; il est brave, intrépide, mais 
attaché à l'argent. Il n’a point de parents, et dans le château il a 
peu d'amis. Il déserterait volontiers; donnez-lui une somme, qu’il 
nous débarrasse de ces enfants et qu’il s’en aille. 

— Fais-le venir, dit la châtelaine. 

La nourrice descendit l'escalier tournant , traversa la cour et 
revint bientôt précédant un homme grand et robuste : c'était un 
soldat qui avait fait longtemps le métier de routier et de vaga- 
bond ; de longs cheveux roux cachaient à moitié des yeux bril- 
lants et enfoncés ; une balafre lui sillonnait la figure ; ses traits 
durs avaient quelque chose de repoussant ; il entra dans la 
chambre de la châtelaine , la nourrice ferma la porte derrière 
lui. 

—- Veux-tu gagner de l'argent ? dit la châtelaine assise sur son 
dit, bien enveloppée de ses rideaux ; un grand voile était jeté sur 
ses pieds. 

— Je ferais tout pour en avoir, dit le soldat. 

— C'est comme cela que je l’entends , reprit la dame. Si on 
t'en donnait, t'en irais-tu ? 

— Je m'en irais au bout du monde ; jamais on ne me reverrait 
ici, et, avant mon départ, je ferais tout ce que vous me diriez de 
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— Tu est discret ? 

— Comme la tombe. 

La châtelaine ouvrit ses rideaux, la nourrice leva le voile, et 
le soldat vit une troupe de petits enfants, tous criant, vagissant, 
se roulant et ne demandant qu'à vivre : le soldat s’approcha. 

— Voici cent écus d’or, dit la dame, ils sont à toi : va-t'en ? 

— Et en t’en allant, dit la nourrice , emporte ces enfants et 
que jamais on n’en entende parler. 

— Je reviens à l'instant, dit le soldat ; vous avez ma parole. 

L'instant d'après il rentra. Il avait pris un manteau, ses 
armes , et sous son bras il avait roulé un grand sac. 

— Mettons-les là-dedans, dit-il à la nourrice. 

— Je garde celui-ci, dit la dame. 

— Non, dit le soldat , prenez celui-ci, il viendra mieux ; ce 
sera un fameux gaillard, celui-là. Et, ayant mis les autres dans un 
sac, il en ferma l’entréc avec une corde ; jeta le sac sur son dos, 
et se disposa à sortir. 

— Et si la sentinelle du pont-levis me demande ce que j'em- 
porte, dit-il, en revenant sur ses pas, que faudra-t-il répondre ? 

-— Que ce sont des louveteaux que tu vas noyer, dit la châte- 
laine ; d’ailleurs tu diras que c’est moi qui t'envoie , et nul ne 
sera hardi pour t'arrêter. 

Le soldat sortit, et son pas, que la châtelaine écoutait , s’etei- 
gnit légèrement dans l'escalier. 

— Mon honneur sera sauvé, dit la dame. 

—- Et vous serez tranquille, ajouta la nourrice. 

— Si mon mari l'avait su! 

— Et le public est si méchant aujourd’hui : 

— J'ai bien fait, dit la dame : et, s’enfermant dans ses rideaux, 
elle se mit à allaiter son fils. 

Quand la nourrrice eut vu, du haut d’une tour, le soldat sortir 
du château, descendre le Lignon et se diriger du côté de la Loire 
avec son fardeau , elle rentra dans la chambre de la châtelaine 
puis, tout-à-coup, sortant avec allégresse , elle apprit à tout le 
monde l’heureuse délivrance d’'Hirmantride. 

— La châtelaine a accouché d’un fils, cria-t-elle dans la 
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grande salle, aux femmes qui travaillaient autour de la vaste che- 
minée ; et, courant dans les chambres et dans les cuisines, elle 
en répandit partout la nouvelle. 

— Dieu soit loué dit le vieil Aubry en essuyant une larme, il 
parait que tout va bien ; j'avais toujours craint que la malédic- 
tion de ma fille ne causât quelque malheur. 

Cependant la chasse, en galoppant à travers les bois, s'était 
rapprochée de la Loire ; la rivière coulait là, brillante comine un 
ruban d'argent, et, dans le lointain, on apercevait, à travers la 
cime des arbres dépouillés, les tours et les clochers de la ville de 
Feurs ; les toits ctincelaient sous les rayons d’un beau soleil 
d'hiver, et'les corbeaux , perchés sur la cime des pins et des 
chènes, s’envolaient de distance en distance, à mesure que les 
cavaliers passaient auprès d'eux. Le sanglier avait amené ses per- 
sécuteurs dans des marais presque impraticables ; tout-à-coup, 
serré de près et ennuyé de ce tumulte. il fit une pointe, se diri- 
gea vers la rivière et se mit à l’eau. 

La Loire n’était ni profonde ni rapide en cet endroit ; les chiens 
se précipitèrent après lui, quelques chasseurs les suivirent vers 
le bac qu’ils apercevaient dans le lointain ; Isambert s'arrêta. 

Depuis une heure son cœur battait. 11 lui semblait que loin de 
lui il se passait quelque chose qui intéressait son existence ; son 
épouse l’aurait-elle rendu père ? Allait-il trouver à son retour 
une fille ou un fils ? La délivrance avait-elle été heureuse ? Il 
galoppait, mais il était soucieux. Il aurait voulu retourner à la 
Bâtie ; la honte le retenait. Pouvait-il quitter des amis invites par 
lui depuis si longtemps ? Et puis, la chasse était si belle ! Oh ! si 
les chiens eussent fait defaut, s’il n’y avait pas eu autant d’en- 
semble dans l'attaque et dans la defense , si les chiens avaient 
hésité un seul instant , il aurait tourné bride et serait retourné 
au château ; heureusement le hasard le servit. Quand il eut vu 
toute la chasse au milieu de l'eau, il avertit son écuyer, le laissa 
pour prévenir ses amis, et , s’esquivant à travers les arbres , il 
partit. 

La chasse s'était élancée, en commençant , du côté du nord, 
puis elle était revenue vers le levant ; puis, se dirigeant vers le 
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midi , elle avait formé un vaste demi-cerele dont la pointe se 
trouvait non loin de Feurs. Pour reveuir chez lui , Isambert se 
dirigea vers le couchant ; il se rapprocha du Lignon qu’il avait 
traversé, el, remontant son cours, il rentra dans le grand bois 
de pins qui couvrait la contrée. 

Il suivait un petit sentier, marchant au grand pas de son che- 
val, et songeant aux nouvelles qu’il allait apprendre, lorsqu’à un 
tournant du chemin , il vit, à vingt pas devant lui , un de ses 
hommes d'armes. Celui-ci voulut fuir ; il n’était plus temps. 

— Où vas-tu et d’où viens-tu? dit Isambert. 

— Je vais voir un de mes amis qui demeure ici près, dit le 
soldat. | 

— Et tu portes ton costume de guerre et tes armes, comme 
si tu allais détrousser les passants ? 

— Les chemins ne sont pas sûrs, Messire. 

— Pourquoi fuyais-tu en me voyant ? 

— de craignais de vous déplaire. 

= Tu n'as pas de permission ? 

— Non, Monscigneur. 

— Et que portes-tu dans ce sac, qui bouge et qui remue ? 

— Ce sont des louvetcaux, Messirc, que je porte noyer. 

— Des louveteaux en ce temps-ci ? Fais-les moi voir, 


Le soldat hcsitait ; mais le cavalier tenait à la main son épieu 
de chasse ct il manquait rarement son coup. 


-- Où est la mére de ces louveteaux ? Où as-tu pris ce nid? 
— C’est une louve apprivoisée. 
— Tu mens, dit Isambert. 


Le soldat aurait bien voulu d’un coup de hache d'armes se 
débarrasser de l’importun questionneur ; mais le chevalier était 
trop prudent pour se laisser surprendre ; dans ces temps de 
luttes intérieures, dans ces grands bois, dans ces sentiers isolés, 
tout homme pouvait devenir un ennemi, toute rencontre pou- 
vait être dangereuse , et Isambert , sans avoir aucun soupçon, 
tenait son arme prête à tout événement ; sans combat, le soldat 
se sentait vaincu. 
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En ce moment un petit gémissement se fit entendre, le sol- 
dat pâlit. 

— Ce n'est pas un cri de louveteau, mon maitre, ouvre ton 
sac. 

La voix du chètelain devenait irritéc, le soldat ouvrit le sac, ct 
le cavalier, penché sur l'ouverture, vit de petits pieds et de pe- 
tits bras entrelacés, des petits corps blancs qui remuaient ; l’im- 
pression du froid leur fit pousser un douloureux vagissement 

— Ce sont des enfants , s’écria le cavalier, où les as-tu pris, 
malheureux, au nom du ciel ? 

— Ce sont vos enfants, Messire, que la noble dame d'Urfe m'a 
dit d’emporter loin d'elle , balbutia le soldat ; et voyant dans les 
yeux d’Isambert plus d’intérèt que de colère : et je les portais à 
une ferme éloignée, ajouta-t-il, pour qu'on en prit soin et qu’on 
les élevât , car il eût été dommage de les faire périr ; ils sont si 
beaux ! | 

— Tucr mes enfants ? non certes! si nous ne pouvons donner 
à chacun d’eux un. château et des domaines , nous leur donnerons 
une épée ; le monde est grand et Dieu veillera sur eux. 

Isambert avait bien deviné la crainte de son épouse ; mais il 
n'avait pas voulu laisser entrevoir ce secret à son soldat ; il fré- 
missait du courage de la châtelaine, mais il ne doutait pas de sa 
vertu. | 

— Viens avec moi, j'acheterai ton silence. Pour que la dame 
d’Urfé ne puisse pas l'interroger , tu te mettras au service de 
quelque seigneur éloigné, mais que ta langue soit muette. Tiens 
ton sac avec précaution, et marche devant moi. 

Le sire d’Urfé revint sur ses pas et, prenant à droite , il se di- 
rigea vers un petit village dont les cheminces fumaient non loin 
des bords de la Loire. 

A l'entrée du village, une maison forte s’clevait, contrastant, 
par l'épaisseur de ses murailles , avec les pauvres cabanes qui 
l'entouraient. Quand ils furent devant la porte, le chevalier des- 
cendit de cheval, et prenant le sac des mains du soldat, il lui 
tendit sa bourse. | 

— Prends, lui dit-il, je ne sais si je devrais te récompenser 
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ou te punir ; dans le doute j'aime mieux être généreux. Fuis 
loin d'ici et surtout garde le silence. 

Le soldat prit la bourse, fit un geste de respect et d’adieu, et 
s'enfuit. 

— Marguerite ! et toi Guillaume ! criale chevalier, allons, venez, 
mes enfants. Tiens , Guillaume, emmène mon cheval; et toi, 
Marguerite, prends ce sac, mais bien doucement ; c'est un surcroit 
de famille que je t’apporte. 

—Jésus ! mon Dieu : dit la jeune femme en joignant les mains, 
qu'est-ce que c’est que tous ces enfants ? 

— Marguerite, tu as appelé la colère du ciel sur la femme qui 
t'avait outragée ; le ciel t’a exaucée ; ces enfants sont à moi. 

— À vous, Messire ? et la jeune femme rougit en reculant d’un 
pas, mais se rapprochant aussitôt : Ils sont à vous ” Oh ! que je 
vais eu prendre soin ! Vous me les confiez, Messire? Vous me 
les confiez ? 

— C’est ainsi que tu te venges, Marguerite, Dieu te réecompen- 
sera ; et le jeunc châtelain raconta aux deux époux ce qui s'était 
passé. 

— Nous vous promettons le secret, Messire, mais si la dame 
d’Urfé vient de ce côté ? 

— Elle n’y viendra pas, dit le chevalier, car elle sait que vous 
y habitez. L'instant d’après il avait repris le chemin du château. 

Quand Isambert rentra au château de la Bâtie, on accoarut 
pour le féliciter, mais la joie qu'il affectait était loin de son cœur. 
Il se rendit dans la chambre de son épouse, prit son nouveau-né 
dans ses bras, donna un baiser à la jeune mère, et, sans lui dire 
une parole, redescendit l'escalier en essuyant une larme ; Hir- 
mantride fit signe à la nourrice. 

— Saurait-il notre secret ? dit-elle. Il est sorti sans me parler, 
c'est la même indifférence qu'autrefois, et cependant il a tenu 
son fils dans ses bras, il l’a regardé avec complaisance, il m'a 
baisée au front ; quel caractère incompréhensible ! 11 est bon, 
mais s’il savait tout ! 

—- Prenez courage, madame, il n’a pas l’air si méchant ; ce qui 
n’empèche pas que chaque jour je ne regrette nos belles mon- 
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tagues de la Forèt-Noire et les heaux chevaliers qui vous y fai- 
saient la cour. | 

— Ne rappelle pas ces souvenirs. Je suis l'épouse d’Isambert, 
je l’aime et je lui ai voué mon existence; c'est pour le suivre 
que j'ai quitté ma famille, c'est pour assurer mon honneur et 
son repos que j'ai sacrifié mes enfants; s’il fallait faire plus 
encore, je le ferais. 

Pendant ce temps Isambert pleurait ; son âme sensible se 
révoltait. | 

— Quelle femme j'ai épousée : se disait-il. Le cicl m’'éprouve 
rudement ; cherchons à tirer le meilleur parti des circonstances 
et affectons la gaite. 

Les chasseurs ne revinrent que bien avant dans la nuit. Isam- 
bert se mêla à leurs jeux ; on aurait dit qu’il cherchait à s'étourdir 
d’une lourde pensée, et que le bonheur d’être père l’effrayait. Sa 
joie étonnait les convives, mais les jours suivants il redevint 
calme, et s’il fut toujours un ardent chasseur, à table il n’était 
plus un joyeux compagnon comme par le passé. 

Le printemps ramena la famille au château d’Urfé. Là, Isambert 
s’occupa de ses vassaux, de ses domaines, et son influence 
grandit dans la comté. Souvent il se rendait à Montbrison où le 
comte de Forez ne faisait plus rien d’important sans le consulter ; 
les années suivantes on guerroya, et Isambert se montra che- 
valier vaillant comme il avait été conseiller habile. 

Hirmantride avait fini par ne plus aller au château de la Bâtie. 
Cette résidence lui déplaisait. Elle préférait les belles montagnes 
. du château d’Urfé et les grands bois qui l’entouraient, et, mal- 
gré les invitations les plus pressantes de la cour forézienne, 
malgré sa jeunesse et sa beauté, jamais on ne la voyait dans les 
fêtes et les plaisirs ; sa vie s’écoulait doucement dans la solitude, 
tout occupée des. soins qu’elle donnait à son fils. 


LA VENGEANCE. 


Six ans se passérent ainsi, Isambert chassait, portait la guerre 
chez ses ennemis, protégeait ses alliés et maintenait la paix dans 
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partout il était craint et chéri. Un jour il entra dans le parloir 
ses domaines ; où la châtelaine filait, son fils assis à ses pieds. 

— Douce amie, dit-il, ne viendrez-vous point cette année à 
notre château de la Bâtie ? 

— Non, Messire, s’il vous plaît, je resterai au château d'Urfé. 

— Voici l'automne, et les chasses vont commencer ; vous ne 
me laisserez pas aller seul ? 

— Vous avez vos compagnons, Messire. 

— Assez longtemps nous avons été privés de votre présence. 
Depuis bien des semaines je suis absent, et, maintenant que je 
vais descendre dans la plaine, faudrait-il donc encore être privé 
du bonheur de vous voir ? 

— C’est un bonheur dont vous vous passez facilement, je crois, 
Messire ; au reste, je suis tellement flattée d’être une fois néces- 
saire à vos plaisirs que je me ferai un devoir de vous suivre. 

— Vous viendrez”? 

-— Oui, Messire. 

— Avec joie? 

—Vous m’étonnez, Messire; pourquoi cette insistance ? Depuis 
quand n'est-ce plus un plaisir rour votre épouse d’être em- 
pressée à vos urdres et à vos désirs ? 

Isambert lui tendit la main. 

— Noble dame, dit la nourrice quand Isambert fut sorti, on 
dirait que mon seigneur va redevenir ce qu’il était dans la Souabe. 
alors qu’il était si gentil cavalier. 

La dame d’Urfé devint réveuse. 

— Pourquoi ce retour de tendresse de mon époux, se dit-elle? 
il y a là quelque chose que je ne comprends pas. 

Deux jours après, des cavaliers descendus des montagnes oc- 
cidentales du Forez traversaient au petit pas la vasté plaine qui 
se déroulait devant eux. A leur aspect, les serfs quittaient leurs 
travaux, s'approchaient du chemin et saluaient avec joie ; les 
enfants accouraient se mettre entre les jambes des chevaux, les 
femmes venaient aux fenêtres de leurs cabanes ; le chef de 
cette troupe rendait les saluts avec courtoisie, et la jeune dame 
qui chevauchait à ses côtés souriait avec bonté. Quand ils furent 
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à quelque distance du château de la Bâtie, le jeune homme dit 
en montrant ses hautes tourelles : 

— Hirmantride, c’est ici que vous m'avez rendu père. 

La dame rougit, baissa la tête et ne dit rien de la soirée. 

Le lendemain, un cavalier partit au point du jour ; un grand 
remuement se faisait dans le château. Isambert donnait des 
ordres et chacun s’empressait d’obéir. Hirmantride reposait en- 
core, et on voulait que tout fût prèt pour son réveil. Quand la 
nourrice vint annoncer que sa maîtresse était levée et qu'elle 
se disposait à descendre, Isambert s’élança et monta dans l’ap- 
partement de la châtelaine. 

— Douce amie, descendez au plus vite, venez voir une couvée 
de petits louveteaux qu'on m'a apportée ce matin. 

À ce mot de louveteaux, la châtelaine s’arrêta tremblante, et, 
la main appuyée contre le chambranle de la porte, elle sembla 
attendre l’arrêt d’une condamnation. 

— Douce amie, d’où vient cette hésitation ? Craignez-vous quel- 
que danger ? Ces louveteaux sont jeunes, il y en a huit, mais ils 
ne sont pas méchants. 

La châtelaine devint plus pâle encore, ses genoux fléchirent et 
il lui sembla qu’un voile s’abaissait sur ses yeux. 

— Allons, venez, donnez-moi le bras. Vous aurez passé une mau- 
vaise nuit, et la fatigue d'hier ne s’est pas complètement dissipée. 

Tous deux descendirent l’escalier ; la jeune femme sc laissait 
entrainer, elle marchait sans but, sans pensée ; il lui semblait 
qu’elle allait au supplice ; le visage de son époux n'avait cepen- 
dant rien d'irrité. 

— Depuis longtemps j'ai remarqué, belle amie, que toujours 
vous vous troublez quand on parle de louveteaux. Vous serait-il 
arrivé, dans nos bois, quelque aventure ! Vous n’avez, du reste, 
rien à craindre de ceux-ci. 

La châtelaine demeura immobile et comme foudroyée sur le 
seuil de la grande salle ; au milieu de la chambre, huit petits 
garçons habillés de même, du même âge et de la même taille, 
attendaient, debout et rangés à côté les uns des autres; tous 
ressemblaient à son époux. 
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La châtelaine poussa uf cri ; élle passa sa main sur ses yeux. 
Etait-ce un rêve ? — Pardonnez-moi!. dit-elle au châtélain ; puis, 
s’élançcant, prompte comme ufe biche, elle courut vers les en- 
fants. — Ils sont à moi ! s’écria-t-elle; et, lés pressant dans ses 
bras, les couvrant de baisers : ils sont à moi! Oh} quelle que 
soit la punition que j'aie méritée, je suis contente, je puis mourir, 
J'ai revu mes enfants. 

Tout-à-coup, à travers ses larmes, elle apercut son époux qui 
lui tendait les bras. 

— Tu m'aimes encore? dit-elle en s’élançant vers lui et ca- 
chant sa tête dans son sein, moi, si coupable! dis-moi que tu 
m'as pardonnée ! 

— Douce amie, nous avons bien souffert ; maintenant que 
ferons-nous de ces enfants ? ils sont grands et forts ; les élève- 
rons-nous avec notre fils ? 

— Oh ! j'aurai assez d'amour pour tous! 

La châtelaine aperçut Marguerite qui pleurait dans un coin de 
la salle. 

— Et vous, Marguerite, me pardonnez-vous ! 

Marguerite ne répondit qu’en se jetant aux pieds de la châtelaine. 

— Pauvre femme ! vous vous êtes noblement vengée ; ce ne 
sera pas trop de l’amitié de toute ma vie pour me dédommager 
auprés de vous. 

Le soir il y eut fête au château de la Bâtie. Les châtelains des 
environs vinrent partager la joie des deux époux, et Aubry, plus 
gai qu’à l'ordinaire, disait en remplissant les hanaps : — C’est du 
vin de l’évêque de Mâcon ; je’n’ai rien bu de meilleur, depuis 
le jour où nous avons bouleversé les caves du prieur de Montver- 
dun, et défoncé ses tonneaux ; ah ! la belle fête que nous fimes ! 

— Pouvez-vous rappeler ces souvenirs ! disait Gertrude. 

— Ah! c'était le bon temps, alors ; j'étais jeune et je n'étais 
pas marié : c’est la plus belle époque de ma vie. 


Aimé VINGTRINIER. 
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LES MER VEILLES DU CORPS HUMAIN , ou Précis méthodique d'ana- 
tomie, de physique ct d'hygiène dans leurs rapports avec la morale ct 
la religion, par le docteur J.-B.-F. Descurer, avec cette épigraphe : Le 
corps est l'instrument de l'âme, et l'âme l'instrument de Dieu (1); compte- 
rendu par M. Moniav. 


« Il n’est guère de médecins , de magistrats, d’ecclésiastiques, 
désireux de se tenir au courant de la science et d’étudier lavec 
fruit l'influence des aberrations de l'esprit sur l'organisme , qui 
n'aient dans leur bibliothèque la Médecine des Passions, du doc- 
teur Descuret. Ce laborieux et savant médecin vient d'ajouter un 
indispensable complément à son œuvre, en publiant les Merveilles 
du Corps humain. En effet, ce livre, qui rappelle avec précision, 
clarté , exactitude la composition anatomique de l’homme et le 
mécanisme de nos fonctions , peut être considéré comme le pre- 
mier tome de la Médecine des Passions. Outre d'excellents prin- 
cipes d'hygiène, il renferme des aperçus philosophiques et reli- 
gieux qui conduisent le lecteur d'une manière simple et naturelle 
à l’étude des infirmités morales de l’humanité. » 

Cette opinion d’un savant.anatomiste sera partagée, nous n’en 


(1) Paris, 1856, un vol. in-8 , chez Labe , éditeur , place de l’Ecole-de- 
Médecine ; Lyon, chez Savy, place Bellecour , et chez Férisse frères , rue 
Centrale. 

Nous insérons avec empressement -dans la Revue cet article que veut 
bien nous adresser M. Moriau, ancien proviseur du Lycée de Lyon, sur le 
travail d'un savant, notre compatriote. M. Descuret, qui habite Chätillon- 
d’Azergues depuis plusieurs années , a, du fond de ce pays rétiré, public 
à Paris plusieurs ouvrages d'un haut mérite et de grande valeur. 
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doutons pas, par tous ceux qui liront les Merveilles du Corps hu- 
main. Pour nous, nous tenons à signaler au bon goût du public 
quelques-uns des passages qui nous ont vivement intéressé dans ce 
nouvel ouvrage digne, en tous points, de la réputation que l’au- 
teur s’est acquise par sa Médecine des Passions et par sa Théorie 
morale du Goût. 

Jaloux de justifier le titre de son livre, l'auteur s’attache parti- 
culièérement à montrer les moyens pris par le suprême ingénieur 
dans la composition et le jeu de notre admirable organisation. 
Nous ne croyons pas qu'il soit possible de donner une nomencla- 
ture anatomique plus courte, plus claire, plus instructive , que 
celle qui termine les Notions préliminaires... | 

Quant aux descriptions anatomiques elles-mêmes, loin d’avoir 
cette sécheresse qu’on pourrait craindre d'y rencontrer, elles 
nous semblent présentées avec un certain charme de style qui 
leur donne quelque chose d’attrayant. Par exemple qui ne revien- 
drait avec plaisir à la description de l’épiderme : « L’épiderme 
est une sorte de vernis protecteur, tombant sans cesse et sans 
cesse renouvelé par la sécrétion du derme, sur lequel il se moule 
sans lui rien ôter de sa souplesse. Production inorganique, c'est 
à dire dont la structure écailleuse ne laisse apercevoir ni nerfs ni 
vaisseaux, il se trouve jeté sur les papilles nerveuses comme une 
gaze demi-transparente et insensible, au travers de laquelle pas- 
sent les poils ainsi que les fluides de la transpiration et de l’ab- 
sorption. » | 

Les usages des paupicres ne sont pas énumérés avec un style 
moins attachant : « Les usages des paupières sont : de protéger le 
globe de l’œil en s’abaissant au-devant de lui; — d’arrèter, à l’aide 
du petit grillage formé par les cils, les corpuscules qui pourraient 
gêner la vision ; — de rendre l'œil insensible aux rayons lumi- 
neux, dont l'éclat troublerait le sommeil ; -— enfin , dans leurs 
mouvements alternatifs d’abaissement et d’élévation, les paupières 
concourent à étendre le fluide lacrymal, et à maintenir ainsi l’ap- 
pareil dans un état permanent de fraicheur. En revenant sur les 
cils si bien espacés , si avantageusement dirigés en dehors , ct 
qui , dans le clignotement , permettent de distinguer les objets 
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comme à travers autant de barreaux filiformes , pourrions-nous 
ne pas reconnaître la prévoyante bonté du Créateur ! Non eon- 
tente de ménager et d’orner les yeux avec quatre rideaux gra- 
cieusement frangés , sa sollicitude les a disposés de manière que 
nous pouvons les transformer en persiennes pendant le jour, 
en volets pendant la nuit. » 

Nous avouons qu’en lisant ces lignes si gracieuses, nous recon- 
naissons , nous aussi, et nous bénissons la prévoyante bonté du 
Créateur , qui nous a donné ces deux persiennes naturelles que 
nous pouvons joindre à volonté devant le soleil éblouissant du 
midi , et ces deux volets que nous fermons la nuit et même le 
jour pour ne pas voir des objets désagréables. 

Si l’espace le permettait, nous rapporterions un grand nombre 
de définitions heureuses, d'idées saisissantes, de conseils hygié- 
niques empreints de la morale la plus pure parce qu'elle s’appuie 
toujours sur la religion ; mais nous ne saurions résister au plaisir 
de citer un magnifique morceau d'ensemble qui ne pouvait sortir 
que de la plume d’un philosophe profond, d’un éloquent écrivain 
et d’un excellent chrétien. 

« Après avoir terminé l’étude des fonctions qui composent la 
vie de l’homme, en concourant d’une manière si merveilleuse à 
la conservation de l'individu et à la reproduction de l'espèce, 
jetons uh coup-d'œil philosophique sur les trois règnes de la 
nature, ou plutôt sur le mode d’existence propre à chacun d’eux. 
En admirant l’ensemble des êtres que Dieu a semes dans le temps 
et dans l’espace , tàächons de soulever le voile mystérieux qui 
couvre la vie considérée cn général , et d’entrevoir les destinées 
promises à l'être privilégié appelé à si juste titre le roi de la 
création. 

« Cette roche, ces cailloux , que nous foulons aux picds ont- 
ils toujours existé tels qu'ils s'offrent à nos regards ? Non ; ils se 
sont lentement formés dans les entrailles de la terre qui les em- 
prisonnait, dépourvus d'organes, de chaleur propre , de sensibi- 
lité, de mouvement, si ce n’est du mouvement moléculaire insen- 
sible, ils grossissent par couches superposées, pour tomber en 
fragments, en poussière, ou pour entrer dans des composés nou- 
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veaux dès que la force attractive qui préside à leur formation 
vient à étre annulée. Corps inertes et homogènes, les minéraux 
ne se propagent pas et ne meurent pas; en changeant de 
forme ils continuent d'exister, ils subsistent. 

« L'herbe des prairies, les fleurs de nos parterres , les arbres 
de nos vergers ou des forêts , augmentent de volume ainsi que 
les minéraux ; mais, sortis d’une graine et n'ayant pas été formés 
de toutes pièces, ils croissent par un admirable travail intérieur, 
c’est-à-dire que, sous l'influence d'une chaleur qui leur est propre 
et d'un apparcil médullaire analogue au système nerveux gan- 
glionnaire des animaux , ils possèdent une vie organique, une 
sorte de sensibilité ou excitabilité contractile, en rapport avec la 
simplicite de leurs fonctions nutritives et géncratrices. Alimentes 
par les sucs de la terre et par l'air qu’ils absorbent extérieure- 
ment , rafraichis par les eaux pluviales ou par de douces rosées, 
les végétaux naissent, respirent , sommeillent , se développent, 
se propagent, dépérissent, meurent, ct présentent déjà quelques 
mouvements assez apparents, sans toutefois pouvoir quitter d'eux 
mèmnes le sol auquel ils sont fixés par leurs racines ; aussi, la vie 
consistant surtout dans la sensibilité, l'intelligence et les mouve- 
ments libres ou volontaires, les végétaux ne vivent, pour ainsi 
dire qu’à demi, ils végètent. 

— À un plus haut degré dans l’echelle de la vie , se présen- 
tent les animaux ou êtres animés non responsables de leurs actes; 
sortis, comme nous ct le même jour que nous, des mains du 
Créateur ; compris dans sa bénédiction et dans son alliance ; ici- 
bas compagnons de nos misères ; ayant, dans certaines classes, 
un double système nerveux, même une sorte d'âme asservie à 
des organes symétriques, solidaires et détachés du sol, montrant 
parfois une sensibilité, une chaleur de sentiment plus vive que la 
nôtre ; avec des mouvements spontanés , des sens exquis, de la 
mémoire , des besoins instinctifs , des penchants héréditaires ou 
acquis, enfin des passions dont, nous le répétons, ils ne sauraient 
étre comptables, privés qu'ils sont de cette capacité d'intelligence 
qui perçoit, qui réfléchit, qui raisonne, qui juge, qui choisit libre- 
ment, qui veut. 


BIBLIOGRAPHIE. 255 


— Maître du monde , dont son génie a su asservir jusqu'aux 
éléments, l’homme participe aux divers modes d'existence des 
créatures et en offre en quelque sorte l’abrégé : ses os ont la 
dureté de la pierre , ses cheveux et ses ongles croissent comme 
l'herbe ; il sent, se nourrit , se développe, se propage et meurt, 
comme l'animal qui le sert ; mais son intelligence et le don de 
la parole, qui l’unissent à Dieu dans la prière , le placent infini- 
ment au-dessus de tout ce qui ne se meut guëre que pour aller 
en quête d’un aliment matériel ou d’un gite. Quant à ses nom- 
breuses passions, la raison lui a été donnée pour les combattre : 
la brute est esclave par son corps, l’homme est libre par son âme; 
courbce vers la terre , la brute ne songe qu’à la satisfaction des 
besoins présents ; les regards élevés vers le ciel et préoccupé de 
l'avenir , l’homme se réjouit ou s’attrisie au souvenir du bien ou 
du mal qu'il a fait, et, seul, possédant nne âme à la fois végé- 
tative, instinctive et intellectuelle, c’est-à-dire une âme vraiment 
vivante , un esprit parlant, 1] pourra satisfaire un jour auprès de 
son Créateur la soif de bonheur et d'immortalite qui le dévore. 

« Mais qui donc est chargé d’illuminer le magnifique tableau 
de ces trois règnes de la nature , et de distribuer à la terre la 
chaleur dont elle a besoin pour ne pas rester dans un stérile 
engourdissement ? C’est vous , astres resplendissants , immenses 
et lointains flambeaux suspendus dans l'espace, qui est la demeure 
de la nature, et dans le temps qui en cst la durée. 

« Concluons ici que s’il faut des millions de soleils plus ou 
moins mobiles pour éclairer le monde de la matière , il ne sau- 
rait y en «voir qu'un pour éclairer le monde des intelligences ; 
ce soleil qui n’a point eu d’aurore et dont l'éclat est éternel, c’est 
le Très-Haut, le Tout-Puissant, qui seul possède la plénitude de 
l'Etre, et qui seul a pu dire : Je suis la vie. 

« Ainsi considérée dans la série de tous les êtres qui compo- 
sent l’univers , l'existence nous représente une échelle infinie , 
dont les degrés s'élèvent insensiblement de l’inertie au mouve- 
ment organique involontaire ; de celui-ci au mouvement spon- 
tané, mais privé du contrôle de la raison ; de ce dernier, enfin, 
au mouvement vraiment libre et volontaire, partant , aux actes 
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méritoires pouvant nous unir à jamais à l'être immuable qui a 
tout créé et imprimé à tout le mouvement sans sortir de l'éternel 
repos. . 

« Maintenant, dans la composition toute merveilleuse de lu- 
nivers , quel plus étonnant mystère que l’union de la matière 
et de l’esprit ? Dieu, qui se suffit à lui-même, pouvait s’enve- 
lopper de sa gloricuse et douce solitude, il ne l’a pas voulu ; loin 
de là, dans son ineffable bonté, il a daigné unir le fini à l'infini, 
former des êtres privilégiés , tenant par le corps aux éléments 
matériels, par l’âme à la source même de la vie ; puis il leur a 
envoyé un Médiateur, Homme et Dieu tout ensemble , pour les 
rendre dignes de partager une éternelle félicité, dans un océan 
sans limites de lumière et d'amour. | 

« Or, l'âme étant la vie du corps, Dieu, qui est la vie de l'âme, 
se trouve être la vie de notre vie ; aussi, au point de vue reli- 
gieux, aimer Dieu, c’est vivre ; l'oublier, c’est mourir. 

« Sans doute, la foi nous l’enseigne , le monde un jour sera 
détruit, et pourtant l’œuvre divine apparaît bien magnifique pour 
devoir subir un total ancantissement. Quant à la résurrection de 
la chair, également annoncée par la religion, elle nous est encore 
garantie par cette science innée, par cette voix secrète qui parle 
au-dedans de nous. Oui, le sentiment et la raison, cette double 
révélation faite à la créature militante, lui disent assez que les deux 
principes qui la constituent sont essentiellement solidaires ; que 
le corps est l’instrument de l'âme, comme l’âme est l'instrument 
de Dieu ; que notre vie terrestre est tout à la fois un pèlerinage 
qu’il faut accomplir ct unc arène où il faut combattre ; que ce 
n’est pas ici-bas que le juste reçoit la couronne ; enfin, qu'en 
formant le premier homme à son image, qu’en l’animant de son 
souffle immortel, le souverain architecte bâtissait pour l'éternité. 

« De quelle admiration respectueuse ne devons-nous donc pas 
être pénétrés pour notre double nature, intelligence incarnée qui 
peut nous élever au niveau, au-dessus peut-être, des purs esprits, 
simples serviteurs du Dieu dont les hommes sont conviés à devenir 
les enfants de prédilection ! Oh ! oui, le corps humain est bien 
l'ouvrage le plus merveilleux de toute la création qu’il résume, 
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et dont il reflète les beautés ; aussi, le Verbe réparateur, qui a 
voulu s’en revêtir, le réunira-t-il pour toujours à l'âme, sa com- 
pagne, après leur séparation temporaire qu’on nomme la mort, 
mais que le chrétien envisage comme le berceau de l’immor- 
talité. » 

Après de semblables pages , il ne me reste plus qu’à signaler 
les Merveilles du Corps humain comme un livre éminemment 
utile aux mœurs, comme un des ouvrages les plus remarquables 
de notre époque, et à faire des vœux pour que tous les élèves de 
philosophie ne demeurent plus étrangers au premier de tous les 
enseignements , à la connaissance de soi-même , rendue si com- 
plète par les trois grandes études de M. Descuret sur l’homme 
physique, l’homme moral, l’homme intellectuel. 


Moriau, 


Ancien Recteur d’Academie. 


STATISTIQUE DE LA CROIX-ROUSSE, 


TOTAL 


qén "sl 


POPULATION | Garçons. | Hommes. | Veuts. | Total. | Filles. | Femmes. | Veuves. | Teta. 


Normale. | 7.477] 6,988 #47114,912] 9,042! 7,057| 1,161117,260132,172 
Flottante. 348 84 & 436| 50 6 » 56| 492 
En bloc. 31 » » 31 408 » op 408 439 


mt À mm — À | men | =“ | œmsmmemmmmms À ocmmmemmemmmmm— À mmmmmucumemmmms | 


Toraux.| 7,856] 7,072 &51115,379| 9,500! 7,063! 1,161117,724|133,103 


Rues ou places. Maisons. Ménages. Individus. 
78 1,479 9,299 33,103 


INDUSTRIE. — Fabrication des étoffes de soie. 


INDIVIDUS INDIVIDUS MÉTIERS FAÇONNÉS- VELOURS, 
masculins. féminins. unis. 


ATELIERS. | MÉTIERS. 


5,032 | 15,237 10,568 12,667 6,637 6,087 1,513 


Total général des individus employés à la fabrication des étoffes de soie, 23,235. 


RÉCAPITULATION D'APRÈS LES AGES. 


Garçons. | Hommes. | Veuis. | Filles. | Femmes. | Vesws | TOTAL 


Au-dessous de 15 ans ...| 3,479 » -»| 3,798 » » | 7,277 
Au-dessus jusqu’à 60 ans.| 4,347| 6,556] 302] 5,605] 6,740] 730 |24,280 
Sexagénaires .......... 26! 406 84 12] 283] 282| 1,153 
Septuagenaires ........ 3 98 53 23 38] 118| 353 
Octogénaires .......... 1 11 12 2 2 28 56 
Nonagénaires.......... » 1 » » » 3 4 

Toraux..... 7,856] 7,072! 451| 9,500! 7,063| 1,161 [33,103 


RECENSEMENT DE 18514. — COMMUNE DE LA CROIX-ROUSSE. 
(CHIFFRES OFFICIELS ). 


Garçons. | Hommes. | Veufs. Filles. | Femmes. | Veuves. | . Tora. 
6,928 6,050 361 7,645 6,049 939 27.972 
25 juillet 1856 JACQUET. 


l'un des commissaires reccnseurs. 
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Notre ville continue à s’embellir et d'habiles architectes luttent 
vaillamment à qui laissera un nom plus illustre attaché au mo- 
aument le plus remarquable et le plus complet. Ce n'est point 
aux contemporains à décerner ces prix , constatons seulement que 
notre époque pourra se présenter devant nos pelits-neveux aussi 
fièrement que les siécles les plus favorisés de notre histoire. 
L'embarcadere du chemin de fer de Paris à Marseille s'achève, 
la rue Impériale se continue avec activité, la belle flèche de 
Saint-Nizicr a été découverte et débarrassée de ses échaffaudages 
ce mois-ci, le grand hôtel des Étrangers touche à sa fin, la Ban- 
que élève ses pierres de taille à la hauteur du premier étage, le 
pans de la Bourse arrondit ses arceaux et dresse ses masses po- 
ychromes dont nous pourrons sous peu apprécier l'élégance et 
la richesse, enfin les deux pavillons de Bellecour si finement 
dessinés , si richement sculptés , seront bientôt livrés l’un à la 
foule des consommateurs et des gourmands, ct l'autre à l’armée 
chargée de maintenir la sécurite et le bon ordre parmi les pro- 
meneurs de Bellecour. A côté de ces constructions de premier 
ordre, une immense quantité de maisons particulières sortent de 
terre et sc dressent sur leurs échasses gigantesques ; le grand 
café Européen de la place Louis - Napoléon , capital social 
1,200,000, se prépare à ouvrir ses portes et le bazar non moins 
européen de la ruc Impériale a fièrement planté sur ses toits 
des armoiries en papier peint. &n fait plus important pour la 
ville que l’ouverture prochaine du café Européen avec son orgue 
et son buffet, c’est l'inauguration de nos fontaines qui, depuis le 
15 août font de notre cité autrefois alternativement sèche ou 
noyée, une ville r«isonnablement arrosée , dans laquelle on 
peut boire à volonté sans qu’il en coûte rien, progrès immense 
sur le passé. 

— La fête du quinze août de cette année n'a pas effacé le souve- 
nir de celles des années précédentes, cependant elle a été signa- 
lée par des événements sérieux : des régates sur la Saône, une 
illumination magnifique à Bellecour, le jeu des nouvelles fontai- 
.nes de la place de la Préfecture et des Terreaux et la réouverture 
du théâtre des Célestins. 

À propos des Célestins, disons que notre petit théâtre a fait 
sa toilette et que, malgré l’avis contraire de quelques-uns de 
nos grands journaux , ce bout de toilette ne lui messied pas, 

w'entre : Tout ou rien nous préférons un peu et qu'à tout pren- 

re notre seconde scène est encore, et aujourd’hui surtout, une 
des plus présentables de la Province. 

Le 1 septembre grande réouverture du Grand-Théâtre, mais 
hélas! notre habile décorateur, celui à qui notre principale scène 
devait tant de toiles de mérite, Savette a succombé après une 
longue et douloureuse maladie. Retenu à Lyon par les liens de 
la famille et de l'amitié, Savette aurait pu briller méme à Paris, 
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sachons lui gré d'avoir préféré la vie modeste de province et de 
nous avoir consacre la richesse et l’habileté de son pinceau ; que 
son successeur nous permelte de penser et de dire que ce sera 
un héritage difficile à recueillir et que longtemps encore les ha- 
bitués du Grand-Théâtre regrelteront l'artiste éminent que nous 
avons perdu. Savette est mort le 14 août, àgé de 51 ans seule- 
ment. 

—Une autre perte que nous devons rappeler c'est celle de Pierre- 
Frédérie Achard, né a Lyon, le # novembre 1808, acteur plein de 
verve et de rondeur et que nous avons si souvent applaudi dans 
la Famille du Fumiste, Pascal et Chambord, l'Aumonier du 
régiment et tant d'autres créations auxquelles il avait donné un 
cachet particulier de franchise et de gaîté. Fils d’un ouvrier en 
soie, artiste amateur, cabotin, puis enfin un des acteurs les plus 
aimés de Paris, Achard est mort ce mois-ci, laissant une fortune 
qu'on dit considérable; un de ses fils est artiste au Théâtre- 
Lyrique à Paris ; le talent est comme une fée habile, il peut aussi 
changer le plomb en or, l'humble veste en habit et la mansarde 
en riche et élégant salon. 

— Nous n’entretiendrons pas nos lecteurs des distributions des 
prix du Lycée, de l'Ecole des Beaux-Arts, de la Martiniere el 
d’autres solennitcs toujours imposantes pour les élèves et. les 
parents : nous terminerons par des nouvelles d’un autre genre 
et dont les belles lettres font tous les honneurs: un nouveau 
journal vient de paraître: lOmnibus Lyonnais; littérature, 
histoire, voyages, ographies, rédacteur en chef Péladan, éditeur 
Cajani, cinq centimes le numero, trois francs par an; le spécimen 
a paru, le sccond numéro est onnoncé pour le 14 septembre; 
s'il tient ses promesses, s’il vient pour instruire et moraliser, 
qu’il soitle bien-venu parmi nous. Le Progrès industriel parait 
inaintenant deux fois par semaine. 

— Nous avons recu de Bruxelles un curieux petit volume in- 
titulc : Histoire des Régiments nalionaux belges pendant les querres 
de la Révolution francaise, par M. Guillaume, officier de l’ordre 
de Léopold, colonel d'infanterie et directeur du personnel au 
ministère de la Guerre ; un volume non moins curieux, et inté- 
ressant un plus grand nombre de Iccteurs : Les Vierges mira- 
culeuses de la Belgique par M. le capitaine de Reume, avec le 
concours de plusieurs ecclésiastiques et hommes de lettres, et en- 
fin, de Paris, une brochure d’un de nos compatriotes : Méditation 
en chemin de [er ou des destinées de la poësie dans ses rapports avec 
l'industrie, par M. Arthur de Gravillon. Ce dernier ouvrage est 
une réponse à M. Victor de Laprade qui prétend que l’industrie 
tue la poésie. M. de Gravillon soutient la thèse contraire avec 
une conviction, avec une verve et un entrain qui pourront ne 
pas convertir tous ses lecteurs, mais qui les interesseront à 
Coup sûr. A. V. 

Aimé VINGTRINIER, directeur. 


RSS RE CREER Ge SE MR RE nnnr ue 


Te LR D TT 2 or mm a de 2 


LUGDUNENSIS HISTORIÆ MONUMENTA, sive Di- 
plomata, Chartæ, Leges, Epistolæ, Testamenta, aliaque 
instrumenta ad res Lugdunenses spectantia. — Origines 
et bases de l'histoire de Lyon, ou Diplômes, Chartes, 
Bulles, Lois, Arrêts , Règlements des corps de métiers, 
Testaments, et autres actes authentiques concernant les 
Annales lyonnaises, depuis le Ile siècle jusqu’à nos 
jours, publiés au nom de l'Administration municipale. 
Lugdunt excudebat Aimé Vingtrinier (première partie), 
1 vol. très-grand in-4°, M DCCC LVI, lettres ornées, 
fleurons, majuscules historiques, dix-huit grandes plan- 
ches et un plan de Lyon antique. 


Ce recueil aura neuf volumes ou parties qui seront réu- 
nies en trois gros tomes. La première partie (Période gallo- 
romaine), est distribuée ainsi: Lettre à M. le sénateur 
Vaïsse sur la régénération matérielle de la ville de Lyon.— 
Avant-propos, plan général de l'ouvrage. — Documents 
pour servir à l'histoire de PA One $ 1. ÉCRIVAINS LATINS 
ET GRECS. $ 2. Monuments épigraphiques de Lugdunum. 
Considérations générales sur les inscriptions antiques de 
Lugdunum. — Étude topographique sur les inscriptions et 
autres monuments antiques de Lyon.—Des enseignements 
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historiques fournis par les inscriptions. Organisation admi- 
nistrative et municipale de Lugdunum, par exception co- 
lonie romaine dès son origine. Colonies et Municipes. 
Fonctionnaires Gallo-romains à Lugdunum.— Tableau des 
emplois qui existaient dans l'administration civile et mili- 
taire de Lugdunum, d'après les inscriptions — Bibliogra- 
phie de l'épigraphie lyonnaise. INSCRIPTIONS ANTIQUES DE Luc- 
DuNUM, distribuées en neuf séries. — Table générale des 
personnages auxquels les inscriptions sont adressées ou 
qui les ont dédiées. — Index général des noms propres. 


ÉPIGRAPHIE MODERNE. Considérations générales. Première 
partie, inscriptions privées. Seconde partie, inscriptions 
sur les monuments publics de Lyon (1). 


TABLE DE L'EMPEREUR CLAuDE. — Le bronze de Lyon. — 
Le discours. — But et résultat du discours de l'empereur 
Claude. — Réponse à MM. Lenormant, Benech, etc. 


Nymismatique de Lugdunum. 


Monuments antiques de Lugdunum , Ruines, Voies ro- 
maines, Acqueducs, Temple d'Auguste et Monuments di- 
vers. 


Établissement du christianisme à Lugdunum. Lettre des 
chrétiens de Vienne et de Lyon à leurs frères d'Asie { le 
texte grec d’après Zimmermann). | 


Plan de Lugdunum. 
Explication des planches. 


La seconde partie des Lugdunensis historiæ monu- 
menta commencera la période du moyen-âge par les lois 
burgundes , d’après Canciam et Walter. 


(1) Pour ne pas rompre l’ordre des temps , l'épigraphie moderne a une 
pagination particulière qui permettra de la placer à la fin du tome. 


TABLE ALPHABÉTIQUE DU CATALOGUE DE LA 
BIBLIOTHÈQUE LYONNAISE , formée par J.-L.-A. 
Coste, suivie de pièces relatives à l'acquisition de cette 
bibliothèque faite par la ville de Lyon. Lyon, imp. 
d'Aimé Vingtrinier, 1856, grand in-8. 
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LE NOUVEAU SPON OU MANUEL DU BIBLIO- 
PHILE ET DE L'ARCHÉOLOGUE LYONNAIS. Lyon, 
Aimé Vingtrinier, M DCCC LVI, 1 vol. gr. in-8, grand 
nombre de planches , fleurons, lettres ornées, marques 
typographiques, fac simile de Grolier, blasons or et cou- 
leur, etc. 


Il existe trois éditions ou tirages de cet ouvrage, papier 
ordinaire, papier de Hollande et grand papier vélin fort. 
Les exemplaires en grand papier ont cinq planches qui ne 
se trouvent pas dans les autres. L'ouvrage est divisé ainsi: 
Première partie : Art typographique. $ 1. Histoire de l’im- 
primerie et de la librairie à Lyon, depuis 1472 jusqu’à nos 
jours. Description des marques typographiques des libra:i- 
res et imprimeurs. $ 2. Description des éditions lyonnaises. 


Seconde partie : Archéologie, Monuments antiques, Nu- 
mismatique , Table de l'empereur Claude : Epigraphica 
Lugduni monumenta tum veteres tum recentiores, Con- 
clusion. 


POÈTES LYONNAIS DU SEIZIÈME SIÈCLE 


Cette collection, dont tous les ouvrages sontindépendants 
les uns des autres, est imprimée à cent vin as exem- 
plaires, par M. Louis Pernin, sur papier de Hollande lége- 
rement teinté, dans le format in-8, avec des caractères 
seizième siècle, imités des plus beaux types de Jean de 
US Il y a, en outre, deux exemplaires tirés sur peau 
vélin. 


RYMES DE GENTILE ET VERTUEUSE DAME D. PERNETTE Du GUILLET, 
LYONNOISE, à Lyon, par Louis Perrin, imprimeur, petit 
in-8 de 129 pages, M. DccC. LvI. 


Première édition complète, augmentée de toutes les ad- 
ditions qui se trouvent dans les éditions de Paris, 1547 et 
de Jean de Tournes, 1552. M le marquis de Ganay a confié 
son magnifique exemplaire de la réimpression de 1552 à 
l'éditeur, qui a eu ainsi entre les mains toutes les éditions 
originales. La belle réimpression de 1830 fourmille de fau- 
tes, et est très-incomplète. 
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Les PLAISANS DEVIS RECITEZ PAR LES SVPPOSTS DV SEIGNEVR DE LA 
Coquizze (sous presse), collection complète ; première édi- 
tion. Nous donnerons, dans cette curieuse édition , les 
Plaisans devis du 21 février 1580, du 2 mai 1581, du 19 
février 1584, de 1589, du 8 mars 1593, du 6 mars 1594, et 
du 1e mai 1601 ; ce recueil sera terminé par le Colloque 
=. trois supposts du seigneur de la Coquille, par Louis 

aron. 


Les Plaisants devis, récités par les Suppots du seigneur 
de la Coquille, sont des facéties dramatiques d’une extrême 
rareté ; 1l y en a huit. On ne connaît aucun exemplaire 
complet des éditions originales ; une seule est indiquée 
dans l'immense bibliothèque du duc de la Vallière ; il n'y 
en avait point dans la collection non moins considérable de 
M. de Soleine, et M. Coste n'avait pu s'en procurer que 
trois. Elles n'ont jamais été réimprimées. 

MM. les conservateurs de la bibliotheque de l’Arsenal ont 
bien voulu permettre à l'éditeur de faire une copie, rigou- 
ee de exacte, de leur exemplaire des Plaisants devis 

e 1580. 


ReCVEIL FAICT AV VRAY DES CHEVAVCHEES DE L'ANE faites à Lyon 
en 1566 et en 1578. Première édition complète, ornée 
d’une gravure d'après un dessin de Revoil, de vignettes 
sur bois, fleurons, etc. 


Les réimpressions , faites en 1829 , ne sont qu'un tiré à 
art d'un recueil littéraire que ne recommandait pas une 
elle exécution typographique ; leur aspect est fort disgra- 
cieux. On n'y trouve pas la Chanson novvelle, sur le chant 
Lentin, Veux-lu savoir comme je vis, elc., l'Avis en vers 
des trois suppots, pièces qui sont cependant dans l'édition 
originale. 


MUSÉE LAPIDAIRE DE LYON, PAR JOSEPH-FRAN- 
ÇOIS Anraun , imprimé d'après le manuscrit légué par 
l'auteur à Chirat, concierge du Palais-des-Arts, et pré- 
cédé d'une histoire de l’épigraphie à Lyon, grand in-4°, 
fig. — (Pour paraître très-prochainement;. 
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CHANT DU BRIGAND, 


BALLADE. 


Nuit profonde dans l'épaisseur d'une forét. Incendie dans le lointain. 


Camarades, la nuit est noire, 
Buvons en paix à notre gloire ! 

Le chevalier du grand chemin 

Sait verser le sang et le vin. 

Jetez nous un regard d'envie, 
Saints patrons qui veillez sur nous ! 
Qui mène plus dE dont vie 


De nos compagnons ou de vous ? 


C'est pour nous que des forêts sombres 
Le printemps épaissit les ombres ; 

I1 couvre d'an voile odorant 

Le sommeil du hardi brigand. 

Si parfois les pas d'une belle 

S'égarent sous les dômes frais, 

La biche est moins timide qu'elle, 

Mais plus tôt échappe à nos +, 


Sitôt que viennent les ténèbres, 

Sitôt que, sous leurs plis funèbres, 

Le jour éteignant son flambeau 

Fait du monde un vaste tombeau, 

Le monde est à nous ! c'est notre heure ! 
C'est aussi celle des démons. 

L'homme se ferme en sa demeure, 


La nôtre s'ouvre et nous régnons! 


Octobre 1856. 


oo 


Remplissons ces coupes vermeilies, 
Fpuisons ces nobles houteilles, 

Que cinquante ans du vieux chälcau 
Tint captives le noir caveau. 

O nuit d'indulgences pleinières, 

Où, saints Frères de la Merci, 

Nous tirämes ces prisonnières 


Des mains du sommelier transi ! 


Le marché pécha par la forme 

Et le prix ne fut pas énorme ; 
Miis la bonne action vaut bien 
Qu'on passe un peu sur le moyen! 
Si le châtelain, âme dure, 

Nous opposa quelques rigueurs, 

Il sut bientôt qu'à ma ceinture 


Je porte, moi, la clé des cœurs ! 


Tope là ‘ qu'un bel incendie 
Eclaire gaimont une orgie ! 
Entends-tu l'ouragan joyeux 
Nous répondre parmi les feux ? 
11 roule et porte aux vastes nues 
Et les flammes et nos chansons ! 
Vois-tu ces femmes éperdues, 


Quels hurlements' .. Amis, trinquons ! 
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J'aime un coursier jeune et farouche, 
Dont l'écume inonde la bouche 

Et qui fait pleuvoir sur mon scin 

Le sang dont il baigne son frein! 
J'aime que son regard s allume 
Quand l'airain parle de combats, 
Que sous ses pieds la terre fume, 


Que le rocher vole en éclats! 


J'aime une belle désolée 

Qui, palpitante, échevelée, 

Fait étinceler sur mon sein 

Le poignard que brandit sa main ! 
J'aime qu'une pudique rage 

Arme d'éclairs son grand œil noir; 
Que toutes les voix du rivage 


Répondent à son désespoir ! 


Qui fuit là-bas parmi la plaine ? 

Où vont ces vieillards hors d'haleine, 
Ces pâtres poussant à grands cris 
Enfants et troupeaux ahuris? 

D'où vient que partout à la ronde 
Mille échos hurlent à la fois ? 

Hola ? qu'est-ce? la fin du monde ? 
Non! c'est Luis qui sort de ses bois! 


Lui! Lui! c'est le nom qu'ils me donnent, 
Le titre dont ils me couronnent ! 

De leurs calendriers de nains 

Pas un nom ne m'ailait aux reins! 

Lui, c'est le sombre météore 

Que la peste suivra demain ! 

Lui, c'est la foudre qui dévore, 

Cest tout l'enfer brisant son frein : 


Pourtant, j'eus un nom doux à dire, 
Que nul n'aurait osé maudire, 

Un nom de mère, un nom de sœur, 
De ces noms que donne le cœur! 

Qui donc en a voulu l'échange ? 

Qui brisa mes rêves d'enfant? 

Qui fit un démon de cet auge ? 

Qui 1e premier me dit: « brigand' - 


Je sais une verte colline 


Où fleurit la blanche églantine ; 
Je sais un lac où d'un ciel pur 


Se mire lu riant azur; 


Un noir rocher pend sur sa rive, 
Du rocber s'élance une croix ; 

Le nautonier, l'onde plaintive, 

Le soir y confondent leurs voix. 


Oh ! quand venait la primevère 
Que de fois j'y suivis ma mère, 
Folâtre et du pieux chemiv, 
Habile à retarder la fin! 
J’allais poursuivant l’hirondelle 
Ou le papillon sur les fieurs ; 
A l'une j'enviais son aîle, 

À l'autre ses vives couleurs ! 


Une larme sous ma paupière !....…. 
Une larme !.., pour toi ma mère! 
Pour toi, pour loi cette autre encor, 
D'on cœur brisé dernier trésor ! 
Vous dont le souvenir me brave, 
Visions de mes anciens jours, 
Que voulez-vous, rêves d'esclave, 
Ah! fuyez! adieu pour toujours! 


Hier, en bon et saint ermite, 

A la cité je fis visite ; 

Une potence, élégamment, 

Y balançait un frait vivant, 

On eut dit que, fuyant la terre, 
Il se jouait avec le vent ! 

Ce gai danseur... c'était mou père! 
Buvons aux destins du brigand! 


Sous ce crâne où l'or étincelle 
À râyonné l'œil de ma belle! 


Qu'il pare nos bruyants festins 
Et veille encore à nos destins: 


Restes chéris, coupe sacrée, 
Q'un vin pur inonde tes bords! 
Qu'à jamais ma lèvre altérée 

Y puise de Nouveaux transports ! 


Oh! comme à l'heure du carnage, 
Élénore, une sombre rage 
Faisait flotter tes noirs cheveux 
Sur ton front sillonné de feux ! 
Terrible comme la tempête 

Qui rugit aux cimes des monts, 
Comme la louve qui s'apprête 

A défendre ses nourrissons ! 
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Souvent encor dans la mêlec 

Son ombre ardente, écbevelée, 

Se lève et sur ses pas vainqueurs 
Entraîne nos bras et nos cœurs! 
Oui ! par delà les vastes nues, 

S'il est en haut des dieux sur nous, 
Esprits, Puissances inconnues, 
Klénore est une de vous! 


Levez-vus, orages que j'aime, 

Oh! séparez-moi de moi-même : 

Sous votre sublime clameur 

Etouffez celle de mon cœur! 

Au soufle de votre furie 

Ce cœur sent moins son trait mortel, 
Par vous emporté je m'oublie, 
M'oublier, pour moi, c'est le cicl! 


Oh ! Nature iromense et chérie, 
Laisse ma lèvre inassouvie 

S'enivrer au souffle immortel 
Qu'exale ton sein rhaternel! 

Toi qui ne me@urs pas, douce mère, 
Tes bras nous sont toujours ouverts ; 
Ok ! nourrice, endors ma misère 

Au bruit divin do tes concerts! 


Tes beaux soleils, tes vertes cimes, 
Tes lacs, tes forêts, tes abimes, 

Tes mystères au fond des bois, 

Tes silences, tes grandes voix, 

Tout me transporte, tout m'enivre, 
Ton chœur éternel chante en moi! 
T'aimer, to comprendre, c'est vivre, 
Notre âme, Ô Nature, c'est toi ! 


Mais, vraiment, jc deviens poëte ! 

Et pour peu qu'Apollon s'y prête 
Mon luth va chanter les bergers, _‘d 
Les fruits, les fleurs et lee vergers ! 
Allons! des rubans, des houlettes, 
Formez vos ronds, jeunes pasteurs : 

11 faut le doux son des musettes 

À nos innocentes ardeurs ! 


Le beffroi du vieux monastère 
. Dormirs sa nuit tout entière... 
Les moincs ont fait poliment 
En ra faveur leur testament, 


Puis... jouvris le ciel aux bons pères ! 
Jc frappai seul... ils étaient cent ; 
Mais n'est-il pas écrit, mes frères, 

Que Dieu combat pour l'innocent ! 


Bonne épée, à ma vieille amie, 
Qui te met si fort en furie ? 

Tu frémis à faire bondir 

Ta jalouse prison de cuir ? 

Te voili libre... tiens ! regarde, 
Pas une étoile aux cicux déserts! 
De ta pointe agile à ta garde, 
Tout ton acier reluit d'éciairs ! 


Me reproches-tu ma clémonce ? 
Fallait-il te livrer l'enfance 

De ces vierges aux douces voix, 
Tremblantes au pied de leur croix ? 
Begrettes lu ce large ventre 

Que balançait le vieux doyen ? 


* Voulais-tu voir si dans cet antre 


Se cachait Pâme d'un chrétion ? 


Allons! console-toi... l'aurore 
Sourit aux monts qu'elle colore; 
N'entends-tu pas Je cor lointain 
D'un chasseur ami du matin ? 
Qu'en ces bois sa meute égaréc 
Entraîne son élan guerrier, 

Tous les deux sons aurons curée, 
Toi, sa gorge et moi son coursier! 


Oh! dis-moi, monde que j'abhorre, 
Penses-tu l'emporter encore ? 
N'ai-je pas ri dans tes douleurs, 
N'ai-je pas épuisé tes pleurs ? 
Pour chaque fête ou tu t'asseoies 
J'ai du fer, j'ai des feux nouveaux, 
Et sur chacune de tes joies 

Ma vengeance a lancé deux maux! 


Quand viendra l'heure solennelle, 
Quand surgira l'ombre éternelle, 
O Néant ! rappelle en ton sein 
Ce souflle qu'alluma ta main ! 
Point de pleurs, mais triples rasades, 
Et buvez à mes anciens jours! 
Point de tombe, à mes camarades, 
Point :... que Ja gorge des vautours ! 
L GEORGE ARANDAS. 
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EXPLICATION D'UNE INSCRIPTION SINGULIÈRE 
QUI SE VOYAIT AUTREFOIS 
SUR LE FRONTON DE L'ÉGLISE DE NOTRE-DAME-DE-LA-VIE, 
A VIENNE EN DAUPHINÉ. 


{ 


C'EST ICF LA POMHE DU SCEPTRE DE PILATE. 


Cette inscription, qui ne se voit plus aujourd'hui , aecompa- 
gnait, du temps de Chorier, un globe rouge, peint au plus haut 
de la façade du temple d’Auguste, transformé en église au moyen 
âge, sous l’invocation de Notre-Dame-de-la-Vie (1). Jean du Bois, 
qui écrivait cinquante ans auparavant, affirme que le globe était 
de pierre, in cujus frontis medio, orbis est lapideus, quem pomum 
Pilati vocitant cives (2). Cette assertion est confirmée par le 
voyageur allemand, Abraham Golnitz, qui visita la ville de Vienne 
en 4631 : Jbi lapidea pila cum his verbis, c'est le pommeau du 
sceptre de Pilate, quasi Pilatus hujus modi sceptro cum tali pila 
usus fuisset (3). 

Nous en tirerons la conséquence qu’il existait anciennement sur 
le fronton du temple quelque ornement en forme de boule ou 
de globe auquel l'imagination du peuple avait imposé la dénomi- 
nation singulière de pomme de Pilate ou de pomme du sceptre 
de Pilate. Ce globe étant venu par la suite à tomber et à se bri- 
ser, il avait été remplacé par une peinture qui en reproduisait 
la forme. Dans tous les cas , que le globe ait été de pierre ou 
simplement représenté en peinture, l’exktence et les termes es- 


(1) Les Recherches du Sieur Choricr sur les antiquitez de la ville de 
Vienne, métropole des Allobroges ; Lyon, 1658, { vol. in°12, p. 88. 

(2) Joannes à Bosco, Viennæ antiquitates sacræ et prophanæ, p. 9, ad 
calcem Bibliothecæ Floriacensis ; Lugduni, 1605, in-8. 

(3) Ulysses Belgico-Gallicus seu Abrahami Golnitz Itinerarium Belgico- 
Gallium: Lugduni Batav. ex officina Elzeviriana, 1631, pet. in-12, 
p. 448. 
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sentiels de l'inscription qui l’accompagnait n’en sont pas moins 
formellement garantis par l’accord des trois écrivains que nous 
avons cités. 

Nous ne tiendrons donc nul compte de la version toute diffé- 
rente du chanoine de Saint-Maurice, Jean Le Lièvre, qui, sans 
parler de l'inscription ou la traduisant à sa manière, dit que cet 
ancien auditoire ou prétoire des Romains se nommait Pomerium 
Pilat (1), comme s’il y avait la moindre analogie entre la si- 
gnification des mots qu'il rapproche ainsi les uns des autres. Il 
ne faut pas, à notre avis, se prévaloir d’une expression échappée 
à un homme qui n’en a pas compris le sens pour tourner la diffi- 
culté au lieu de l’aborder en face. Il ne peut, il ne doit être ques- 
tion que de la pomme du sceptre de Pilate. 

Cette inscription exprime sous une forme allégorique et bi- 
zarre cette tradition populaire : C'est ici le lieu où Pilate a siégé 
en qualité de juge. On sait que l'esprit inventif des Légendaires 
du moyen âge s'est particulièrement attaché à tous les person- 
nages qui b’étaient trouvés mêlés au drame sanglant de la passion 
de Notre-Seigneur. Ils les ont tirés les uns après les autres de la 
Judée et leur ont fait traverser les mers pour venir dans les 
Gaules recevoir le prix de leurs mérites ou le châtiment de leurs 
crimes. Il suffit de nommer Joseph d’Arimathie , saint Longin, 
saint Lazare , sainte Marthe , sainte Marie-Magdeleine , pour que 
l'ont ait présentes à la pensée ces merveilleuses pérégrinations, 
acceptées comme articles de foi par une longue suite de géné- 
rations. 

Ponce Pilate , le juge inique et prévaricateur , ne devait pas 
être oublié. Une tradition fort ancienne, puisqu'elle est consignée 
dans la Chronique desaint Adon, archevêque de Vienne au IX° 
siècle , nous dit que l’ancien gouverneur de la Judée, convaincu 
de nombreuses iniquités, fut condamné à subir un exil perpétuel 
dans cette ville. En butte aux traitements les plus cruels, qui lui 
étaient infligés par les ordres de l’empereur Caligula, il ne trouva 


(1) Histoire de l'antiquité ct saincteté de la Cite de Vienne, par Messire 
Jcan Le Lièvre, Vienne, 1623. in-8, p. 47. 
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d'autre remède à ses maux que de se donner la mort en se 
percant de son épée (1). 

La légende s’embellit par la suitc d’une foule de circonstances 
qui lui servaient pour ainsi dire dé pièces probantes ; on mon- 
trait à la porte de Lyon la tour où le maudit avait été enfermé 
et lié de cordes, on voyait l’eau bouillonner encore et menacer 
d’engloutir les bateaux à l'endroit même où son corps avait 
été précipité dans le Rhône. Il n’est pas jusqu’à la pyramide 
romaine que l’on aperçoit auprès de cette ville, qui ne prit le 
nom de Pyramide de Pilate et ne passât pour avoir été cons- 
truite au milieu des jardins entourant son logis (2). Non seu- 
lement Pilate avait acquis droit de cité dans Vienne, mais on 
voulait encore qu'il n’y eût été relégué que parce que c'était le 
propre lieu de sa naissance. | 

Il n’est donc pas surprenant que le vulgaire, toujours enclin à 
peupler les vieux édifices de personnages mystérieux, se soit mis 
en tête que le temple romain avait été le prétoire où siégeait ce 
terrible juge. C'est là que , revêtu des insignes de sa dignité et 
le bâton magistral à la main, il dictait ses arrêts en attendant 
que le ciel eût prononcé le sien. Cette idée est bizarre sans doute 
mais elle nous semble trop clairement exprimée par l'inscription 
pour qu’il soit possible d’en contester l'existence et la réalite. 

Telle n’a pas été cependant l'opinion de notre savant ct re- 
grettable ami, M. Delorme ; l'inscription lui a paru trop absurde 
pour mériter une explication ct il ne s’est attaché qu'a l'espèce 
de traduction qu’en avait donnée Jean Le Lièvre. Une fois sur 
ce terrain, nous allons voir jusqu'où l'interprétation du mot 
Pomerium l’a entrainé. | 

« Ce nom appartient à la basse latinité, et désigne comme 


(1) Pilatus qui sententiam damnationis in Christum dixerat, ct ipse per- 
petuo exilio Viennæ recluditur : tantis que ibi, irrogante Caio , angoribus 
coarctatus cest, ut sua se transverberans manu, malorum compendium 
mortis celeritatc quæsicrit. Adonis Viennensis archicpiscopi Breviarum 
chronicorum ; Parisiis 1561, in-8, p. 114. | 

(2) André du Chesne, les Antiquitez des Villes et Chasteaux de France ; 
Paris, 1637, in-8, p. 835. 
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pomarium un verger (1). Il est donc très-vraisemblable que, 
avant que l’entrée de l’église de Notre-Dame-de-la-Vie eût été 
établie sur la face orientale, un jardin joignait le même monument 
de ce côté et l’enveloppait en partie. Peut-être le propriétaire , 
du nom de Pilati, eut-il la fantaisie de placer sur le frontispice 
l'inscription : Pomerium Pilati, « c’est ici le verger de Pilati, » 
et d'y faire peindre un globe que l’on appela ensuite ridicule- 
ment la pomme du sceptre de Pilate. Plus tard, quand il ne resta 
plus de traces du jardin, et que le souvenir du propriétaire eut 
été effacé, l'ignorance , en voyant le nom de Pilati écrit sur la 
face de lédifice, crut qu’il désignait le célèbre Pilate, et indi- 
quait que celui-ci y avait rempli comme à Jérusalem les fonctions 
de juge. Quant au nom de Pilati , il a été certainement porté par 
une famille en Dauphiné. L'un des membres de celle-ci fut secré- 
taire de plusieurs Dauphins et mourut en 1373. Il posséda peut- 
être le jardin dont nous avons parlé et il lui aurait donné son 
nom, comme, selon Chorier (2), il l’a donné à un certain domaine 
auprès de Saint-Vallier, qui n’en passe pas moins pour avoir ap- 
partenu à Pilate » (3). 

Il serait difficile d’établir, autrement que par des suppositions, 
la résidence et la demeure à Vienne d'Humbert Pilat ou Pilati de 
la Buxerre, « clerc de la dyocèse de Graignoble, » comme il s’in- 
titule lui-mème à la fin des actes qu'il a passés en qualité de 
notaire ou de secrétaire des deux derniers Dauphins. Il en est de 
même de l’assertion de Chorier, relative au domaine que cet ec- 
clésiastique grenoblois aurait possédé près de Saint-Vallier. Ce 
domaine ou plutôt ce village se nommait et sc nomme encore 
Ponsas, et il est inutile d'aller chercher l'origine de la tradition 
ailleurs que dans le rapprochement fortuit de ce nom avec celui 
de Ponce Pilate (4). Enfin et en mettant toutes ces difficultés de 


(1) Du Cange, Dict. verbo Pomerium. 

(2) Rech. sur les Antiq. de Vienne, 1. 1, c. 5. 
” (8) Description du Musée de Vienne, précédée de Recherches historiques 
sur le temple d'Auguste et de Livie, par M. Delorme, bibliothécaire et 
conservateur du Musée. Vienne, Girard, 1841, in-8, p. 110. 

(4) Delacroix, Statistique du département de la Drôme ; Valence, 1835, 
in-4, p. 589. 
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côté, il resterait encore quelque apparence à l'explication de 
M. Delorme, si l'inscription eüût figuré autre part que sur un 
édifice public ; mais comme le monument viennois dont il s’agit, 
temple, prétoire , église, n’a jamais été la propriété d’un parti- 
culier, elle porte complètement à faux. L'inscription, là où elle 
fut placée à une époque de naïve croyance, ne peut être que l’ex- 
pression d’un sentiment populaire applaudissant au triomphe 
du Christ dans l'enceinte même où avait siégé le premier de 
ses persécuteurs. 

Il est aujourd'hui généralement admis, et les savantes re- 
cherches de M. Delorme ont levé tous les doutes à cet égard, 
que l’ancienne église de Notre-Dame-de-la-Vie est un temple 
élevé en l'honneur d’Auguste et de Livie, sous le règne de l'em- 
pereur Claude ou quelques années plus tard. Mais, en 1841, la 
tradition qui faisait un prétoire de cet édifice trouvait encore 
à Vienne des défenseurs obstinés. Il est probable que M. De- 
lorme craignit de leur fournir des armes en convenant que celte 
tradition remontait jusqu’à Pilate, c'est-à-dire jusqu’au premier 
siècle de notre ère, et la peur d’un mal le jeta dans un pire. 

Ces craintes, dans tous les cas, n'étaient pas fondées; la légende 
qui relègue à Vienne l’ancien procurateur de la Judée, ne date que 
d’une époque obscure du moyen àge, ct ne peut en conséquence 
avoir aucune influence sur l’histoire archéologique du monument 
romain. Saint Adon, qui l’a mise au jour, a terminé sa Chronique 
en 869, et il n’en est question nulle part avant lui. Eusébe et Paul 
Orose avaient raconté la fin misérable de Pilate sans indiquer le lieu 
où elle était arrivée (1). Grégoire de Tours, si curieux des tradi- 
tions locales , n’a fait que répéter les paroles de ces deux histo- 
riens et l’on doit inférer de son silence que la légende recueillie 
par l’Archevêque de Vienne n'existait pas ou du moins n'avait 
encore aucune consistance à la fin du Vie siècle (2). Elle s’est 
produite durant les deux autres siècles qui ont précédé son ar- 


(1) Euscbii historiæ ceclesiasticæ , lib. 5, cap. 7. — Pauli Orosii Histo- 
riarum, Bb. vu, cap. v. 

(2) Gregorii Turonensis historix ceclesiasticæ Francorum . lib, 4, cap. 
xx el xx. 
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chiépiscopat , sans avoir , en dépit de toutes les conjectures, 
d'autre origine plus apparente que le voisinage de la montagne 
connue sous le nom latin de Mons Pilatus (1). 

Au surplus cette tradition elle-même n’était pas universelle- 
ment reconnue. Plusieurs autres villes, Rome et Rimini en Italie, 
Forcheim en Allemagne, disputaient à Vienne cet illustre conci- 
toyen, ct montraierft aussi sa maison, ses jardins et le lieu où il 
s'était donné la mort. Il n’y a pas jusqu’à une cité voisine qui, 
toujours émue de cette jalousie riveraine que signale Tacite, 
n'ait eu la prétention d'enlever ce fleuron à la couronne de sa 
rivale. Cette autre primauté serait sujette à discussion et les 
textes ne manqueraient pas pour répliquer aux textes, mais 
Dieu nous garde de revenir sur un point dont un vieil historien 
du Dauphiné s’est généreusement départi en ces termes : 
« D’autres soutiennent que Pilate était de Lyon, et quant à ce 
qui est de moi je le cède de grand cœur aux Lyonnais » (2). 


Alfred de TERREBASSE. 


{ 


(1) Pilat, pilos habere incipit ; alias pro detrahit pilos , a quo depilati. 
(Pauli Diaconi excerpta ex lib. Pomp. Festi de significatione verborum 
lib. x1v). D'après cette étymologie, rapprochée du sens figuré piller que don- 
nent au verbe pilare plusieurs passages d’Ammien Marcellin, le nom de 
Pilutus, Pilat équivaudrait à celui de chauve, pclé, dépouillé , qui caracté- 
rise parfaitement les crètes rocheuses, nues et grisätres de cette montagne. 
(Amm. Marcellinus ex ed. Jac. Gronovii; Lugd. Batav. 1693, in-&, lib. uv, 
cap. 11). Par la suite, et à raison sans doute de la légende, Mons Pilatus s'est 
converti cn Mons Pilati, le Mont-Pilat, comme on l’écrivait autrefois et le 
Mont-Pilo., comme on l'écrit aujourd'hui, en supprimant la lettre étymo- 
logique. 

(2) Alii Pilatum fuisse Lugdunensem asserunt, et quantum ad me attinet, 
eum liberaliter Lugdunensibus dono. (Aymari Rivallii delphinatis de Allo- 
brogibus libri novem ex autographo codice editi ; Viennæ Allobrogumn, 
1844, in-8, p. 295). 
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COUP-D'OEIL 


LA DÉCADENCE ROMAINE. 


(suite). 


Les Romains, nos grands maîtres dans tout ce qui regarde 
les jouissances matérielles, agissaient rationnellement en se 
faisant vomir. Après cette opération, la bouche et l’estomac 
parfaitement netioyés étaient aptes à ingurgiter un septième 
service. Les excitations de l'appétit et de la soif, irritamenta 
gulæ et siis, étaient devenus un art. Le principal moyen et le 
plus simple se formulait par le vomissement. C'était un usage 
reçu, et comme pour tout ce qui est reçu, — il n'y avait à 
aucune honte, pas plus qu'aujourd'hui à boire de l’absinthe. 
Les gens qui brillaient par le luxe en tout genre, lururiæ 
causa, prenaient l’habitude de vomir chaque jour. César 
vomissait ordinairement après avoir mangé, ce qui lui per- 
mettait de recommencer son repas. Cicéron, qui raconte le 
le fait, trouve la chose toute naturelle. Cependant, dans sa 
seconde Philippique, il en fait un reproche à Antoine. Il est 
vrai qu'il existait une circonstance aggravante à la charge de 
ce dernier : il s'était donné ce soulagement publiquement, 
dans une assemblée du peuple. — Juv. 1, 94 — Tacit. Hist. 
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1, 62, — Plin. xiv, 28 — Cels. 1, 3. —Cicer. Alt. x, 52. — 
Dejot 7. — Mart. 1, 89. 

_ On vomissait pendant ou avant le diner. Dans le premier 
cas, on rendait simplement la nourriture, parce que la capa- 
cité de l’estomac n'était plus capable de recevoir de nouveaux 
aliments ; dans le second, on buvait du vin, le plus souvent 
du Falerne , que l’on rejetait aussitôt. Cette dernière opéra- 
tion préparait l'appétit. Ces divers exercices, en usage parmi 
les gens à la mode, parmi ceux qui savaient manger, étaient 
acceptés par les empereurs eux-mêmes. Vitellius fut célèbre 
par l'habitude qu'il en avait, vomilandi consuetudine. Auguste 
buvait très-peu de vin, mais s’il lui arrivait de s’être un peu 
oublié, il se soulageait par une évacuation volontaire. Juvénal 
fait dire à Domitien, par celui qui lui apporte le fameux 
turbot, pour lequel le sénat fut convoqué: « Dépêche-toi 
de nettoyer ton estomac. » On comprend alors que le luxe 
dut inventer des moyens élégants pour provoquer ces évacua- 
tions. À cet effet, on servait aux convives, outre des pointes 
d'argent, de lentisque, ou même de bouts de plumes pour se 
curer les dents, des plumes rouges, primas rubenles, que 
l'on introduisait dans la gorge. Ces plumes provenaient du 
flamand, phœænicoplerus ruber, oiseau rare et cher, dont la 
langue était excellente. Lorsque l’empereur Claude, après 
avoir beaucoup mangé, avait un sommeil pénible et dormait 
. la bouche ouverte, on lui passait une plume dans la gorge 
et l'on soulageait ainsi sa plénitude d'estomac. Le réveil 
devait être excessivement désagréable, et j'ai un peu de 
peine à croire le récit de Suétone. Dans tous les cas, il 
fallait que Claude eût fait entrer l'emploi de ces plumes 
dans ses habitudes, car elles servirent à activer sa mort. 
Lorsqu'il eut été empoisonné par un plat de champignons, 
eux-mêmes vénéneux, ou peut-être mêlés avec une sub- 
stance de cette nature, l'effet désiré ne se produisant pas 
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assez promptement, le médecin Xénoplhion, dans la confi- 
dence d’Agrippine, titilla la gorge de la victime avec une 
plume empoisonnée. — Suv. vi, 427 —1v, 138 — 67 — Suet. 
in Vitel. 13 — in Aug. 77 — in Claud. 33 — Petr. 33 — 
Mart. 111, 82 — xiv, 22. — Plin. x, 68. — Tacit. ann. x, 47. 

On comprend que l'usage du vomissement étant accepté, 
les convives pouvaient faire une immense consommation 
d'aliments liquides et solides. On vomissait alternativement 
afin de manger, on mangeait afin de vomir, et l’on ne dai- 
enait pas même digérer des mets apportés de toutes les 
parties du monde. Pour accomplir ces orgies gastrono- 
miques, on ne se génait pas, et l’on vomissait sur le 
pavement des salles à manger. Les convives, couchés 
sur des lits n'avaient pas les pieds incommodés par l’humi- 
dité ; mais il n’en était pas de même des esclaves chargés de 
servir à table. Pour obvier à cet inconvénient, Vitruve en- 
seigne le moyen d'établir un pavement approprié aux cir- 
constances, ct il explique parfaitement le motif de cette in- 
vention : « de manière que tout ce qui est répandu, par suite 
des coupes renversées ou de l'usage de vomir, tombe et 
sèche aussitôt, et si les serviteurs, ministrantes, ont les pieds 
nus, ils ne sont nullement incommodés par la fraicheur du 
pavement. » Cet appareil emprunté des Grecs était ainsi con- 
struit : on étendait une couche de beton, nivellé de telle sorte 
qu’elle eût unc pente terminée par une rigole d'écoulement ; 
au-dessus, on posait une seconde couche, composée de char- 
bons fortement battus, et l'on couronnait le tout par une troi- 
sième couche de chaux, de sable et de cendre. Cette partie 
supérieure était polie et prenait une couleur noire. Quand le 
pavement n’élait pas établi suivant la méthode de Vitruve, on 
répandait dessus, à chaque changement de service, de la 
sciure de bois teinte en rouge ou en jaune, ainsi que de la 
poussière d’albâtre. 
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Les vomissements n’humectaient pas toujours le sol de la 
salle à manger : 

Marmoribus rivi properant, aut luta Falernum 
Pelvis vlel..….,- JUvEn., vi, 450. 

On avait aussi des cuvettes destinées à cet usage, et le 
luxe introduisit pour cette abominable opération, ce qu'il y 
avait de plus cher: des vases murrhins ou d’autres taillés 
dans des pierres précieuses, capacibus gemmis. — Senec. 
ad Helv. iv — de Benef. vu, 9 — Juv. vi, 430 — x1, 172 — 
Hor. od. 1, 14 — Vitr. vu, 4 — Petr. 68. 

L’art de boire arriva à un raffinement incroyable. On en 
analysa toutes les jouissances et, entre autres, on expérimenta 
celle de l'ivresse provoquée à jeun. Boire après le repas pa- 
raissait bon seulement pour les gens vulgaires et ignorants, 
veræ voluptatis ignari. Ce fut sous le règne de Tibère que 
s’introduisit cette mode de boire avant de manger. On en fut 
redevable à quelques médecins étrangers, qui crurent se 
recommander à l'attention publique en apportant cette regret- 
table nouveauté. 11 paraît qn’Héliogabale n’estimait pas beau- 
coup cet usage, car c'était après son repas qu'il invitait le 
préfet de Rome et ceux du prétoire à boire avec lui. Si ces 
derniers refusaient, il ordonnait à leurs supérieurs de les 
contraindre à condescendre à ses désirs. Les viveurs, 
ceux qui se vantaient de mener la vie bon train, raperc 
vilam, buvaient non seulement après le repas, mais pendant 
et après. On concevra facilement que pour soutenir et exciter 
cette intempérance, il fallait avoir recours à des moyens 
extraordinaires. Les irrilamenta silis dégénéraient en étrange 
tyrannie. Celui qui n'avait plus soif, qui, par suite de l'excès, 
concevait de la répugmance pour le vin, avalait alors une dose 
plus ou moins forte de cigué. Il existe beaucoup d’incerti- 
tude sur la nature de la plante à laquelle les anciens ont 
donné ce nom. Quoi qu'il en soit, cette substance très-véné- 
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neuse ayant le vin pour antidote, la victime, stupidement 
volontaire, craignant l'effet du poison, était forcée de boire 
à tout prix, si elle ne voulait pas rester véritablement em- 
poisonnée. Comme il y avait un grand honneur à boire beau- 
coup de vin, et que souvent on engageait des paris, cerla- 
mina bibendi, les joûteurs employaient alors les moyens les 
plus singuliers, afin de l'emporter sur leurs adversaires. 
C'est probablement dans ce cas que la cigué jouait son rôle. 
On avalait aussi de la poudre de pierre ponce. L'effet de cette 
poussière était tel que si on ne la noyait pas dans une immense 
quantité de vin, on risquait d’en mourir. Ces artifices venaient 
simplement au secours de ceux qui voulaient vaincre des 
rivaux ou conserver leur réputation de buveurs, mais loin 
de procurer des jouissances matérielles, ils devaient au con- 
traire être très-pénibles. Le ridicule amour-propre des lut- 
teurs mettait la victoire au-dessus des souffrances et même 
de la vie. — Senec. ep. 95 — Lamp. in Heliog. 19 —Plin. xiv, 
28 — xxv, 95 — xx, 23 — xxx VI, 42. 

Ces diverses pratiques n’aboutissaient qu’à faire de l’homme 
un patient condamné au supplice de devenir une outre gonflée 
de vin. Pour résoudre le problème de la jouissance, il fallait 
donc inventer des moyens de provoquer réellement la soif. 
On n'avait plus aucune honte, tant on regardait comme chose 
naturelle la recherche des plaisirs les plus brutaux. Il paraît 
que, parmi ces excitants, 1l y en avait de tellement abomi- 
nables que la pudeur de Pline ne lui permet pas d’en parler, 
el quæ referendo pudet docere. Les hommes qui voulaient y 
mettre un peu de prudence et de modération se contentaient 
de bains extrêmement chauds. Quand ils étaient presque 
cuits et près de rendre l’âme, ils sortaient de l’eau, et sans 
se mettre sur leur lit, sans même prendre le temps de passer 
une tunique, dans un état complet de nudité, altérés et ha- 
letants, 1ls se faisaient apporter d'immenses vases de vin, 
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qu'ils soulevaient pour montrer leur force ; ils en avalaient 
en entier le contenu, vomissaient aussitôt, buvaient de nou- 
veau et, jusqu’à trois fois, pratiquaient cet horrible exercice. 
Un autre usage, apporté de l'étranger, consistait à se rouler 
par terre, en étalant sa poitrine et renversant sa tête en 
arrière , volulalio in cœno, ac peclorosa cervicis repande 
oslentaho. — Plin. xiv, 28. 

L'honneur de boire était grand, rara gloria, surtout 
quand on pouvait se soumettre à certaines règles, que 
les buveurs de conscience se faisaient un scrupule de ne 
pas enfreindre. Il fallait boire, sans en venir à bre- 
douiller, sans vomir et sans uriner. On devait avaler d’un 
seul trait d'immenses coupes, ne pas reprendre sa r'espira- 
tion et ne pas se permettre de cracher. Après avoir bu, 
on retournait sa coupe, et il était obligatoire que le peu 
de vin, contenu au fond ne fit pas le moindre bruit en tom- 
bant sur la mosaïque de la salle à manger. L'histoire nous a 
conservé le nom d’un célèbre buveur, qui remplissait adini- 
rablement toutes ces conditions : Novellius Torquatus de 
Milan. C'était un personnage important, qui remplit les char- 
ges de préteur et de proconsul. Un jour, devant Tibère, el 
au grand étonnement de celui-ci, il avala d’un seul trait, 
uno impelu, trois coupes de vin — plus de 9 litres.—Tibère, 
dans sa jeunesse, avait été grand buveur ; c'est pour cela 
que ses soldats substituèrent à ses noms de Ziberius Claudius 
Nero ceux de Biberius Caldius Mero. Quoique dans la suite 
il füt devenu très-sobre à l'endroit du vin, il avait cependant 
conservé beaucoup d’admiration pour les exploits bachiques. 
Étant empereur, il passa deux jours et une nuit avec Pom- 
ponius Flaccus et L. Pison, à boire et à manger. Dans ce 
même temps, il travaillait à la réforme des mœurs publiques. 
Voulant témoigner sa satisfaction à ses deux convives, il 
donna à l’un le gouvernement de Syrie, à l'autre la préfecture 
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de Rome, Des personnages illustres ayant sollicité la ques- 
ture, il leur préféra un obscur candidat qui avait bu devant 
lui une amphore de vin.— Plin. xiv, 28 — Suet. in Tiber., 42. 

Les buveurs célèbres n’ont pas tous possédé les nom- 
breuses qualités de Torquatus, et c’est un fait très-curieux 
de voir le soin qu'’apportent les historiens à entrer dans les 
moindres détails. Bonose, compétiteur de Probus, buvait 
énormément, et Aurélien disait de lui : « il n’est pas né pour 
vivre, mais pour boire. » Malgré son intempérance, il ne 
s'enivrait jamais, ce qui lui procura la facilité de rendre à 
l'état des services importants. En effet, dans ses conférences 
avec les chefs barbares, il buvait jusqu'à les enivrer et sur- 
prenait ainsi tous leurs secrets. Le biographe de Bonose 
nous explique même son secret, qui consistait dans une fa- 
culté contraire à une de celles de Torquatus : habuit præterea, 
rem mirabilem, ut quantum bibisset, tantum mingerel, neque 
unquam aul ejus peclus, aul venler, aul vesica gravarelur. 
— Vopisc. in Bonos. 14.— L’antiquité nous a laissé un bien : 
petit nombre de livres, et parmi ceux dont notre curiosité 
a regretté la perte, on peut ranger celui de Marc-Antoine 
qui, très-jaloux de la palme de buveur, avait composé un 
livre sur sa propre ivrognerie. C'était probablement pour 
enlever cette gloire au meurtrier de son père que le fils de 
Cicéron avalait d’un seul trait deux coupes de vin, plus de 
six litres. — Vopisc. in Bonos. 14 — Plin. 14, 28. 

Dès le commencement de Rome, le vin fut interdit aux 
femmes. Si elles transgressaient cette défense, on les pu- 
nissait aussi sévéremeut que pour un adultère, et le châti- 
ment fut cruellement poussé jusqu’à la mort. L’habitude 
qu'elles avaient de donner un baiser à leurs parents servait 
d'épreuve : l'odeur les trahissait naturellement. — Val. max. 
1, 1, à. — Plin. x1v, 14. — Gell. x, 23. — Tert. apol. 6. 
— Dans ces époques de rigidité barbare, le vin, en raison de 
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sa rareté, était un objet de grand luxe, et c’est pour cela 
que L. Papirius, prêt à livrer bataille aux Samnites, voua à 
Jupiter une simple petite coupe de vin. Mais peu à peu, la 
production devenant plus abondante et les mœurs se relâchant, 
les femmes imitèrent les hommes et leur disputèrent la 
palme dans tous les excès possibles. Il paraîtrait que déjà 
sous les deruiers rois de Rome, l'usage du vin n'était plus 
le privilége exclusif du sexe masculin, puisque le jeune 
Tarquin et ses compagnons trouvèrent leurs femmes veillant 
et buvant du vin, inveniunt posito pervigilare Mero. — Plin. 
XV, 14 — Juv. vi, 427 —Senec. ep. 95— Ovid. Fast. u, 740. 

Si la réputation de buveur était une gloire celle de man- 
geur devait presque marcher de pair, et ordinairement le 
héros cumulait les deux auréoles. Les auteurs enregistrent 
minutieusement les exploits gastronomiques des personnages 
illustres, et sans les faire tous passer sur la scène, je citerai 
seulement le compétiteur de Septime Sévère, Albin, dont la 
défaite près de Lyon servit de prétexte au vainqueur, pour 
commettre de révoltantes cruautés dans notre ville. Voici le 
menu des déjeuners du susdit : cinq cents figues sèches, 
cent pêches, dix melons, vingt livres de raisins, cent bec- 
figues et quatre cents huitres. J'ai de la peine, je l'avoue, 
à digérer ce récit de Capitolin, et je pense que l’auteur 
a omis de nous dire qu’Albin vomissait plusieurs fois, 
pendant ce monstrueux repas. Cette application des his- 
toriens latins à nous raconter les hauts faits gastrono- 
miques de leurs héros prouve combien les prouesses de 
l'estomac étaient estimées et honorées. La gloutonnerie, re- 
gardée par nous comme une honte, ne produisait pas le 
même effet chez les Romains. Le nom d'’Aurélien nous est 
parvenu entouré d’une certaine renommée de dignité; ce 
n'était pas un mangeur remarquable, et ses mœurs pas- 
saient pour relativement bonnes : vint et cibi paulo cupi- 
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dior, hibidinis raræ. Malgré cela, il ne dédaignait pas de 
prendre plaisir à voir manger un certain Phagon. — La 
voracité avait toujours plus ou moins de mérite. — Or Phagon 
dévora un jour, en présence de l'empereur, un sanglier en- 
tier, integrum, cent pains, un mouton et un cochon de lait. 
Il noya le tout, en engloutissant une orca de vin, à laquelle 
on adapta un petit tuyau, infundibulum. — Capit. in Alb. u 
. — Vopisc. in Aurel., 6 — 49. 

On conçoit qu'avec cette immense consommation de bois- 
son, non seulement le vomissement sur le sol ou dans des 
cuyettes, mais encore l'emploi fréquent de la matella était 
nécessaire. Les auteurs parlent souvent de ce meuble, et 
comme d’une.chose ordinaire. Si les cuvettes destinées au 
vomissement étaient fabriquées avec des substances pré- 
cieuses, la matella, objet de luxe, empruntait aussi sa ma- 
tière à l'or et à l'argent, à celle des vases murrhins et à 
l’onyx. M. Antoine employait des vases d’or, in obscenis desi- 
deriis, au grand scandale de Cléopâtre elle-même. Les fem- 
mes ne se gênaient pas plus que les hommes et faisaient 
usage du scaphium a scapha-navicula. — C'était au moyen 
d’un petit bruit avec les doigts, crepitu digitorum, que l’on 
avertissait l’esclave, chargé du soin de la matella. On pro- 
duisait ce bruit en frottant vivement un des doigts contre le 
pouce, argulo pollice. L’esclave en question était ordinaire- 
ment un eunuque. Après cette opération, on se lavait les 
mains, et on se les essuyait parfois aux cheveux de quelque 
jeune esclave. L'honnêteté de la langue française ne me per- 
met pas de traduire les détails suivants, dans lesquels Martial 
décrit toutes les délices dont étaient accompagnés les repas 
de Zoïle, un des merveilleux de son époque : 

Digili crepantis signa novil eunuchus, . 


Et delicatæ sciscitator urinæ 
Domini bibentis ebrium regit penem. 
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l'usage de la matella, ainsi qu’une multitude d'autres saletés 
étaient parfaitement portés dans le monde élégant ; l’habi- 
tude faisait loi, et l’on applaudissait l’accomplissement, sui- 
vant le code de la mode, des actes les plus dégoùtants : 

SRE laudare paratus | 

Si bene ruclavit, si rectum minxil amicus, 

Si trulla inverso crepitum dedit aurea fundo. 

Puisqu'il était reçu de bene ructare, je comprends l’inten- 
tion de Claude de rendre un décret qui eût mis au rang des 
choses permises le flatum crepitumque ventris, et je ne vois 
pas trop pourquoi on lui en fit un scrupule. On a expliqué 
de diverses manières le dernier vers: si trulla, etc. Je le 
commente par ce passage de l’histoire d'Héliogable : ventris 
onus auro excipit, ou par l’épigramme de Martial contre 
Bassa : 


Ventris onus misero, nec le pudet, excipis auro. 


La délicatesse des commentateurs s'arrête devant certaines 
limites : ils n’ont pas pensé qu'ils foulaient un terrain rempli 
d'ordures, et que s'ils voulaient y marcher, il fallait accepter 
l'inconvénient de la mauvaise odeur. Juvénal, en parlant du 
convive qui ruclavil et minxit, procède par un crescendo et 
aboutit nécessairement à la dernière des abominations. On 
m'objectera, il est vrai, que Trimalcion sort de la salle à 
manger, cum ad lasanum surrexit ; mais Pétrone était un 
délicat, qui reculait probablement devant certains progrès. 
Il passait pour un débauché et un conteur de bon goût, et 
l'on a dit de lui: auctor purissimæ impuritalis. Quoi qu'il 
en soit, la matella ostensiblement employée entrait dans les 
habitudes de la bonne compagnie.Un certain Prætorius Paullus, 
se trouvant dans un repas et portant à son doigt un anneau, 
sur lequel était gravée la tête de Tibère, alors régnant, de- 
manda sa matellam. Un des convives, célèbre délateur de 
ce temps, prit l'assemblée à témoin que Paullus avait manqué 
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de respect à l’empereur. Heureusement, l’esclave chargé de 
la matella s'étant aperçu de la mauvaise intention du dénon- 
ciateur, eut l'adresse d'enlever l'anneau du doigt de son mai- 
tre, et montra qu'il le tenait dans sa main. — Mart. 1. 38. 
im. 82. xiv. 119. — vi. 89. — Juven. nr. 105. — vi. 264. — 
Hor. sat. 1, 3, 90. — Pétr. satyr. 27. 41. 47. — Suet. in 
Claud. 32. — Lamp. in Heliog. 31. — Senec. de benef. m. 
26. — Plin. xxx. 14. 

Comme si l’ivrognerie n’eût pas assez excité à la débauche, 
on avait des coupes recouvertes de sujets excessivement lu- 
_briques, et l’on prenait plaisir à boire au milieu des obscé- 

nités, per obscenitates bibere. Héliogabale possédait de grands 
vases d'argent, ornés des sujets les plus licentieux. De la 
part de ce puissant adorateur des jouissances matérielles, 
rien ne peut étonner ; mais l’usage de la poterie, illustrée de 
lascivetés, était tombé dans le domaine du vulgaire. Un ama- 
teur de Lyon a dans sa collection un débris trouvé à Four- 
vière, de cette poterie rouge si commune dans l'antiquité, 
et sur lequel est figuré un sujct de la plus grande lubricité. 
Il existait des vases dont le nom, phallovitroboti, indique la 
forme et la matière. On buvait parfois vitreo Priapo, et le 
Priape de pâte, Priapus siligineus, Priapus à pistore factus, 
satisfaisait la gourmandise et l'esprit libertin des convives. 
On savait donner toutes sortes de formes à la pâte, ainsi 
qu'aux objets de douceur et à la crême. — Plin. xrv. 28. — 
xxx. 2. —Lamprid. in Heliog. 19. 24.—Capitol. in Pertin. 8. 
—Juven. n. 95. — Petron. 60. — Mart. xiv. 69. — xm. 10. 

S'il existe une circonstance atténuante en faveur des Ro- 
mains, elle peut se tirer de leurs habitudes et même de leurs 
cérémonies religieuses, qui les accoutumaient aux exhibi- 
tions les plus compromettantes. Ce qui nous parait une énor- 
mité était pour eux un accident presque journalier, et même 
consacré par la religion. Saint Augustin, dans le récit des 
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turpitudes admises aux fêtes célébrées en l'honneur de Bac- 
chus, décrit : quædam sacra liberi celebrata cum tanta licentia 
turpitudinis, ul in ejus honorem pudenda virilia colerentur… 
cui membro inhonesto matrem familias honestissimam palam 
coronam necesse esl imponere.— De civit. Dei vn. 21. —Les 
yeux les plus pudiques étaient exposés à rencontrer des pros- 
tituées toutes nues, et veneris stantes ad omne genus.—Ovid. 
Trist. 11, 209. — Aux fêtes et dans le cirque de Flore, les 
courtisanes rassemblées au son de la trompette, Florali 
tuba, dansaient entièrement nues devant les spectateurs, et 
faisaient entendre les chants les plus obscènes — Juven. vi. 
250. — Val. Max. 11. 10, 8.— Senec. ep. 97. — Ovid. fast. 
v. 340. — Saint August. civit. d. n. 26. — Saint Salvien de 
Marseille fait probablement allusion à ces jeux, dans les re- 
proches énergiques et un peu crus qu’il adresse aux hommes 
de son temps, à l’occasion des spectacles. — De provid. 
dei. 6. 

Pour continuer l’œuvre de l'excitation, on introduisait dans 
la salle à manger des jeunes filles espagnoles qui, obéissant 
au chant de l’une d'elles, dansaient avec les allures de celles 
de nos jours. La cachucha est parfaitement décrite par Ju- 
vénal et Martial : 

Forsilan expectes ul gadilana canoro. 
Incipiat prurire choro, plausuque probatæ 
Ad terram tremulo descendant clune puelle ; 
Irrilamentum Veneris languentis et ucres 
Divitis urlicæ...…, Juven. x1. 162. 
Nec de Gadibus improbis puellæ 
Vibr'abunt sine fine prurientes 
Lascivos docili tremore lumbos. 
Mart. v. 79. — x1v. 903. 

Ces danseuses espagnoles usaient, comme aujourd'hui, 
de castagnettes, Bœætica erusmata.— Mart. 6, 71. —On les 
embarquait à Gadès , Cadix ; de là leur nom de Gadilanæ. 
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Elles apportaient des airs et des chansons qui, ainsi que 
ceux des bords du Nil, faisaient les délices des beaux fils de 
Rome , et il était de bon genre de les fredonner. —Mart. 
ni, 63. 

La cordace, danse très-obscène , égayait aussi les convi- 
ves, eteux-mêmes en devenaient les acteurs lorsque l'ivresse 
commençait à dominer. Quand on arrivait à cette manifes- 
tation de la grosse joie, les dernières limites se franchis- 
saient. Trimalcion, ce type du Turcaret et du viveur ro- 
main, veut absolument danser la cordace, et il en est em- 
pêché par sa femme , Fortunata , que l’auteur cependant ne 
nous représente pas comme bien délicate.—Petr. 52.—Noël, 
dict. Fabl. | 

Les Ambubaiæ , danseuses de Syrie , jouaient en mème 
temps de la flûte. Elles étaient en grand nombre à Rome, et 
organisées en compagnies, ambubaiarum collegia. Néron les 
aimait beaucoup : parfois 1l mangeait dans le grand cirque, 
la naumachie , ou même le Champ de Mars ; et après avoir 
écarté le public, il se faisait servir, inter scorlorum totius urbis 
et ambubaiarum ministeria , entouré de toutes les prosti- 
tuées de la ville et des danseuses de Syrie.— Hor. sat, 1. 2, 1. 
—Suet. in Neron, 27. — Baudement, trad. note. 

La musique et la danse s’unissaient ensemble. De jeunes 
filles dansaient et jouaient de la lyre en même temps. Onen 
cite dont le vêtement , couvert de petites sonnettes , rendait 
des sons multipliés. Les psaliriæ et les sambucistriæ , ainsi 
que les bouffons , déjà deux siècles avant le règne d'Auguste, 
étaient admis dans les divertissements usités pour les fes- 
tins. —Maximian. eleg. 4. — Tit. Liv. xxxix. 6. 

Voyez Zoïle, un des viveurs martyrisés par Marti, 
voyez de combien de délices il accompagne son repas: 
il est étendu sur la pourpre et sur des coussins de soie, 


E œstuunti ventilat friqus 
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Supina prasino concubina flabello, j 
Fugatque muscas myrtca puer virgu. 
Percurril agili corpus arle tralatrix, 


Manumque doctum spargit omnibus membris. 


Mart. 11. 82. 


une jeune fille le rafraîchitavec un éventail vert, et un jeune 
esclave chasse les mouches à l’aide d'une branche de myrte. 
Je ne me rends pas bien compte de la science de la tratatrix, 
occupée à masser les membres de Zoïle ; cependant je com- 
mente cette énigme par le passage suivant de Sénèque , qui 
met en scène Apicius et Nomentanus, au milieu des mille 
voluptés dont ils assaisonnaient la bonne chère : Mollibus 
lenibusque fomentis tolum lacessitur eorum corpus, tout leur 
corps est chatouillé par de douces frictions.—De vit. beat. 11. 
— On sait que les Orientaux, dans leurs bains, pratiquent 
l'opération du massage, et qu’elle a beaucoup de charmes 
pour eux ; il est à présumer que l’art de la tratatrix consis- 
tait dans un travail analogue et peut-être supérieur en jouis- 
sances , car les Romains sont les grands maîtres en fait de 
plaisirs matériels. 

Le magnifique Héliogabale, qui savait si bien jouir en tou- 
tes choses, laisse loin de lui Zoïle, Apicius et les autres. Il 
donnait des repas de vingt-deux services, composés d’une 
immense quantité de mets. Ces feslins étaient ordonnés de 
telle manière, qu'après chaque service les convives se la- 
vassent, et mulieribus uterentur el ipse el amici, cum jure- 
jurando quod efficerent voluptatem. Parfois il imaginait des 
variantes : il se faisait inviter le même jour, et à des heures 
différentes, chez un grand nombre de ses amis, souvent fort 
éloignés les uns des autres. Il se rendait chez chacun, en 
sorte que la journée entière était à peine assez longue, 
cum el lavarent per singula fercula et mulieribus uterentur. 
— Lamprid, in Heliog. 29. — On comprend que l'exemple 
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donné par le maître devait avoir de nombreux imitateurs. 
Une fois l’usage adopté, c'était reçu, c'était le bon genre, et 
il n’y avait plus rien à dire. Il faut l'avouer, nous sommes 
encore bien éloignés des Romains ; cependant, je ne sais si 
Fourrier, dans son phalanstère, eût reculé devant les festins 
d'Héliogabale et leur accompagnement de plaisirs. Pour ce 
qui est des vingt-deux services, il nous apprend que la fàa- 
culté digestive de l'estomac phalanstérien devait être consi- 
dérablement augmentée. Quant à l’uti mulieribus, les prin- 
cipes de l'attraction passionnelle ne laissent aucun doute sur 
son entière tolérance à cet égard. Ne soyons pas trop fiers 
de notre moralité relative : souvenons-nous que Fourrier est 
très-près de nous, qu’il a eu un assez grand nombre d’adeptes, 
et que nous avons tous écouté les prédications de ses dis- 
ciples. Si ces derniers, par condescendance pour la faible 
raison des civilisés, voilaient les principes du maitre, celui- 
ci ne s'était pas caché et montrait, dans ses ouvrages. clai- 
rement et crûment le but à ses lecteurs. Conséquent avec 
son enseignement, il eût probablement donné son approba- 
tion, non seulement aux faits ci-dessus mentionnés , mais 
encore aux abominations que je n'oserais pas même relater 
en latin, et dont les auteurs de la décadence sont empestés à 
chaque page. 

Les historiens sont tellement attentifs à rapporter les faits 
et gestes gastronomiques de leurs principaux personnages , 
que l'importance , attachée généralement à ce genre d'ex- 
ploits, ressort manifestement de leurs récits. En fait de pro- 
digalités et de folies, rien ne doit nous étonner. 

Caligula avait un célèbre cheval nommé Zncitatus, qu'il 
aimait beaucoup. Il lui fit construire une écurie de marbre 
et une auge d'ivoire. Il lui fournit des couvertures de pour- 
pre, des colliers de pierres précieuses , des esclaves et une 
maison montée , avec tous les ustensiles nécessaires pour 
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donner de somptueux repas à ceux qu'on invitait en son 
nom. Le maître de ce fameux cheval ne voulait cependant 
pas se voir surpassé par lui, et s’il donnait à diner, il dé- 
pensait jusqu’à dix millions de sesterces, en une seule fois. Il 
est vrai que pour trouver matière à prodiguer ainsi ses tré- 
sors , Caligula faisait boire à ses convives des perles très- 
précieuses , dissoutes dans du vinaigre , et il leur servait ex 
auro panes et obsonia, des pains et des mets d’or. Cette vanité 
de prodigue n'était pas chose absolument rare. Cléopâtre 
avait déjà donné l'exemple des perles dissoutes dans du vi- 
naigre ; et, avant elle, Clodius, fils de l’auteur tragique 
Ésope, ayant eu de son père une immense fortune, voulut 
connaître le goût des perles en dissolution. Elles lui plurent 
beaucoup , et pour régaler ses convives il leur en fit avaler 
une à chacun. Le fils ne faisait que suivre l'exemple de son 
père: celui-ci servit un jour à ses invités un plat composé 
seulement d'oiseaux chanteurs , ou imitant la voix humaine. 
Il lui coûta cent mille sesterces , et chaque oiseau avait été 
acheté au prix de six mille. — Senec. ad. Helv.9. — Suet. in 
Calig. 37. — Plin. 1x. 59 x. 72. — Hor. sat. 1. 3, 239€. 
C'est bien là un exemple de cette vanité qui se plait à 
étaler orgueilleusement, aux yeux des autres, une richesse 
stupidement dépensée , en vue d’exciter l'envie du vulgaire. 
Les oiseaux chanteurs et parleurs sont généralement durs ; 
mais, aiusi que la perle dissoute, on les servait pour la gloire 
pécuniaire du maître. Le luxe introduisit l'usage de manger 
des rossignols , dont l'éducation avait coûté beaucoup de 
soins et de peines. Ces petits oiseaux savdient chanter plu- 
sieurs airs, et ils se vendaient autant que des esclaves. — 
Plin. x. 43. — Hor. sat. nu. 3, 245. — Martial se moque de 
cette dépravation de goût, en parlant du pheénicoptère, dont la 
langue était très-recherchée des gourmands, et il dit : qu’elle 
serait encore bien meilleure, si elle savait chanter.— x. 71. 
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Claude n'avait pas assez d'esprit pour être magnifique. 
On prétend que son estomac était toujours prêt à boire 
et à manger , à quelque heure et dans quelque lieu que 
ce fût. Un jour qu’il jugeait dans le forum d'Auguste, 
son odorat ayant senti les apprêts d’un festin pour les 
prêtres saliens , il quitta son tribunal, se rendit au milieu 
de ces prêtres et mangea avec eux. Il ne sortait de table 
que repu, et à cause de cela, pendant son sommeil, on 
lui passait une plume dans la gorge pour le faire vomir. 
Il donna des repas où il y eut jusqu'à six cents invités. Dans 
un de ces festins , près de l’emissarium du lac Fucin, les 
caux ayant fait irruption , les convives manquèrent d'être 
submergés. — Suet. in Claud. 32-33. 

Néron porta très-haut la science de toutes les jouissances 
matérielles ; mais je citcrai seulement quelques-uns de ses 
exploits gastronomiques. Le méprisable Tigellin, voulant 
dignement traiter son maître, fit construire sur une grande 
pièce d'eau du Champ de Mars, in stagno Agrippæ un navire 
dans lequel on disposa le festin. Cette nef de circonstance 
fut remorquée au moyen de galères enrichies d’or et d'i- 
voire , et manœuvrées par de jeunes et infâmes rameurs, 
remiges exoleli , rangés par ordre suivant leur âge et scien- 
hiam libidinum. Il avait fait venir tout ce qu'on connaissait 
de plus rare en oiseaux , en animaux terrestres el en pois- 
sons. Sur les bords de la pièce d’eau on voyait des lupa- 
naria, occupés par des dames appartenant à la haute société 
romaine , et près d'elles des prostituéés toutes nues , dont 
les gestes et les postures indécentes amusaient les convives. 
Quand la nuit vint, la musique et l’illumination continuèrent 
_ la fête, et l'orgie se compléta, quelques jours après, par le 
plus abominable et le plus extravagant des mariages. — Tac. 
ann. xv. 97. 

On comprend très-bien, qu'avec toutes les jouissances 
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dont il entourait ses repas, Néron püt facilement rester à 
table du milieu du jour jusqu’à celui de la nuit. L’occupation 
de manger remplissait une partie de sa triste vie, et non 
seulement il donnait des repas à ses amis , mais il s'invitait 
parfois chez eux , et l'honneur de sa présence était chère- 
ment payé. Il en coûta à l'un quatre millions de sesterces 
pour un mets préparé au miel, et à un autre encore plus 
pour une liqueur à la rose ? — Suet. 27. 

Après avoir bu et mangé, le maître du monde ne dédai- 
gnait pas de faire des farces. Il sortait la nuit avec ses com- 
pagnons d’orgie, courait les rues et les popines — lieux où 
l'on donnait à manger —et les passants étaient victimes 
d'affreuses plaisanteries , quand il lui prenait fantaisie, par 
exemple, de les jeter dans les égoûts. Les alentours du pons 
milvius — aujourd'hui ponte molle — servaient alors de lieu 
de rendez-vous aux viveurs qui venaient la nuit y prendre 
leurs ébats. Néron y accourait aussi et trouvait, plus facile- 
ment que dans la ville, matière à ses amuscements nocturnes. 
— Suet. 26. — Tacit. ann. x. 47. 

Vitellius , si célèbre par sa gourmandise, faisait trois et 
souvent quatre repas par jour : Jentacula, el prandia el 
cœnas, commissalionesque. Il suffisait à tout par l'habitude 
qu’il avait de vomir. Quand il s’invitait chez ses favoris, 
ceux-ci étaient obligés de dépenser des sommes immenses. 
Le plus fameux de ces festins fut donné par son frère , pour 
célébrer sa bien-venue. On y servit deux mille poissons des 
plus recherchés et sept mille oiseaux. Ce qui parut le plus 
merveilleux fut un plat d'une grandeur extraordinaire , que 
l'on appela le bouclier de Minerve. Il était garni de foies de 
scares, de cervelles de faisans et de paons , de langues de 
phénicoptères, delaitances de murènes, péchées de tous côtés, 
depuis le pont Euxin jusque sur les côtes d'Espagne. Ce 
plat, simplement en terre, coûta cependant un million de 
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sesterces. Comme on ne trouva pas dans Rome un four assez 
vaste pour en faire cuire l'argile, on fut obligé d’en cons- 
truire un tout exprès dans la campagne. 

Vitellius était encore plus glouton que gourmand : pendant 
la célébration des sacrifices , on jetait sur les flammes de 
l'autel les viscères de la victime et des gâteaux de froment. 
L'odeur sollicitait sa convoitise, et, au risque de se brûler, 
il retirait du feu les offrandes consacrées aux dieux. S'il 
passait devant une popine , il y prenait parfois des mets 
chauds , ou mème cuits de la veille et déjà un peu altérés. 
Malheur aux villes qu'il traversait! car les principaux citoyens 
étaient ruinés par les repas qu'ils avaient l'honneur de lui 
offrir. — Suet. in Vitel. 13. —Plin. xxxv. 46. — Tacit. hist. 
il. 62. 

Le plus magnifique de tous ces nobles mangeurs , qui met- 
taient à profit leur puissance sur tant de peuples divers , afin 
de faire arriver de partout les substances les plus rares et les 
plus exquises , fut certainement Héliogabale. Rien ne lui pa- 
raissait assez cher, et il aimait qu’on exagérat le prix des mets 
servis sur sa table, disant que cette estimation augmentait 
son appétit. Il mangea souvent, à l'exemple d’Apicius, des ta- 
lons de chameaux, des langues de paons et de rossignols, et 
des crètes arrachées à des coqs vivants. Sa prodigalité n'était 
pas bornée à lui seul. Il faisait servir aux habitués du palais 
des entrailles de rougets , des cervelles de phénicoptères et 
de grives , des œufs de perdrix, des têtes de perroquets , de 
faisans et de paons. Mais ce qui est bien plus merveilleux, 
c'est qu'on remplissait de vastes plats de barbillons de rou- 
gets , et le contenu de ces plats n’était pas plus économisé 
que si l’on avait eu affaire à de simples herbages. 

On va se récrier sur l'impossibilité de rassembler une 
quantité de rougets , mulli, telle que l’on put composer un 
pareil service, mais il n'y avait rien d’impossible pour les em- 
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pereurs romains ; et quand Héliogabale, voulant faire preuve 
de puissance, ordonnait, par exemple, qu’on lui apportât 
dix mille rats ou mille belettes ; il fallait bien les trouver. Il 
exigea un jour qu'on lui fournit un millier de livres de toiles 
d’arraignées. On raconte qu’on en trouva dix milliers, ce qui 
lui fit dire que Rome devait être une bien immense ville. Cela 
prouvait aussi que les habitations ne se distinguaient pas par 
une grande propreté. Non seulement ses familiers étaient 
somptueusement traités, mais encore ses animaux favoris. 
Il nourrissait ses chiens avec des foies d'oie, ses chevaux 
avec des raisins d’Apamène (en Bithynie), et ses lions avec 
des faisans et des perroquets. Pour effacer la magnificence 
de ses prédécesseurs , il faisait accommoder des pois avec 
des grains d’or, des lentilles avec des pierres précieuses , 
nommées céraunies , des fèves avec de l’electrum , et du riz 
avec des perles. En outre , en guise de poivre , il saupou- 
drait de poussière de perles les poissons et des truffes. — 
Lamprid. in Heliog. 28-19-25-26-20. | 


P,. SAINT-OLIVE. 


{ La suile au prochain numéro ). 


M. EUGÈNE DE MIRECOURT 


ET 


SES CONTEMPORAINS (1). 


Avant-propos. 


M. Eugène de Mirccourt a commencé, il y a environ trois ans, 
une séric de biographies contemporaines. Cette œuvre à eu un 
succès de scandale. Des réclamations, des répliques, des attaques 
et, pour comble de bonheur, une condamnation judiciaire ont 
acquis à l’auteur une célébrité qu'il cherchait en vain, depuis 
quelques années, dans les régions infimes de la littérature mar- 
chande-romancière. Les causes du succès de M. de Mirecourt 
sont bien simples. Le public aime le scandale, les révélations, 
les personnalités. Tout ce qui porte le caractère d'agression et 
de lutte attire et passionne la foule. La République de 1848 avait 
largement satisfait à ce besoin des masses en laissant le champ 
libre aux violentes polémiques de la presse et aux batailles par- 
lementaires. Le coup d'Etat de 1852 mit fin à ces agitations. Il 
y eut un temps de repos , une accalmée , comme dit le Siècle. 
C'est pendant cet entr'acte, qui dura jusqu’à la guerre d'Orient, 
qu'un éditeur eut l’idée de réveiller la curiosité publique endor- 
mie en lui servant le mets favori dont elle était privée depuis un 
an, — Île scandale. De cette idée naquirent les biographies 
de M. de Mirecourt. Comment cet écrivain s’est acquitté de 
son triste rôle dans cette spéculation, c’est ce que nous nous 
proposons de dire. Quelques brochures ont déjà passé en revue 
une partie «le ces pamphlets ; mais les unes, simple entreprise 
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de librairie, sont peu sérieuses ; les autres sont trop personnel- 
les. Il nous a été facile d’éviter ce dernier défaut. Nous ne con- 
naisons ni M: de Mirecourt ni ses biographiés ; nous ne con- 
naissons que leurs œuvres. Nous serons donc forcément impar- 
tial dans le sens que l'on attache ordinairement à «“e mot qui 
nous parait, à nous, n’en avoir aucun. M. de Mirecourt n'aura 
à faire, cette fois, ui à un obscur libelliste, ni à un Janot des 
Débats, ni à un Ethiopien du Mousquetaire, ni à un faux apôtre, 
ni à un Voltairien, ni à un J'ésuite, ni enfin à aucun de ceux qui 
ont mérité, en ne partageant pas son opinion, d’être rangés par 
lui dans ces diverses catégories. Nous nous préoccupons fort peu 
de l’homme ; il nous a seulement semblé utile d'examiner son 
œuvre sous divers points de vue et entre autres sous le rapport 
du style qui n’a pas été étudié jusqu'ici. Peut-être, d’ailleurs, la 
province est-elle mieux placée que la critique parisienne pour 
juger à distance, sans se perdre dans les détails, les faits ct 
gestes du tournoi littéraire. La province n’a pas l'actualité, mais 
elle a, sinon l'indifférence, au moins le calme de l'éloignement. 
Elle juge de face et dans son entier le drame dont les Comédicns 
ne peuvent voir que des hàchüres, par éclaircies, à faux jour et à 
contre-rampe. Notre étude ne sera donc que le simple compte- 
rendu d’un spectateur désintéressé qui apprécie la pièce sans se 
préoccuper des mesquineries ct des rivalités de coulisses. 


LE CHANTAGE A LA BIOGRAPHIE. 


Un écrivain connu, dit Voltaire, m’écrivit un jour: « Voici, 
Monsieur, un libelle que j'ai fait contre vous ; si vous voulez 
m'envoyer cent écus, il ne paraîtra pas. » (Lettre à l'abbé 
Prévost, juin 1740). 

Cette anecdote définit l’une des variétés du chantage. On 
voit qu'il se pratiquait, il y a cent ans, comme de nos jours. 
M. de Mirecourt exerce-t-1l le chantage ? c’est une question 
à laquelle aucun biographe contemporain ne peut échapper. 
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Si nous voulions user de représailles envers M. de Mire- 
court et lui emprunter sa méthode d'insinuations , nous di- 
rions de M. de Mirecourt : « Il pratique , dit-on, le chantage ; 
mais nous ne voulons pas le croire , c'est impossible , c'est in- 
croyable. » Ce procédé nous répugne. Nous dirons simple- 
ment : non, M. de Mirecourt ne trempe pas dans cette igno- 
ble industrie, par laquelle quelques misérables déshonorent 
la presse. Il suffit, pour s’en convaincre, de remarquer que 
parmi les biographies les plus agressives publiées par lui, 
se trouvent celles de personnages dont la position de for- 
tune leur eût facilement permis d'acheter son silence s’il eût 
été à vendre. D'un autre côté, la plus grande part de ses 
éloges est réservée à des demi-célébrités qui ne passent pas 
précisément pour être millionnaires. Ces faits sont con- 
cluants et ne laissent pas l'ombre d’un doute sur l’honnêtelé 
pécuniaire de l’œuvre de M. de Mirecourt. Quant à sa mora- 
lité, c'est autre chose. Il suffit de parcourir ces petits livres 
pour se convaincre de la profonde immoralité de cette en- 
treprise , qui affiche des prétentions littéraires et qui n’est 
rien qu'une spéculation de librairie, uniquement basée sur 
le scandale. 


DU DROIT DES BIOGRAPHES. 


Avant de passer à l’examen des brochures de M: de Mire- 
court, il est indispensable de juger la légitimité de son œuvre. 
Cet homme a tant braillé la dignité , l'honnêteté et presque 
la sainteté de sa mission qu’il va jusqu’à appeler providen- 
tielle, qu'avant de voir comment il a rempli cette mission, il 
convient d'en approfondir le droit et le principe. Jusqu'où 
va le droit de la biographie, je parle de la biographie vivante, 
car la biographie des morts rentre dans l’histoire ? Ce droit 
s'arrête évidemment à la personnalité , c’est-à-dire à la vie 
privée. 
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Au risque de tomber dans le lieu commun, je citerai deux 
axiomes célèbres : celui de Voltaire : « On doit des égards 
aux vivants , on ne doit aux morts que la vérité! » et celui 
de Royer-Collard : « La vie privée doit être murée.» Ces 
deux préceptes ne sont passés en proverbe que parce qu'ils 
résument sous une forme concise le droit et le devoir du 
biographe. J'écarte la question légale de diffamation dont la 
solution judiciaire n'est pas plus concluante que celle de 
l’aduiltère , puisque, dans les deux cas, l’action répressive 
n’étant exercée que sur la plainte de la partie lésée , la loi 
est passive et reconnaît implicitement qu'elle n’a que le droit 
d'intervention et non celui de répression directe. Or, si le 
législateur a fait preuve de tant de réserve dans cette ques- 
tion, et s'il a reculé devant le danger de toucher à la vie pri- 
vée , c’est-à-dire à la liberté innée et inviolable de chacun 
d'agir à sa guise sans contrevenir aux lois et à la liberté 
d'autrui, je demande où un homme quelconque, füt-il la vertu, 
la vérité et la justice incamnées, peut prendre le droit de s’in- 
troduire dans monintérieur, dans mes relations intimes, dans 
ma pensée secrète, dans moi-même, pour peser mes actions, 
les étaler au grand jour , et violer ma conscience. 

Je ne connais que deux codes : celui du pays où je vis et 
celui de la religion que je professe. Si je suis coupable , je 
suis justiciable de l’une de ces deux législations. Si j'ai commis 
un crime selon la loi humaine , c’est à la justice humaine de 
me poursuivre ; si j'ai commis un crime contre la loi reli- 
gieuse, c'est à la justice religieuse de me juger, lorsque je 
lui soumettrai mon crime. Mais, entre ces deux justices , je 
n’en connais pas d'autre. Je ne vous reconnais pas plus le 
droit de vous substituer à l’une, que celui de vous substituer 
à l’autre. Que je trouve un commissaire de police dans ma 
maison, visitant mes papiers et mes meubles, en vertu 
d'ordres reçus, je me soumettrai à la loi, si la loi l’autorise ; 
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mais que je vous trouve, vous, individu, vous introduisant 
chez moi pour crocheter mes serrures et lire ma correspon- 
dance , j'ai le droit de vous livrer à la justice ou de vous 
jeter à la porte, car vous êtes un voleur. 

Et si j'ai ce droit dans l’ordre matériel, vous oseriez préten- 
dre que je ne l’ai pas dans l’ordre moral ? Vous vous déclarez, 
vous, biographe, de votre autorité propre, juge, au nom de la 
religion et de la morale, de ma vie privée ! Vous me traduisez 
à la barre de l'opinion publique pour m'accuser et me con- 
damner devant elle. Et qui vous l’a donné ce pouvoir ? de qui 
le tenez-vous ? où sont vos lettres de créance ? Je n'ai, pour 
tous les actes de ma vie, à répondre qu’au magistrat ou au 
prêtre. Le magistrat a des pouvoirs réguliers ; le prêtre ne 
s’est pas fait prêtre lui-même , il m'offre des garanties , je les 
accepte si bon me semble , mais dans tous les cas je les res- 
pecte. Mais vous, qui vous prétendez organe de je ne sais 
quelle prétendue morale, vous qui n’avez ni titres , ni pou- 
voirs, et qui vous arrogez sur moi des droits d'inquisiteur et 
de maître, vous qui êtes mon égal et qui vous proclamez 
mon juge, que me font votre éloge et votre blâme ! Je n’ai pas 
plus besoin de l’un que de l’autre et je ne vous reconnais le 
droit de me distribuer ni l’un ni l’autre. Toute appréciation 
publique, faite par vous des actes de ma vie qui ne sont pas 
des actes d'intérêt public, est une violation de ma liberté, et 
j'ai le droit de vous traiter comme je traiterais un malfaiteur. 

Il est difficile vraiment de concevoir comment a pu tomber 
dans la cervelle d’un homme cette idée ignoble de ramper 
dans les familles pour en surprendre furtivement les secrets 
et les étaler ensuite, tout joyeux , au grand jour du scandale. 
Je parlais tout à l’heure du prêtre et de sa mission morale, 
mon rapprochement péchait par un point. Quelques prètres 
de campagne , ignorants et fanatiques, se sont avisés parfois 
de dénoncer publiquement à leur prône ceux de leurs parois- 
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siens dont la conduite n’était pas conforme au code religieux; 
il n’y a eu contre eux qu’un cri d’indignation , et leurs supé- 
rieurs se sont hâtés de les désavouer et de les punir, tant la 
réprobation universelle condamnait cette inquisition odieuse. 
Que doit-on donc penser d’un individu qui n'étant revêtu 
d'aucun caractère, n'ayant pas même l’excuse d’un zèle outré 
que pouvaient alléguer ces prêtres, renouvelle périodique- 
ment et avec impunité ces délations indignes ? 

Je ne trouve vraiment d’analogie véritable à cet homme 
que dans un certain ordre de faits, je veux parler de faits 
qui ont inspiré de tout temps aux honnêtes gens une honte 
et une répugnance invincibles. Que n’a-t-on pas dit, que n’a- 
t-on pas écrit sur le cabinet noir !/ Là, des êtres innommés 
et fétides décachetaient avec leur langue baveuse la corres- 
pondance confiée àla loyauté du gouvernement et promenaient 
leurs yeux chassieux et leurs mains visqueuses sur les secrets 
les plus saints et sur les confidences les plus intimes. Le 
cœur se soulève quand on pense que les épanchements les 
plus mystérieux de fils à père , d’époux à épouse, de fille à 
mère, d’amant à maîtresse, tout ce qu’il y a de saint, de 
_grand, de bon, de respectable, tout ce qui ne devrait être dit 
qu’à voix basse, de cœur à cœur, d'âme à âme, tout cela 
était défloré, prostitué par les regards louches, par les pattes 
lépreuses, par les ricanements obscènes de ce troupeau de 
cagoux. Vous êtes de cet avis, M. de Mirecourt , et vous par- 
tagez cette horreur universelle. 

Eh ! que faites-vous donc vous-même et que sont donc vos 
petits livres , sinon un ramassis de secrets volés et de con- 
fidences trahies ? Osez expliquer au grand jour et devant tous 
d’où vous viennent les matériaux de vos biographies ? Dites- 
nous de qui vous tenez vos détails sur les amours de G. Sand; 
sur l'enfance de Girardin , sur l'emploi habituel de ses jour- 
nées, sur les papiers classés dans les cartons de son cabinet, 
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sur sa menace prétendue de tuer son père ? Dites-nous qui 
vous a donné la liste des maîtresses d’E. Sue , de quel la- 
quais tenez-vous son aventure avec la duchesse de ***, et qui 
vous a dit comment étaient vêtue ses femmes de chambre ? 
qui vous a instruit de l'emploi des nuits de Veuillot , et d'où 
vous vient l’autographe inqualifiable que vous possédez 
de lui ? Où avez-vous pris vos insinuations calomnieuses 
sur Lamartine, sur J. Janin et tant d’autres ? Qui vous a ré- 
vélé les circonstances du mariage de Proudhon ? Quel est 
l’auteur de ce canevas de roman, par lequel vous insultez, à 
l'abri de l’anonyme , M” de Girardin? D'où viennent vos 
rapports sur les fréquentations douteuses de M. Ste-Beuve? 
Parlez , produisez vos témoins , faites voir vos preuves. Fai- 
tes défiler devant nous les laquais , les cochers, les portiers, 
les femmes de chambre, les cuisinières qui seuls ont pu vous 
fournir vos renseignements ; nommez les faux amis qui ont 
trahi leur ami en vous livrant ses secrets; dites-nous les 
honnêtes gens qui vous remettent des lettres qui ne vous 
sont pas adressées ; indiquez-nous enfin les lâches qui vous 
ont vendu leur maîtresse; et quand vous serez entouré de ce 
cortége, nous jugerons plus à l’aise la moralité d’une œuvre 
bâtie à force de délations , de trahisons et de lâchetés. 

Ne dites pas que, si vous avez pris vos renseignements 
partout où ils se trouvaient, c'était dans un but de moralité 
publique. La moralité publique n’a que faire de moyens aussi 
bas et aussi honteux, et vos petits livres lui sont une atteinte 
permanente. On ne fait pas de la moralité avec de l’immo- 
ralité. Laissez-là ce prétexte en loques qui ne couvre pas vos 
torts. Dites qu'il vous a fallu réussir à tout prix, et que vous 
avez voulu émoustiller chez le public blasé la fibre du scandale, 
de même que la police de M. de Sartines fouillait les corres- 
pondances pour en extraire des obscènités qui pussent titiller 
l'imagination morte el les sens énervés du vieux Louis XV. 
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ATTAQUES A LA VIE PRIVÉE. 


Si nous voulions relever toutes les attaques à la vie privée 
contenues dans les biographies de M. de Mirecourt, il nous 
faudrait citer presque toute son œuvre. Nous nous conten- 
terons de choisir quelques passages de nature à donner 
une idée de cette publication immorale et à faire juger la 
méthode d’insinuation déloyale employée par l’auteur. Nous 
demandons pardon d'avance à ceux dont nous allons re- 
produire les noms; mais le mal est fait et nous ne pouvons 
flétrir l’œuvre sans la faire connaître. 

Après être entré dans de scandaleux détails sur la nais- 
sance de M. de Girardin , détails inutiles à la biographie, 
M. de Mirecourt ajoute, en parlant du père de M. de Girar- 
din : «ll se crut quitte envers son bâtard et ne songea plus 
« qu’à la procréation de sa lignée légitime. Mais il fut moins 
« heureux sur le terrain du mariage que sur celui de la- 
« dultère. » 

Peut-on envelopper une pensée plus inconvenante d’un 
plus ignoble langage ? 

« Ses ennemis ont prétendu qu’il s'était rendu chez son 
« père, un pistolet dans chaque main et qu’il lui avait dit : 
« Monsieur , il me faut un nom! si vous ne me le donnez 
« pas, je vous brûle la cervelle et je me la brûle ensuite ! » 
Le fait est probablement calomnieux. (Girardin, 42). 

« Il nous semble incroyable que M. Thiers ait osé proférer 
les paroles suivantes : « Il y aurait [à, sur le seuil de ma 
« porte, une guillotine dressée pour mon père, et il me 
« suffirait de descendre pour l'empêcher d'y monter, que je 
« resterais dans mon fauteuil, cette chambre fût-elle au rez- 
« de-chaussée. » Bien certainement Le ministre de Louis- 
Philippe n'a jamais eu sur les lèvres un pareil langage. » 
(Thiers, 11). 
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« On affirme que la vieille tante de Janin est morte aban- 

« donnée, sans pain, ni feu. C’est impossible. J. Janin n’a 
« pas été ingrat à ce point pour l’amie dévouée de son en- : 
fance, pour la bienfaitrice qui s’est saigné les veines, qui 
l'a logé , nourri , entretenu pendant toute sa jeunesse et 
ses longs débuts dansla littérature. Encore une fois, c'est 
impossible » (1). (Janin, 58). 
Ces trois citations suffisent pour faire apprécier le pro- 
cédé perfide des insinuations calomnieuses de M. de Mire- 
court. On affirme, dit-il, que M. de Girardin a voulu tuer son 
père, que M. Thiers désirait voir guillotiner le sien, que 
M. Janin a laissé mourir de faim sa tante, mais ces faits sont 
calomnieux, c’est incroyable , c'est impossible! 

Si le biographe est convaincu de la fausseté des faits qu’il 
mentionne, il doit les taire, car celui qui répète sciemment 
une calomnie est aussi coupable que celui qui l'invente. S'il 
les croit vrais , qu'est-ce donc que ces dénégations men- 
teuses qui ne trompent personne et qui ne révèlent que la 
crainte d’un procès en diffamation ? Il y a dans les deux cas 
déloyauté. C’est une des formes les plus perfides de la ca- 
lomnie que de paraître démentir. les attaques que l’on re- 
produit complaisamment. Prenez l'accusation la plus absurde, 
la plus incroyable, la plus ridicule et chargez-en un homme; 
plus le fait imputé sera odieux et plus l’homme sera célébre, 
plus la calomnie obtiendra de créance, d’abord parmi les 
ennemis, puis parmi les imbéciles. Il en reste toujours quel- 
que chose, a dit le biographe Bazile. 

« Plusieurs théâtres parlaient de reprendre deux pièces : 
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(1) Eo ce qui concerne M. Janin, je puis donner un démenti formel à ce 
on affirme, etc. M. Janin , au vu et su de tous ses amis, a eu pour sa tante, 
jusqu’au dernicr jour, tous les soins et toute la reconnaissance imaginables. 
Si M. Janinlit ces lignes, il saura, en voyant le nom de l’auteur , d'où lui 
viennent ces renscignements. (Note de l’auteur). 
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« La Mère et la Fille et Un secret de famille, qui renfer- 
« maient, disait-on, l'histoire exacte du mariage de M. Thiers. » 
(Thiers, 83). 

« Qu'il suffise de rappeler à M. Proudhon dans quelles 
« circonstances a eu lieu certain mariage à Sainte-Pélagie , 
« pour le convaincre que l'ange des légitimes amours n’a 
« pas toujours veillé au chevet des plus chaleureux apôtres 
« de la continence. » (Proudhon, 44). 

Dites-moi, lecteurs bénévoles, vous qui accueillez ces 
exhibitions de linge sale avec une complaisante curiosité, 
parce qu'elles salissent des hommes célèbres, est-il un 
seul de vous qui supportàt une minute qu'un pamphlé- 
taire vint ramper sous son lit nuptal pour livrer lâchement 
en pâture au public l’honneur de sa femme et de toute sa 
famille ?  . 

L'une des biographies les plus inconvenantes est celle de 
Georges Sand. Sous des dehors mielleux , M de Mirecourt 
donne des détails intimes d'autant plus odieux qu'il s'agit 
d'une femme. Est-il convenable d'afficher sur les murs les 
affections de M" Sand ? n'est-ce pas blesser toute délica- 
tesse ? Et pourquoi leur donner un caractère d'intimité que 
vous ne pouvez connaître en aucune façon et que, dans tous 
les cas, vous n'avez pas le droit de juger ? Pourquoi déna- 
. turer ses rapports avec MM. de Lamennais et Pierre Leroux 
par des insinuations non moins ridicules que malveillantes ? 
Que vous importe la conduite de M. de Musset à son égard, 
et de quel droit vous apitoyez-vous ridiculement sur sa sépa- 
ration de M. Sandeau ? Mme Sand a , du reste, démenti d’une 
manière très-calme , très-digne et très-précise cet amas de 
cancans venimeux, dans lequel, dit-elle, « il ne se rencontre 
pas un fait exact, pas même mon nom, pas même mon âge.» 
Sa réponse, où perçait un souverain mépris déguisé sous des 
formes polies , a exaspéré le biographe et lui a fait passer 


304 M. DE MIRECOURT. 


toutes les bornes. On lit dans la biographie d’Al. de Musset : 
« Les ennemis de M. de Musset (jamais les ennemis ne re- 
« culent devant la calomnie et le mensonge) ont voulu lui 
« attribuer , à cette époque, un livre odieux, intitulé : La 
« comtesse Gamiani, où M®* Sand serait, dit-on , peinte de 
« pieden cap sous les plus indignes couleurs. » 

Vous avez raison de le dire, M. de Mirecourt, les enne- 
mis ne reculent jamais devant la calomnie, vous en donnez 
une preuve. J’ai eu la curiosité de lire ce livre « où Madame 
Sand serait, dit-on , peinte de pied en cap. » J'ai découvert à 
grand peine ces quelques pages ordurières et il m'est resté 
de ma lecture cette opinion que votre petite phrase est une 
infamie. On ne saurait trop stigmatiser le procédé traitre et 
lâche de ces on dit qui permettent au calomniateur de souil- 
ler les réputations les plus pures sous le couvert d’une du- 
bitation ridicule. M. de Mirecourt ne s’est pas contenté de 
cette insinuation vipérine; le mépris dont M"° Sand a fait 
sa seule réponse a porté au comble la rage du pamphlétaire. 
Cet homme pudibond, ce chrétien, ce pâteux souteneur de 
la vertu, a osé imprimer une phrase où la grossièreté dé- 
passe toutes les bornes et tombe en plein catéchisme 
poissard. | 

Le tribunal des halles est seul compétent pour apprécier 
de pareilles ordures, que nous n'osons même pas citer autant 
par respect pour le public que pour M"° Sand. 

Nous ne pouvons tout transcrire; nous l'avons dit; les at- 
teintes de M. de Mirecourt à l'inviolabilité de la vie intime sont 
innombrables. Les biographies de M"e* de Girardin et G. Sand, 
de MM. de Girardin, Guizot, A. de Musset, Thiers, J. Janin, 
Proudhon, Véron, Eug. Sue, Sainte-Beuve, Alex. Dumas et 
Veuillot sont remplies de détails inconvenants. Veut-on un 
exemple de la manière dont M. de Mirecourt dénature les 
faits au profit des rancunes dont il se fait l'organe? « Plus 
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« à souffrir de cette différence d'âge ; elle savait, en mou- 
« rant, qui allait lui succéder. » (Guizot, 45). Ceci est le 
pamphlet , voici la vérité. 

« À la fin de 1828, M. Guizot s'était uni en secondes noces 
« à Mie Elisa Dillon , nièce de M'e de Meulan, qui, en mou- 
« rant, avait entrevu,désiré et presque préparé pour son 
« mari ce nouveau bonheur. » (Notice sur M. Guizot). 

Nous le répétons d’ailleurs, toutes ces révélations d’inté- 
rieur fussent-elles vraies, M. de Mirecourt n’en fait pas moins 
une mauvaise action en les rendant publiques. Aucun de: 
nous n’a le droit de s’immiscer dans la vie privée de qui que 
ce soit, et surtout de livrer à la publicité les secrets qu’il a 
pu surprendre. 

« Je ne saurais accorder à un auteur le droit d'entrer chez 
ses contemporains pour leur demander compte de leurs 
opinions , de leurs rentes ou de leurs misères. Au nom 
de l'honneur français, ne sanctionnons pas le code infâme 
de la personnalité. » 

Savez-vous , M. de Mirecourt , qui a écrit cette dernière 
phrase ? c’est un écrivain que vous avez qualifié de noble et 
beau talent, de grand homme, de puissant génie, de Christ 
de l’art, M. Honoré pe Bazzac. Eles-vous assez condamné, 
et faut-il encore vous prouver que vos pamphlets sont de 
perpétuelles attaques à la Famille, mot que vous employez 
souvent avec emphase sans paraître comprendre quelles obli- 
gations il vous impose ? | 

Ï y a dans une de vos brochures une phrase précieuse. 
Répondant à M. Veuillot qui vous reprochait de vous cou- 
vrir d’un pseudonyme, vous lui dites : « J’ai une mère, aussi 
« vénérée que la vôtre, pour le moins , et que les querelles 
« de presse afligent. Le sentiment filial m'a décidé à choisir 
« un pseudonyme. » (Castille, 24). 
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Je ne crois pas un mot de cette phrase ; vous avez trouvé 
votre nom de Jacquot ridicule et vous avez pris celui de 
Eugène de Mirecourt , la chose est toute simple. Mais , en 
admettant comme sincère ce motif que vous donnez à votre 
pseudonyme, vous prononcez contre vous-même la plus 
écrasante des condamnations. Quoi! vous ne quittez votre 
nom que parce que vous avez une mère vénérée que les 
querelles affligent! Et ceux que vous insultez, monsieur 
Jacquot , n’ont-ils donc pas une mère ? Ceux dont vous cou- 
vrez le nom de bave et de boue, sont-ils donc seuls à porter 
-ce nom ? n’ont-ils donc pas un père qui le leur a donné sans 
tache et qui peut-être vit encore pour voir ce nom qu'il a 
porté avec honneur souillé par un pamphlétaire ? N’ont-ils 
pas de femme que vous forcez à rougir de son époux, d’en- 
fants chez qui vous tuez, par vos insinuations et vos révé- 
lations vraies ou fausses, le sentiment du respect filial ? C’est 
une honte vraiment qu’un homme dans le cerveau vaniteux 
duquel aura passé une fumée de célébrité à tout prix, puisse 
rompre ainsi tous les sentiments d'estime et d'affection qui 
unissaient les membres d’une famille et la déshonorer tout 
entière en déshonorant son chef. Vous invoquez la protec- 
tion de la famille quand vos livres sont de perpétuelles atta- 
ques à la famille. Vos petites infamies sont plus coupables 
que toutes les théories subversives , et vous êtes mal venu 
à réclamer le privilége de combattre sous une visière, quand 
ceux que vous attaquez ont le visage découvert et le nom 
sur la poitrine. | 


PARTIALITÉ ET CONTRADICTIONS. 
L'une des biographies les plus scandaleuses est celle de 


.M. Eugène Sue. L’exil du célèbre romancier a laissé le champ 
libre au pamphlétaire. La. vie {rivée est fouillée cette fois 
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jusqu'a des détails tels que M. de Mirecourt est pris d'une 
_ sorte de remords et se justifie d'avance de cette rage de 
scandale en l'érigeant en système. . 

« Toutes les fois, dit-il, qu’un homme est monté en 
« chaire, s'adressant aux masses et cherchant à leur : insi- 
« nuer ses doctrines, nous avons le droit de déshabiller 
« complètement cet homme et de crier au public : voilà 
« l'apôtre qui vous prèche, examinez-le, jugez-le ! Par ses 
« actes, par sa vie cachée, par sa conduite, appréciez 
« Ja valeur de ses œuvres ; voyez si ses maximes doivent 
« être suivies, si sa morale est respectable, si sa philosophie 
_est honnête. » 

Si M. de Mirecourt n'était pas un déclamateur qui n’y voit 
pas plus loin que sa phrase, il s’apercevrait que son raison- 
nement ne prouve absolument rien. Les opinions d’un homme 
sont complètement indépendantes de ses actes. Un voleur 
peut parfaitement précher la probité, et de ce qu’il ne met 
pas ses discours en pratique, en conclurez-vous qu’il faille 
suivre son exemple plutôt que ses paroles ? La conduite pri- 
vée de M. E. Sue peut ôter du poids à ses doctrines, mais 
n'influe en rien sur leur plus ou moins de vérité intrinsèque. 

En outre, si vous établissez une pareille solidarité entre 
les opinions d’un homme et sa vie privée, il faut, pour être 
juste, étendre ce système à tous les hommes d’un même 
parti. Or, si vous dites au public, après lui avoir montré les 
mœurs légères — selon vous — et les prétendus goûts de 
luxe de M. E. Sue. « Jugez par la vie cachée de cet homme 
de la valeur de ses œuvres, voyez si ses maximes doivent 
être suivies, » la logique vous condamne à terminer de 
même les biographies de Proudhon, Lamennais, Arago, La- 
martine. Or, vous avez été contraint de reconnaitre la pu- 
reté de mœurs de ces quatre républicains. Donc, selon vous, 
leurs doctrines sont bonnes. Avec un pareil système, vous 
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êtes conduit tout droit à adopter avec enthousiasme les 
théories de l’incorruptible Robespierre ! 

M. de Mirecourt s'est tellement enferré dans sa malheu- 
reuse justification qu'il en vient à imprimer cette phrase : 
« M. Alphonse Karr n’est point un écrivain anti-social, dont 
« il soit urgent de fouiller la vie pour mettre ses actes 
« en désaccord avec ses doctrines. » Qu'est-ce que cela 
veut dire? Si les doctrines sont anti-sociales, elles sont 
mauvaises et pernicieuses; si la vie de l'écrivain est en 
désaccord avec ses doctrines, elle est bonne et honnête. 
Vous êtes donc un maladroit, vous qui combattez ces doc- 
trines, de faire voir qu’elles sont défendues par un homme 
vertueux. 

De deux choses l'une : ou l'écrivain prêche le bien ou il 
prêche le mal. S'il prêche le bien et qu'il se conduise mal, 
vous nuisez à ses bonnes doctrines en signalant sa mauvaise 
conduite, donc vous avez tort. S'il prêche le mal et qu'il se 
conduise bien, vous fortifiez ses mauvaises doctrines en les 
appuyant de la moralité de leur auteur, donc vous avez tort. 
Enfin s’il prêche le mal et qu’il se conduise mal, il est lo- 
gique, et vous ne pouvez mettre sa vie en désaccord avec 
ses doctrines. Votre raisonnement n’a donc aucune valeur 
et ne vous justifie dans aucun cas d'entrer dans la vie privée 
des gens dont vous écrivez l'histoire. 

M. de Mirecourt condamne d’ailleurs lui-même sa mau- 
vaise excuse, en attaquant la vie intime de personnages tels 
que MM. Guizot, Véron et Sainte-Beuve, etc. qui sont loin 
d’être des écrivains anti-sociaux. D'autre part, quand il se 
trouve en face d'hommes politiques qu'il a quelque raison 
de ménager, il sait fort bien user d'indulgence envers leyrs 
mœurs un peu relâchées. 

De tous ces petits livres, aucun n’est impartial. Le bio- 
graphe juge constamment l’homme et non les œuvres. Il 


M. DE MIRECOURT. 309 


approuve chez l'un ce qu'il condamne chez l’autre ; le point 
de vue sous lequel il envisage les faits varie à chaque instant 
selon les opinions, les rancunes et les haines du pamphlé- 
. taire. Quand il ne peut dénaturer les actes, il calomnie les 
intentions et les motifs. Les contradictions abondent sous 
sa plume. Il s’extasie longuement sur les inébranlables con- 
victions politiques de M. Berryer. Par malheur, M. Berryer, 
à l’âge de vingt et un ans, a composé une ode adulatrice à 
Napoléon I‘. « Où est le crime, dit le biographe ? il était si 
jeune, il ignorait jusqu'à l'existence des Bourbons. » Ici nous 
sommes de l'avis de M. de Mirecourt, et nous absolvons 
pleinement M. Berrycer de cette insignifiante variation de sa 
jeunesse. Mais pourquoi le biographe, après avoir raconté 
que M. Pierre Dupont, en 1838, envoya des vers légitimistes 
à la Gazette de France, s’écrie-t-il: « Et vous poussez des 
clameurs quand nous refusons de prendre au sérieux lopi- 
nion des hommes ! allons donc ! » En 1838, M. Pierre Du- 
pont avait dix-sept ans. Il est donc aussi excusable, sinon 
plus, que M. Berryer. 

M. de Mirecourt se contredit d’une brochure à l’autre, 
avec un sans-gêne qui serait de l’étourderie, si les motifs 
de ces contradictions n’en démontraieut la mauvaise foi. 
« Quant au reproche d'immoralité qu’on adresse aux œuvres 
« de Georges Sand, dit-il, nous le croyons trés-injuste. Ceux 
« qui sont victimes d’une institution sociale ont le droit 
« de se révolter et de se plaindre. » (G. Sand, 61.) Voilà 
certes une phrase concluante et catégorique. Mais M"° Sand 
a paru peu sensible aux appréciations de son biographe et 
a relevé très-dédaigneusement dans la brochure qui la con- 
cerne de nombreuses erreurs. Aussi, M. de Mirecourt écrit-il 
plus tard : « Quand on comparc les femmes de Balzac aux 
« femmes de G. Sand, on y trouve toute la différence qui 
« existe entre la saine logique et le paradoxe, entre la vé- 
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« rité et le mensonge. Balzac instruit, M®° Sand trompe. 
« Le premier moralise, la seconde atteint un but absolument 
contraire. » (Balzac 45). 

Lacontradictionestflagrante, nous pourrions en relever bien 
d’autres de la même force. Dans la biographie de M. F. Wey, 
page 86, M. de Pontmartin est cité comme un critique dont 
l'opinion fait loi. Plus loin il est traité de Potmartin, Tar- 

tempion, Galimard et sire de Franc-Boisy (Champfleury, 86). 
M. Sainte-Beuve « abonde en observations fines et souvent 
justes » (Sainte-Beuve, 33). 

« Ce que parfois dans ses œuvres on est tenté de prendre 
« pour de la finesse tient à la ténuité même de ses con- 
« ceptions et doit s'appeler défaut d’ampleur. » (Sainte- 
Beuve, 62). | 

M. Courbet est traité d’abord d’athlète de génie. » (Méry, 
88). Plus tard c’est un faiseur de « tableaux saugrenus. » 
(Champfleury, 95). Enfin M. Bocage sur les opinions duquel 
M. de Mirecourt lance aujourd’hui avec tant de grâce et d'à- 
propos de délicieux brocards, M. Bocage était jadis, selon 
le même M. de Mirecourt, « un sublime bohémien de l’art, 
victime des lâches cabales de la médiocrité jalouse, » de 
même que M. Alexandre Dumas, devenu depuis la bête noire 
du biographe. 

Peut-on prendre au sérieux un homme qui se déjuge ainsi 
d’une page à l’autre ? 


BIOGRAPHIES D'ACTRICES. — CHRISTIANISME. —— SENSIBLERIE. 


La plus bizarre de toutes les contradictions de M. de Mi- 
recourt et celle qui annonce chez cet écrivain une singulière 
déviation du sens moral, est le mélange informe dans lequel 
il brasse des tartines religieuses et des anecdotes grivoises. 
Croirait-on que l’homme qui s’est livré à une apologie outrée 


M. DE MIRECOURT. 31! 


de Béranger et de Paul de Kock, qui termine la biographie 
de Déjazet par cette exclamation gaudriolante : « A nous, 
« Frétillon! guerre aux bégueules ! prends ta marotte et 
« casse-la sur le nez de ces donzelles larmoyantes ! » prenne 
un peu plus loin un ton cafard pour vanter « le catholicisme, 
« la sainte obéissance ! le Christ et l'autel, la vieille croix 
« de nos pères ! » Que peut-on penser d’un écrivain qui 
tient sur une femme des propos si ignobles que nous n'avons 
pas osé les citer, et qui fait, à deux pages de distance, l'éloge 
de la chasteté et de la continence ? | 

Cette révoltante contradiction éclate surtout dans les bio- 
graphies d’actrices. M. de Mirecourt a un faible pour le 
théâtre. Pour écrire la vie de F. Lemaître, il faudrait, dit-il, 
la plume d’un Plutarque ; M'!e Déjazet est une « femme évan- 
gélique, » quant à M'ie A. Brohan , qu'il compare simplement 
à M®: de Staël , elle a, dit-il, « l'âme d’une chrétienne, » en 
voici la preuve : « c'était pendant la sinistre invasion du 
« choléra. La courageuse actrice passa quarante-huit heures 
« au chevet d’un jeune Américain, auquel elle était unie par 
æ un intérêt tendre, et que l'épidémie venait de frapper. Son 
æ dévoüment se trouvant inutile pour le salut du corps, elle 
appela un prêtre, et décida le moribond , qui était de la 
« religion protestante , à se convertir au catholicisme. » 
(Brohan, 83). 

Je ferai remarquer à M. de Mirecourt que les protestants 
sont chrétiens comme les catholiques ; le fait de faire pas- 
ser un jeune Américain de la dernière de ces deux églises 
dans la première ne prouverait donc pas plus que Me Brohan 
eût une âme de chrétienne que le fait contraire. Ceci est un 
détail. Mais ce qui est profondément répugnant, c'est ce 
mélange de boudoir et de confessionnal, de tonsure et de 
fausses nattes , tout cela s’agitant au chevet d’un mourant. 
Je ne saurais partager l'enthousiasme du lographe pour 
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cette comédienne qui pousse l'intérêt tendre jusqu'à faire 
aposlasier ses amants à l’agonie. 

Veut-on d’ailleurs un échantillon de la singulière morale 
_ de M. de Mirecourt : « Mlle Brohan, dit-il, sauve les situations 
« exceptionnelles par une dignité de conduite qui permet au 
« moraliste le plus rigide de fermer les yeux et de ne rien 
« voir. » (Brohan, 70). 

C'est probablement comme spécimen de cette dignité de 
conduite que le biographe raconte l’anecdote suivante: 
M'e Brohan se trouvait dans une sifualion exceptionnelle. 
« Quel est le père? lui demande un impertinent de ses amis; 
« Mon Dieu, je l’ignore absolument, dit-elle, j'ai la vue si 
« basse ! » (Id. 30). Il est évident que le moraliste le plus 
rigide peut fermer les yeux après une aussi digne réponse. 

Cette âme de chrétienne écrit ce qui suit : « Le rôle de 
« maîtresse est en général blessant, mais enfin, comme il 
« réserve intacte la chère et indispensable liberté, il faut 
« bien, parfois, s’y résoudre. » (/d.42). Le parfois est d’une 
naïveté délicieuse. Au reste, M. de Mirecourt donne son der- 
nier mot en fait de morale : « Mill: Brohan, dit-il , ne s'écarte 
jamais de « la décence extérieure, » (Id. 90). Ce mot peint 
l’homme. 

La biographie de Rose-Chéri peut concourir pour le prix 
Monthyon, l'actrice est canonisée toute vivante. « Sincère- 
« ment pieuse , elle assiste le dimanche aux offices de sa 
« paroisse et remplit tous ses devoirs religieux sans respect 
« humain , sans fausse honte : elle a toutes les vertus de la 
chrétienne. » (Rose-Chéri, 96). 

Amen ! avec Augustine Brohan voilà une paire de chré- 
tiennes ; le théâtre va devenir une succursale du couvent. 
C'est en vérité un amalgame nauséabond que celui de la sa- 
cristie et des coulisses. N’en déplaise à M. de Mirecourt, une 
chrétienne , une femme sincèrement pieuse, qui assiste aux 
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offices et qui « communte avec une piélé d'ange » (Id. 91),ne 
peut, à moins d’être idiote, avoir la conscience en repos lors- 
qu'elle monte sur les planches. La religion catholique est in- 
compatible avec le théâtre contemporain. La femme qui se 
confesse le malin et qui joue le soir Suzanne d'Ange est 
inconséquente avec elle-même. Que les comédiennes soient 
d'honnèêtes femmes , rien ne s’y oppose ; mais qu’elles soient 
chrétiennes, je le nie, car leur premier devoir, si elles sont 
sincères, est de quitter la scène. Je n'aime pas plus rencon- 
trer à l’église, le matin, encapuchonnée et voilée , l'actrice 
que j'ai vue la veille , jouant un rôle de coquine décolletée 
et le parant de toutes les séductions de son talent, que je 
n’aimerais à voir les burettes remplies de vin de champagne 
et les encensoirs de patchouli. 

La biographie de Rose-Chéri contient une anecdote qui 
peut être citée comme un exemple de la manière faussement 
sentimentale de M. de Mirecourt. Il s’agit d’un coupon de 
rente envoyé à Rose par un jeune duc , et rapporté au père 
dudit par le père et la mère de Rose, les époux Cizos. ‘ 

«a Le vieux duc sonne ses gens et leur ordonne d'appeler 
« son fils. Celui-ci ne tarda pas à paraître. — Voyez, Mon- 
« sieur, voyez quelle honnête famille vous avez offensée, dit 
« le vieillard, lui rendant le coupon de rente, et lui faisant 
« voir le père et la mère de Rose, qui pleuraïient encore ! » 
(Zd. 39). | 

Rapporter un coupon de rente adressé à leur fille, est un 
trait qui honore les conjoints Cizos, mais le déluge de larmes 
qu’ils versent conjointement en « restituant le pli séducteur» 
(sic), me paraît un coup de pinceau final qui fait de cette 
scène un petit tableau de genre digne de la Morale en ac- 
tion. 

M. de Mirecourt abonde en traits pareils de sensiblerie 
ridicule et fausse. Parle-t-il de M. Méry ? « Il nous sera peut- 
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« être un jour permis, dit-il, de soulever le voile qui recou- 
« vre de doux mystères : nous raconterons alors comment 
« Méry a été l’homme le plus aimé et le plus digne de l'être!» 
(Méry, 85). Ici le biographe tourne au chandelier ; fi donc! 
éclaire-t-on ainsi les amours de son ami ? 

La guitare de M. de Mirecourt a une corde spécialement 
affectée aux vibrations féminines ; il en tire une note inva- 
riable : les femmes sont des anges de dévoüment, des chré- 
tiennes, des saintes. On a vu ce que c'était pour lui qu'une 
chrétienne , voici ce qu’il entend par l’épithète d'ange : 
« M Ingres, dit-il , a été l’ange gardien de son époux... 
« la bonne cuisine, si estimée de M. Ingres, ne lui fit jamais 
« défaut. » (Zngres, 42). Le rôle d'ange gardien consiste 
manifestement, pour le biographe, à faire de la bonne cui- 
sine. Je traiterai plus loin des goûts culinaires de M. de Mire- 
court. 

Rien n’est vrai chez cet écrivain, rien ne se tient à une 
juste mesure. Il ne loue pas, il encense ; il ne blâme pas, 
il dénigre ; ilne menace pas, il fanfaronne ; il ne pleure pas, 
il pleurniche. Dans tous ses pamphlets, à travers une sen- 
siblerie déclamatoire , on ne trouve aucune trace de sensi- 
bilité véritable. Le cœur ne parle pas. L'homme s’indigne 
à froid, s’attendrit à vide. La gasconnade même n'est pas 
dans le caractère de ce Lorrain, déplanté de son village. 
Sa violenee est pâteuse et embourbée. Sa manière de s'at- 
tendrir rappelle Ducray-Duminil, interpellant les âmes sen- 
sibles pour les prier de vouloir bien jeter quelques pleurs 
sur ses héroïnes innocentes et persécutées. Une occasion 
s'est trouvée, entre autres, où le biographe a poussé le man- 
que de tact jusqu’au dégoût. M. Gérard de Nerval meurt; 
M. de Mirecourt lui consacre, en tête de la biographie de 
Ponsard, quelques pages emphatiques entourées d’un filet 
noir. 
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« Pourquoi n'es-tu pas venu à nous, frère, s'écrie-t-il, 
« à nous qui t'aimions , à nous qui avions fait tous nos 
« efforts, hélas! pour attirer l'attention sur toi ? » loi la 
puérilité prend une teinte d’odieux parce qu'elle se trans- 
forme en réclame. M. de Mirecourt sanglotte, et, pour que 
nul n'en ignore, il encadre sa douleur d’une bordure noire. 
Je ne conteste pas la réalité de l’affliction, mais , je ne puis 
souffrir cette hâblerie larmoyante qui bat la caisse sur un 
cercueil et qui s’essuie les yeux avec une affiche. 


OUTRRCUIDANCE ET FANFARONNADES. 


Les plus mauvais ouvrages ont leurs bonnes pages, et il 
n’est piètre écrivain qui ne rencontre de temps à autre un 
heureux filon. M. de Mirecourt a eu sa veine, et j'avoue que 
‘je me suis senti souventes fois la rate incroyablement dilatée 
par l'élément ultra-comique introduit dans les biographies par 
la personnalité ridicule du biographe. Je ne tiens pas mon 
rire lorsque je vois apparaître à fleur d’eau la face burlesque 
de cet Alcide Tousez littéraire. Rien de plus amusant que de 
suivre les gonflements successifs de cette vanité batracienne. 
Alphonse Karr a fait, en quelque endroit, l’histoire d’un 
petit homme furieux de ne pouvoir être pris au sérieux à 
cause de l’exiguité de sa taille. Le malheureux se fouille con- 
tinuellement la cervelle pour trouver le moyen de faire acte 
d'homme ordinaire. Il déploie pour prendre son chapeau une 
vigueur suffisante pour porter une poutre ; il fait des lettres 
de change pour ne pas les payer et pour être , à bonheur ! 
poursuivi par un huissier parlant à sa personne , comme à 
une personne naturelle. Il constate ainsi sa force d'homme, 
son existence d'homme et non pas de gamin. C’est aussi le 
cas de M. de Mirecourt. 11 débute piano, piano : il souhaite 
que « son pinceau ne soit pas jugé trop malhabile » et que 
l’on trouve qu'il « manie bien la couleur.» Les deux premiè- 
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res biographies débordent d’éloges , aussi se vendent-elles 
peu. Il faut changer de tactique et lancer un brûlot qui en- 
flamme lattention publique. C’est le moment d’empotgner 
M. de Girardin. A partir de cette date le succès arrive et le 
biographe commence ses évolutions outrecuidantes. Il dé- 
bute par cette phrase incroyable : « Dieu 4 IuGÉ M. DE LAMEN- 
NAIS, NOUS LE JUGEONS A NOTRE TOUR !!! » plus loin, il se compare 
à Juvénal , et il se qualifie d'écrivain courageux , digne, 
sévère, honnête , vaillant, sans peur, exempt de caprice, de 
préjugé, de jalousie, de mauvaise foi, de passion, d'envie ; 
il menace les « mains inpures » de les « cingler impitoyable- 
ment à coups de fouet , » il tutoie M. de Lamennais, il tutoie 
M. de Musset , il tutoie M. de Lamartine : « Pauvre cygne, 
« dit-il à ce dernier, une Gorgone échevelée t'a pris entre ses 
« mains sèches et a pour jamais tordu le cou à ton génie! » 
Il interpelle les éditeurs de M. Scribe : « Hola! Messieurs, 
« holà! nous vous arrêtons au collet sur ce grand chemin 
» de la calomnie. » Il s’échauffe , il se grise de son impor- 
tance. « Tant pis, s’écrie-t-il, pour ceux qui nous obligent 
« à leur enseigner la morale et la politesse ! On nous verra 
« démolir constamment le piédestal de plâtre du mensonge 
« et le reconstruire en marbre pour y asseoir la vérité! 
« Chacun son rôle en ce bas-monde !!! » (Taylor, 34). 
Tout y passe, les socialistes, « ces faux apôtres, ces sec- 
taires menteurs ! » les voltairiens , « ces imbéciles ! » et, le 
croirait-on ? les capucins et les jésuites : « Quand les jésuites 
«_ iront trop loin, quand les capucins se rendront coupables 
« d'envahissement , vous verrez, nos maîtres! si nous y 
« allons de main morte, et si nous ménageons les coups de 
« verges à leurs saintes épaules !!! » Tantôt ce sont des 
coups de fouet , tantôt des coups de verges, il y a encore le 
chapitre des coups de pied et des coups d’épée qui est souve- 
rainement réjouissant. M. de Mirecourt arrive à des hauteurs 
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de spadassineries bouffonnes qui dépassent toutes les capi- 
tanades connues. « Mon pauvre garçon, dit-il à M. J. Janin, 
« vous n'êtes qu'un gros écolier ; soyez sans crainte je n'ai 
« en aucune sorte le projet de vous appeler en duel ; » je 
me contente de vous « tirer l'oreille. » M. Paulin Limayrac, 
ayant eu le malheur de ne pas trouver le biographe de son 
goût, devient « un rédacteur pygmée, un critique roquet, un 
« nain SOurnois, qui mord aux jambes tous ceux dont M. de 
« Girardin croit avoir à se plaindre... et qui se fourre en- 
*« suite dans le premier trou venu quand on le cherche pour 
« le corriger. » (Ponsard, 78). Il parait que M. de Mire- 
court ne trouve jamais ceux qu'il cherche pour les corriger. 
À propos d'une « petite infamie » commise, dit-il, à son 
égard par M. Alphonse Karr, il se mit en quête de ce der— 
nier, « mais, pendant vingt jours, M. Gatayes sut dérober 
« M. Karr à nos recherches. » (Æarr, 74). 

M. Karr a fait à cette rodomontade la réponse qu’elle méri- : 
tait, c’est à dire qu’il a répondu par une bouffonnerie. « M. de 
« Mirecourt raconte , dit M. Karr, qu'ayant déjà délivré la 
« terre de plusieurs monstres , il résolut un jour de se dé- 
« faire de moi. A cet effet, couvert de la peau du lion de 
« Némée, il se mit à ma recherche, mais il faut croire que 
« je fus averti, car jamais il ne put me rejoindre... Je trem- 
« blais de la tête aux pieds ; la nuit, j'avais une fièvre hor- 
« rible, etdans mon délire, prêtant au redoutable personnage 
« des idées d'ogre sans doute exagérées , je répétais sans 
« cesse : As-tu déjeûné, Jacquot ? » (Siècle, 18 mai 1856). 

M. de Mirecourt a l’épiderme particulièrement sensible à 
l'endroit de son nom de Jacquot. Cet homme, qui attaque tant 
de noms illustres, et qui dévoile avec tant de détails le pseu- 
donyme de George Sand, entre en fureur quand on touche 
au sien. « Mon nom, s’écrie-t-il, je ne le porte pas en littéra- 
« ture , afin de ne point avoir à le clouer cent fois le jour, 
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« à coups d'épée, sur la langue des sots ! Vous êtes prévenu, 
« M. Veuillot. Je n'admets en aucune circonstance qu'on se 
« cache sous la robe du jésuite pour acquérir l'impunité de 
« l’insulte. » (Castille, 24). | on 


Et de quatre ! MM. J. Janin, Karr, Limayrac et Veuillot 
n’ont qu’à bien se tenir! L'épée de M. Jacquot-Damoclès-de 
Mirecourt est suspendue sur leur tête. Il est encore une cin- 
quième victime que l'éloignement ne met pas à l'abri des 
fureurs guerrières du biographe, c'est M. Eugène Sue. M. de 
Mirecourt lui tient ce superbe langage : « Vous mentez avec 
« impudence en affirmant que vous ne pouvez obtenir de 
« moi aucune réparation. S'il vous est impossible de rentrer 
« en France pour me demander réparation , rien ne m'est 
« plus facile , à moi, que de prendre la poste pour aller 
« vous l’offrir! » (Karr, 13). 


Ne croirait-on pas voir le terrible frère Ilan des Entom- 
meures, armé de son bâton de cueur de cormier, se ruant sur 
les Fouaciers de Picrochole « es ungs escarbouilloyt la cer- 
« velle, es autres rumpoyt bras et iambes, es autres démol- 
« loyt les reins, avalloyt le nez, poschoyt les yeux, fendoyt 
« les mandibules , enfonceoyt les dens en la gueulle, des- 
« croulloyt les omoplates , froissoyt lareste du dos, faisoyt 
« voller la teste en pièces par la commissure lambdoïde. » 
(Gargantua, L. 1, c. 27). 


Ces fanfaronnades sont d'autant plus exhilarantes qu'on 
en avait perdu l'habitude de nos jours, même au théätre. 
Dans la provocation adressée à M. E. Sue, je remarque un 
mot précieux : « Je vais prendre la poste, » dit M. de Mire- 
court. On reconnaît ici le romancier quand même, le poseur 
du feuilleton. On ne prend plus la poste, on prend le train 
express ; mais courir la posle , cela fait mieux. Quel est le 
héros de drame ou de roman, depuis Antony jusqu'à Monte- 
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Christo, qui n'ait une chaise de poste dans son bagage, dans 
sa malle ? M. de Mirecourt n’a pu s’en passer. 

Un homme s’est trouvé , cependant , qui a porté un rude 
coup aux gasconnades et aux bravacheries du biographe . 
pourfendeur. Cet homme , d’un courage froid et d’un esprit 
positif, a fait souvent ses preuves, comme on dit. Son der- 
nier duel a été le plus tristement célèbre du dernier règne ; 
“il a juré de n’en plus avoir. Attaqué avec une violence ex- 
trême par M. de Mirecourt, M. Émile de Girardin a demandé 
réparation aux tribunaux. M. de Mirecourt a été condamné à 
500 francs d'amende, aux dépens et à l’insertion, à ses frais, 
du jugement dans trois journaux ; ces frais montaient à douze 
cents francs. 

Le 1e août 1854, M. de Mirecourt écrit à M. de Girardin: 
« Envoyez, Monsieur, toucher vos douze cents francs à la 
‘« caisse des Contemporains ; mon éditeur paiera. » (Tay- 
dor, 13). s 

Lecteur précieux, T'emarquez bien cette phrase. M. de 
Girardin n'a plus qu’à passer à la caisse ; n’est-ce pas ? mais 
_ vous ne connaissez pas cette caisse ; elle ressemble à s’y 
méprendré au fameux coffre-fort de Robert-Macaire, qui s’ou- 
vrait à midi et trois quarts et se fermait à une heure moins 
un quart. En effet; le 2 novembre suivant, nouvelle lettre de 
M. de Mirecourt à M. de Girardin : 

« Monsieur, depuis hier j'ai l'inappréciable avantage d’être 
_« logé à vos frais dans l'intérieur q) de la prison pour 
« dettes. - 

« ..... TOUS les mot : mon refus de Dore ne vous 
« sont pas connus. » : 

Un refus de paiement, grand. Dieu ! |! mais que voulait donc 


OR! at plus euricux que M. de Mirécourt fût logé à l'extérieur de 
ladite prisau.. 
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dire cette pompeuse invitation : Passez à la caisse des Con- 
lemporains ! Qu’est-elle devenue cette triomphante caisse ? 

« Où diable avez-vous appris qu’un malheureux écrivain 
« ait jamais eu douze cents fraucs en poche ?..... Bref, je 
« ne paierai donc pas, cher hôte... j'ai à satisfaire à des 
« créances plus sérieuses, plus sacrées et plus saintes. Vous 
« m'approuverez , j'en suis certain , de ne pas jeter à ces 
« insertions gourmandes les modestes bénéfices de ma 
« plume, le bien-être de ma famille , le pain de mes en- 
« fants. » (Samson, 1). 

Voilà qui est tout à fait attendrissant , et rien d’aussi tou- 
chant ne s'était vu depuis que l’Intimé présentait à Dandin 
l'intéressante progéniture de son client. Mais la Caisse , la 
Caisse des Contemporains , où est-elle ? a-t-elle donc été 
sauvée, cette malheureuse caisse ? et cet éditeur fantastique, 
cet éditeur « qui paiera , » disait M. de Mirecourt , s'est-il 
donc évanoui comme un vain rêve ? Le chemin parcouru par 
l'infortuné biographe pour arriver à cette piteuse exposition 
de ses malheurs est curieux à suivre. Au premier moment la 
gasconnade a le dessus : « Envoyez toucher vos douze cents 
francs à la caisse , Monsieur ! » Cet élan de fierté est beau 
comme l'antique ; mais, quand il s’agit de revenir sur ce 
sublime mouvement, et de passer de la pose théâtrale du ca- 
pitan à la modeste attitude du débiteur insolvable, M. de Mi- 
recourt ne sait plus trop comment graduer sa chute. Il com- 
mence par une querelle d’écolier : « Je n’irai pas payer, il faut 
« que vous veniez, » puis il déclare qu’il lui paraitra curieux 
de voir jusqu'où M. de Girardin poussera l'oubli de ses prin- 
cipes de liberté ; il plaisante avec une grâce d'ours en cage 
sur la prison de Clichy, cette charmante retraite; ils’y trouve 
bien, il ne veut pas en sortir, il ne paiera pas. Puis il chicane 
sur le prix ; douze cents francs, c’est bien cher; il marchande; 
enfin, après toutcs ces circonlocutions, vient cette déclaration 
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mes enfants. » Le pauvre homme ! 

Ah ! certes, les motifs allégués par M. de Mirecourt pour 
son refus de paiement sont sacrés, et jamais la pensée de 
s’en railler ne fût venue à personne si cette plate humiliation 
n'était mise aux pieds de l’homme pour lequel le biographe 
n'a pas eu assez de fiel et d’invectives ; si elle ne venait pas 
après les plus grotesques rodomontades et si elle n’en était 
pas suivie. En effet, le soir même du jour où la lettre de M. de 
Mirecourt fut publiée , M. de Girardin, suffisamment vengé 
par cette humiliation publique, le fit mettre en liberté. Quinze 
jours après, le biographe recommence ses hâbleries ridicules. 
« Ah! cher hôte, pourquoi me renvoyer si vite ? pourquoi 
vous fatiguer si tôt de ma correspondance ?....(J. Janin, 1).» 

11 ne reste plus qu'à hausser les épaules. 


Passons à la dissection littéraire des brochures de M. de 
Mirecourt (1). 
Armand FRaisse. 


(1) La dernière partie de ce travail sera publice dans la prochaine livrai- 
son de la Revue. 
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NOTE 


SUR QUELQUES PASSAGES LATINS. 


Sans songer à faire une dissertation, j'ai désiré émettre mon 
opinion sur quelques passages latins, qui ne m'ont pas paru assez 
éclaircis par celles des traductions que j'ai vues. 


I. 


Thrason , personnage de l’Eunuque de Térence, est un capi- 
taine fanfaron qui a fait en sa vie deux jeux de mots, et qui, après 
les avoir racontés mille fois au parasite dont il est suivi , les lui 
répète encore {scène 1 , acte 3). Il avait donné un festin à une 
courtisane ; un petit jeune homme entreprend de jouer avec elle 
et de se railler de lui; il l’arrête par ces mots : 

Quid agis, homo impudens ? 
Lepus tute es, et pulpamentum quæris ? 


La Fontaine , dans sa traduction en vers, transforme le jeune 
homme en Ganimède, et fait dire par Thrason 


Que les restes de Mars seroient pour Adonis. 


L’allusion est ingénieuse , mais le capitaine peint par Térence 
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n'est pas si savant; et, d’ailleurs, il ne céde pas su Vénus à un 
Adonis. 
Après La Fontaine, l'abbé Lemonnier a dit : 


Quoi, mignon, il te faut une mignone ? 


Thrason, qui veut injurier et punir un audacieux, ne se serait 
point borné à une réprimande aussi douce. 

Enfin, M. Desforges, dont M. Nisard a adopte la traduction, a 
dit fort plaisamment : « Voyez-vous ce lapin qui vient chasser sur 
mes terres ? » C’est ainsi que parlerait un caporal de zouaves. 

Mais , pour Thrason , lepus n’est pas un lapin, c’est, par un 
double sens, un lièvre, un efféminé. Pulpamentum, par un autre 
double sens, lui représente sa belle courtisane et la nourriture 
de l’athlète. Il dit ainsi, en termes plus ou moins couverts, à son 
indigne rival : « Tu es un lièvre, va broûter et ne touche pas 
« au mets d'un homme de guerre. » 


IT. 


Horace adresse à un auteur dramatique ces deux vers de son 
Art poëlique (154 et 155). 


Si plausoris eges aulaea manentis, et usque 
Sessuri donec cantor vos plaudite dicat… 


Le Père Jouvency voit dans aulaea la toile tendue perpendicu- 
lairement entre l'acteur et le spectateur. Il rappelle que , de nos 
jours, la toile, fixée au faite du théâtre, remonte de bas en haut 
à l'ouverture de la scène, et redescend de haut en bas à la fin du 
spectacle , tandis qu’à Rome le mouvement était inverse. La taile 
était attachée au parquet ; une machine la remontait de bas en 
haut après le dernier applaudissement que le hérault avait de- 
mandé au public. Cette explication donnée , le Père Jouvency 
considère le spectateur dans la seule attente de la fin du drame, 
qui serait signalée d’abord par la toile replacée et ensuite par l’ap- 
parition du hérault. Il attribue ainsi à Horace une redondance 
fort irrégulière ; mais il cédait à l’autorité de Dacier , de Marolles 
et d’autres écrivains dont le commentaire, français ou latin, fai- 
sait d’aulaea d'immenses toiles qui cachaient la scène avant et après 
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la représentation, ct qui disparaissaient pendant toute sa durée. 

L'abbé Batteux ramène aulæa à sa véritable signification, les 
décorations , et pour lui il s’agit d’un spectateur qui reste à su 
place pendant les changements de scènes. Selon moi, il est bien plus 
prés du sens d’Horace que le Père Jouvency; mais il ne l’a pss 
découvert tout entier. 

Le spectateur qui attend les décorations , manens aulæa, est 
arrivé à l'instant où la porte du thcâtre s’est ouverte ; il est assis 
d'avance, pendant qu'on dispose les peintures et les tapisseries 
qui seront en harmonie avec le drame ; ct il restera assis jusqu'à 
ce qu'il ait donné l’applaudissement final. 

Horace porte sa pensée sur deux temps bien distincts : le temps 
présent des préparatifs, où le spectateur est déjà dans l’attente, 
manentis, et le temps futur de la durée de la pièce, où il restera 
assis, sessuri. 

Il en est de même dans tous les siècles. Racine , bien pénétré 
des préceptes d'Horace, et aidé par la Champmeslé, faisait affluer 
le public avant l'heure indiquée, et les plus diligents, qui s'étaient 
emparés des bancs du théâtre , ne s’en retiraient qu'après avoir 
couronné l'actrice et l’auteur. 


II. 


Tacite (chapitre 5 de la 12e annale) , rapporte que l’empereur 
Claude fit représenter un combat naval sur le lac Fucin. Il arms 
des malfaiteurs que la justice avait atteints ; ils en vinrent aux 
mains avec une valeur intrépide; et Tacite termine son récit par 
ces mots : 

Post multum vulnerum, occidioni exempti sunt. 


La traduction de MM. Durcau - Delamalle et Burnouf porte : 
« Quand il y eut beaucoup de sang répandu , on fit grâce au 
reste. » Tel n’est pas le sens de Tacite ; il dit textuellement, 
qu'après beaucoup de blessures, il fut permis de ne pas se tuer. 

Ils est à présumer que les malfaiteurs qui rivalisaicent de dexté- 
rité, n'étaient pas animés par la rage de s’égorger. L'empereur 
dut être satisfait d'un grand nombre de blessés ct ne pas exiger 
que ses jeux n’aboutissent qu’à des funérailles. 


. 
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À la vuc de leur empereur, selon Suctone, les malfaiteurs 
s'étaient écriés : 
Ave, Imperator, morituri te salutant. 


A cet adieu, qui a ému la postérité, l'empereur avait répondu 
avete. Les malfaiteurs, au même instant , mirent bas les armes ; 
ils dirent que le salut impérial était leur grâce accordée. L'em- 
pereur, pour les faire obéir au signal du combat , employa , soit 
des exhortations , soit la menace de les faire périr par le fer et 
par le feu ; ils tenaient donc à ne pas s’arracher la vie. Suétone 
garde le silence sur l’issue du combat ; elle était peut-être indif- 
férente à son cœur de Romain. 


IV. . 


Au chapitre #4 de la 15e annale, Tacite rapporte les cruautés 
de Néron envers les chrétiens, et il dit : 


Christus, Tiberio imperante per procuratorem Pontium Pilatum, 
supplicio affectus erat. 


D’Ablancourt, Dureau-Delamalle et Burnouf, traduisent égale- 
ment que « le Christ fut condamné au supplice, sous Tibère, par 
« le procurateur Ponce Pilatc. » 

En pesant, un à un, tous les mots de la phrase de Tacite, d'après 
les règles de la langue latine , on sera convaincu que pas un seul 
n’exprime que Pilate ait été le juge du Christ, et l’ait condamné à 
mort. L’historien ne nomme Tibère ct Pilale que pour constater 
l'époque du supplice, et qu'alors, en Judée , province impériale , 
Pilate était le procurator de Tihère. 

Le pouvoir des procurator, dont l'institution ne remonte qu’à 
Auguste , était fort irrégulier. Leur mission principale était le 
recouvrement des deniers destinés au trésor de l’empereur. Son 
organisation judiciaire n'avait point été enlevée à Jérusalem ; 
Pilate n'était point le Juge de tous les accusés ; mais , par suite 
du droit de conquête, observé encore de nos jours chez toutes les 
nations, et qu’il excrçait au nom de l’empereur, aucune condam- 
nation à mort ne pouvait s’exécuter sans sa permission. 

Les quatre évangélistes sont d’une clarté unanime. La condam- 
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nation fut l’œuvre du grand-prêtre , des docteurs de la loi, des 
princes des prêtres et des sénateurs du peuple. Ils firent un abus 
révoltant de leurs fonctions et de la législation de Moïse sur le 
blasphême. 

Pilate tenta d’enlever le Christ à la juridiction de Jérusalem, 
et de le mettre , comme Galilcen, sous la sauvegarde du roi 
Hérode ; il y échoua. Sa dernière ressource ctait le droit du vain- 
queur romain sur une province soumise ; il n’y recourut pas. Il 
cessa de lutter contre l'autorité et la violence de la nation juive ; il 
lui permit de juger suivant sa loi et d'exécuter son jugement. Il 
en avait souvent répandu le sang avec férocité; mais, plus d’une 
fois, il avait été forcé d’en respecter les institutions. Obéissant à 
une coutume établie pour la solennite de la Pâque , il délivrait, 
malgré lui, un séditieux qui avait été meurtrier , et il gémissait 
de ne pouvoir faire grâce à un homme juste. 

Témoin infaillible, saint Pierre reprochait aux Juifs d’avoir 
renié le fils de Dieu devant Pilate , qui aucEarr qu'on devait le 
renvoyer libre, 3UDICANTI ilo dimitti, et d’avoir mis à mort l’Au- 
teur de la vie. (Chap. 3 des Actes des Apôtres). 

Enfin le Symbole des Apôtres ne fait mention de Pilate que 
pour dire le temps de la passion et de la résurrection du Cbrist. 
I faut donc en conclure que M. Burnouf et ses devanciers , en 
imputant à Pilate le supplice du Christ, n’ont pas parlé comme 
Tacite. 


V. 


, 


M. le baron de la Carelle a écrit avec un succès reconnu, l'His- 
toire du Beaujolais. Il en a fait sortir une magnifique édition 
des presses de M. Perrin. Il a décrit l'architecture de l’antique 
église de la paroisse d’Avenas, fondée par l’un de nos rois. Il a 
cité l'interprétation donnée , par des hommes érudits , à quatre 
vers Jatins gravés sur l'autel. Après un travail minutieux pour 
déchiffrer le quatrième vers , il n’a rien décidé. J'adopte comme 
démontré exact le texte que voici: 


Mors fugat oppositum regis ad intuilum. 
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Chaque mot a un sens certain ; et, traduite à peu prés littéra- 
lement, la phrase signifie : « que la mort abat tout ce qui résiste 
« aux vœur du roi. » 

Les poëtes ont souvent reproduit la même idée. 

Boileau disait à Louis XIV « que son regard fixait la fortune, 
et que 

Le destin, à sea yeux, n'oscroit balancer. 


Il disait au prince de Condé, que son regard rallioit nos batail- 
lons renversés, 


Et forçoit la victoire à le suivre avec eux. 


Marc-Antoine PÉRICAUD. 


LA 


BÉNÉDICTION PAPALE A ROME. 


Nobles souvenirs, mélancoliques pensées, pieuses ré- 
flexions, pourquoi fuir de notre mémoire plus rapides que 
l’hirondelle aux approches des premiers frimats ? Rome, in- 
comparable cité entre toutes les cités, serais-tu comme une 
de tes sœurs terrestres la vivante incarnation de l'oubli et 
des dédains du voyageur ? Non, non, toutes les générations 
ont chanté et envié ta gloire ; les pages de ton histoire, sou- 
vent ensevelies sous tes ruines, ont été gravées sur la pierre 
et l’airain, et jusque dans le cœur de ces millions d'àmes 
qui puisent dans ton code sacré les doux enseignements de 
ta foi et les pompes d'un culte public incomparable que je 
vais essayer de décrire et de faire admirer. 

N'oubliez pas que nous sommes dans la basilique de Saint- 
Pierre du Vatican, le grand jour de Pâques, au moment où 
vont se célébrer les saints mystères. 

Figurez-vous dans le fond du sanctuaire du plus splen- 
dide des temples que l’homme éleva jamais à la divinité, 
un autel resplendissant où va se célébrer le plus saint des 
mystères. À droite de cet autel, mais à l'entrée, est élevé 
un trône sur lequel va s'asseoir un pontife qui porte dans 
sa droite le redoutable pouvoir de lier et de délier sur la 
terre et dans le ciel, et dans sa conscience la foi et la 
conscience de plusieurs centaines de millions d’âmes qui 
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espèrent et prient dans la communauté d’un seul et même 
sentiment, d'un seul et même culte. 

Tout autour de ce sanctuaire, à l’ombre de voûtes resplen- 
dissantes de marbre, d'or, de mosaïques, de riches sculp- 
tures au milieu desquelles le regard essaye vainement de se 
retrouver, sont échelonnés, dans des tribunes richement 
décorées, des princes, des ambassadeurs, des généraux re- 
vêtus des riches costumes de leur emploi, et tout à fait en 
bas autour du chœur toute la cour romaine et plus de trois 
cents princes de l'Eglise, patriarches, archevêques, évêques. 
Puis à droite et à gauche, en dehors de la table de la com- 
munion, sur des estrades réservées, un grand nombre de 
femmes voilées et vêtues de noir ajoutent par cette sévère 
tenue un saisissant contraste”, il semble qu’en ce jour de 
luxe et de triomphe pour l'Eglise, le sexe par qui le mal est 
entré dans le monde doit expier sous le linceul de la péni- 
tence jusqu’au souvenir de cette faute héréditaire. 

A leurs pieds et dans tout le reste de l'édifice, circule une 
immense multitude que peut difficilement contenir une 
double haie de nos braves soldats. Cette foule murmurante 
et agitée comme un essaim d’abeilles, se tait tout à coup et 
reste immobile. La lourde porte d'airain de la grande nef 
s'ouvre, l’ondulation sonore du métal ébranlé et roulant sur 
lui-même s’est à peine éteinte dans cette longue succession 
d’échos mille fois répétés, qu’une voix claire, étendue, et 
mélodieuse formule ces significatives paroles : 

« Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon église; 
ce que tu lieras sur la terre sera lié dans le ciel; ce que 
tu délieras sur la terre sera délié dans le ciel. » 

Le chœur et les fidèles répètent ce même chant, et le 
souverain pontife, porté sur son trône par se'ze hommes 
vêtus de longues soutanes rouges, parait escorté de sa garde 
noble, de sa garde suisse et de tous ses camériers. 
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Arrivée dans le chœur, Sa Sainteté y change d’ornements 
et reçoit assis les cardinaux qui baisent son pluvial placé à sa 
droite; d’autres prélats se prosternent successivement à ses ge- 
noux. Durant tout le temps de la messe, deux diacres, un latin 
et un grec, assistent le Saint Père. Tout ce cérémonial, trop 
long à raconter, serait des plus imposants si les prêtres 
romains avaient la même dignité que ceux de nos églises de 
Lyon, et spécialement de notre église métropolitaine de 
Saint-Jean. 

Il faut noter cependant que le pape, tout le temps du 
saint sacrifice, regarde constamment le peuple, et que Sa 
Sainteté aspire le précieux sang avec un chalumeau d’or. 
Ajoutons que les cardinaux, diacres, sous-diacres, laïques 
de sa cour communient seuls de sa propre main. 

A l'issue de la messe, le souverain pontife et sa cour 
sortent avec le même cérémonial qu'à son entrée; à leur 
suite, les illustres invités et les dames gagnent le sommet 
de l’hémicycle qui règne à droite et à gauche de la basilique. 
Vient le peuple qui se rue, se précipite sur la place qu'il 
remplit. Le canon du fort Saint-Ange tonne, toutes les 
cloches de la ville font entendre leurs joyeux carillons ; fan- 
fares et musiques militaires, rumeurs bruyantes de plusieurs 
milliers de spectateurs ajoutent un nouvel éclat à ce joyeux tu- 
multe. À peine la douzième vibration de midi s’est éteinte dans 
l’espace, que artillerie, carillons, fanfares cessent avec cette 
précision d’un grand orchestre docile et bien dirigé par un 
chef habile. La grande fenêtre du principal balcon de la ba- 
silique s'ouvre, et le pape paraît porté sur son trône. Aus- 
sitôt la foule s’agenouille, et Pie IX d’une voix claire, péné- 
trante, pleine d’une suave onction, répand ses bénédictions 
sur la ville et sur le monde. 

Dans ce moment solennel, tout agenouillé que j'étais, j'es- 
sayais de voir avec une lunette d'approche les traits de 
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notre pontife vénéré; sa figure, ordinairement douce mais 
assombrie par le chagrin, rayonnait alors d’un éclat que les 
joies de la terre n'ont jamais connues. Ce n’était plus l’in- 
fortuné souverain dont les généreuses concessions furent 
payées par la plus noire ingratitude, mais le pasteur, le père 
qui a tout oublié et veut témoigner à ses enfants son indicible 
tendresse. 

Pie IX debout, les lèvres souriantes, les regards tournés 
vers le ciel, les mains étendues vers limmensité semblait 
vouloir se grandir assez pour atteindre et violenter en quel- 
que sorte la miséricorde divine... Vivement ému, il me fut 
impossible de soutenir plus longtemps un pareil spectacle, 
mes bras retombèrent, ma tête se courba involontairement, 
et des larmes d'une douceur incomparable humectèrent mes 
paupières. 

On vivrait mille ans que mille ans on conserverait le sou- 
venir d’une pareille impression. 

Trois jours après, favorisés par une de ces bonnes for- 
tunes que l’on ne rencontre que de loin en loin sur le 
chemin de la vie, mon compagnon de voyage et moi de- 
vions obtenir l’insigne faveur de nous prosterner aux pieds 
de Sa Sainteté ; de plus près encore, nous devions voir cette 
évangélique simplicité, cette douceur, cette dignité incom- 
parables, seul apanage des saints ou de la puissance qui 
a exploré tous les rivages de la douleur ; nous devions, mo- 
destes pèlerins, entendre dans la langue tant aimée de notre 
belle France, de ces bonnes, de ces douces paroles qui se- 
raient l’orgueil d’une vie obscure comme la nôtre, si elles 
n'étaient pas un charme, une consolation éternelle pour 
l'âme qui les a contenues au-dedans d’elle-même, comme 
le plus saint, le plus précieux des trésors. 

A sept heures et demie du soir de cette mémorable jour- 
née, nous nous trouvions encore mêlés à la foule immense 
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des curieux frémissants de joie et d'impatience. En quelques 
secondes, 3,800 lampions dessinent perpendiculairement les 
courbes de la coupole, les colonnes et les croisées de la 
basilique. Une demi-heure après 690 autres lumières coupent 
horizontalement ces lignes d’un plus vif éclat. Les sampie- 
trini chargés de cette difficile mission ne courent pas mais 
volent tant ils vont vite. Il faut entendre les hourras, les 
trépignements, les bravos qui s'élèvent et s’éteignent au 
sein de cette multitude comme les vagues houleuses de 
l'Océan, quelques minutes avant une grande tempête. 

Les plus belles choses de ce monde, les plus douces émo- 
tions, les plus nobles sentiments ont leur revers : puisse la 
seconde parle de mon récit profiter à tous ceux qui sont 
fiers d'être Français et se vantent d’avoir vu la colonne. Mais 
n’empiétons pas sur les événements. Deux officiers français 
avaient eu l'extrême bonté de nous inviter à aller les rejoindre 
sur l’estrade qui leur était réservée. Après des efforts inouïs, 
Paul ct moi nous parvenons au centre de la place. Un étroit 
passage se présente, j'en profite pour respirer. Bien courte 
devait être une satisfaction si légitime. Un grenadier italien 
d’une taille colossale, la tête couronnée du classique et de 
l'imposant bonnet à poil me saisit par le bras et veut me 
faire rentrer dans la foule. 

— « Ne me touchez pas, lui dis-je avec l'air superbe d’un 
Talma en herbe, je suis Français. » À ce mot mal sonnant, 
l'Italien me saisit par le collet et me secoue avec toute la 
juvénile ardeur d’un gamin qui veut faire tomber des fruits 
verts. Pauvre hère, je me renfermai au plus vite dans un 
noble silence que je n'aurais jamais dû quitter, recomman- 
dant mon âme à tous les saints du paradis. 

— Que signifie cela, s’écria un lieutenant italien qui se 
trouvait par hasard présent à ce triste mélodrame. — Voyez 
plutôt, monsieur, comment vos soldats traitent les Français 
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qui veulent aller rejoindre les officiers leurs compatriotes. 
— Laissez passer monsieur, répéta mon libérateur. — Que 
je t'attrappe, enragé de Français, s'écria avec une menace 
fort significative mon intrépide enfant de Mars... Je disparus 
au plus vite dans la foule battu, content, et un peu moins 
fier d’être Français. 

Il n’était que cinq heures et demie du matin du lendemain 
de cette émouvante journée que tous les deux nous descen- 
dions les quelques marches qui mènent au Panthéon. Autre- 
fois on y montait, c’est toujours l'éternel chi lo sa des Ita- 

‘liens. Aux premiers jours de Rome, tout près de cet empla- 
cement célèbre, existait un marais au bord duquel Romulus, 
dit-on, fut poignardé par ces mêmes brigands dont il avait 
fait des sénateurs. En mémoire de ce triste événement, les 
vieux Romains, au jour anniversaire, dansaient et buvaient 
souvent et sec. La chose dura jusqu’à ce qu’Agrippa eut la 
haute fantaisie de faire d'Auguste, son maître, un Dieu, et, 
pour l'adorer tout à son aise, ce digne courtisan lui érigea 
le temple que nous voyons encore. Par une délicatesse que 
tout le monde comprendra, ce bon prince fit hommage de 
sa nouvelle fonction de Dieu à Jupiter qui en avait plus l’ha- 
bitude, et pour que cette antique divinité de l'Olympe ne 
s’ennuyât pas trop, on lui choisit une société de six autres 
dieux inférieurs. Malheureusement pour eux ou plutôt pour 
les prêtres qui les servaient, ils ne profitèrent pas toujours 
de leur douce et lucrative quiétude ; Barbares et Barbérini 
pillèrent prêtres et temples, et sans plus de façon que s’il 
se füt agi de quelques bons bourgeois qui seraient allés se 
promener de Rome à Frascati. Ce magnifique monument, si 
digne du siècle qui l'avait vu construire, serait entièrement 
tombé en ruine, si le pape Boniface IV ne l’eût consacré, 
en 608, au culte catholique. Vingt-huit charriots d'ossements 
de martyrs trouvés dans les catacombes remplacèrent les 
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cendres dispersées des antiques sacrifices, et le Panthéon 
fut appelé Santa Maria ad martyres. Deux siècles plus tard, 
Grégoire IV le consacra à tous les saints dont il venait d'ins- 
tituer la fête (830). Pour justifier l'admiration que les géné- 
rations vouèrent au Panthéon, disons qu’il appartenait au 
type de ces temples que les anciens appelaient Tholi. Comme 
chez les Grecs, on y pénétrait par un pérystile extérieur, 
garni de colonnes cannelées qui servaient à supporter le 
fronton dont le tympan était garni de figures de bronze, el 
dont les angles et le sommet étaient surmontés de socles 
appelés accrotères portant des vases ou des statues. 

Au fond de la Cella, c’est-à-dire en face de la porte d’en- 
trée s'élevait l’'Edicule, lieu où l’on plaçait la statue du 
dieu principal. Dans le soc du piédestal qui la soutenait, 
l'architecte ménageait une retraite penetralia, où les prêtres 
seuls avaient accès. La coupole était revêtue intérieurement 
de caissons de bronze doré et extérieurement de marbre 
blanc. Quatorze colonnes de jaune antique soutenaient cette 
coupole, et le monument tout entier comptait cent trente- 
deux pieds dans sa hauteur et dans son diamètre. La lumière 
pénètre encore aujourd'hui, comme au temps d’Auguste, par 
une large ouverture de forme ronde placée au centre de la 
coupole. Les anciens, qui avaient au suprême degré le sen- 
timent du beau, comprenaient tout le parti qu’on pouvait 
retirer en éclairant ainsi un édifice religieux. La prière n'a- 
t-elle pas eu toujours besoin du demi-jour si propre à ins- 
pirer le recueillement? La source de toute lumière, de toute 
consolation n'est-elle pas toujours venue du ciel, et 
l'homme malheureux a-t-il jamais su faire autre chose au 
milieu de ses maux que de tendre ses bras vers la mysté- 
rieuse immensité des cieux ? 

Aujourd'hui, le Panthéon est bien déchu de son ancienne 
splendeur ; les portes de bronze, les magnifiques caissons 
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ciselés et dorés de sa voûte ont été enlevés. La pluie, de- 
puis dix-huit siècles, descendant par l'ouverture supérieure 
a fini par déchausser le marbre de l’arca. Sans l'âme du 
grand siècle qui a vu naître ce bel édifice, sans les tombes 
de Raphaël et de la brillante pléiade de ses rivaux et de 
ses amis, qui l'entourent comme aux jours de sa vie, sans 
la vénération attachée aux cendres des martyrs, sans cet 
imposant passé de dix-huit siècles, le Panthéon n'inspirerait 
de l'intérêt qu’à l'architecte intelligent, qui cherche dans les 
monuments du passé les enseignements de son art et le 
charme de ses loisirs. 

Laissons pour un instant tant de nobles souvenirs, des- 
cendons de cet olympe pour aller rendre une petite visite au 
signor Antonio Lepre, restaurateur romain. L’admiration 
n’a jamais escamoté l'appétit, et je suis bien sûr que si le 
grand Montesquieu refaisait la grandeur et la décadence de 
l'Empire Romain, il se serait posé la question suivante : 

Quelle différence existait-il entre le menu du simple mais 
indomptable Cincinnatus et celui du voluptueux Vitellius ? et 
sur cela il aurait trouvé une mine inépuisable de vérités 
neuves et irréfutables. Comme Carême, je crois que l'état 
de l’art culinaire d’un peuple indique sa prospérité ou sa dé- 
cadence. Le restaurant du sérénissime signor Antonio Lepre 
vient parfaitement à l'appui de celte maxime qui pourra pa- 
raître hardie mais qui n’est que juste dans la modeste sphère 
du rang qu’on lui a donné. Quoi qu’il en soit, Ô Antonio, tant 
que je vivrai, je te verrai toujours accourir à nous avec ton 
costume de cuisinier d'opéra comique et toujours j'entendrai 
cet éternel dialogue : « Qu’avez-vous, signor Lepre? —Tout. 
— Mais encore.— Ici le maestro, avec un empressement et 
une volubilité indescriptibles : — Bifteeks, côtelettes de veau, 
soupe anglaise, macaroni, poulet rôti, chèvres à la Ma- 
rengo, etc., etc. 
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— Eh bien servez-nous un bifteek. — Ah signor, quel mal- 
heur, il n’y en a pas aujourd'hui. — Alors donnez-nous du 
veau. — Nous n’en avons pas davantage. — Qu'avez-vous 
donc ? — De tout, signor, de la chèvre, des macaroni, de la 
soupe anglaise, mais demain croyez que... — Et dire que 
tous les jours c'était mêmes demandes, mêmes réponses, 
mêmes résultats, même résignation. O Montesquieu! pour- 
quoi n’as-tu pas, comme nous, diné chez l'incomparable 
Antonio Lepre ? 

Après diner, je ne connais rien de mieux, même à Rome, 
que de fumer un cigare et de prendre une tasse de café; 
ce mot chez les Romains s'écrit par deux f mais là seulement 
ne git pas la seule différence; quand vous entrez dans un 
estaminet, on vous demande imperturbablement : « Che vo- 
lete ? — Un caffe nero, répondez-vous, si vous voulez suerer 
avec des morceaux de sucre entier et payer ciaque baiochi. 
Si vous répondez; mezzo caffe, on vous apporte du plâtre ou 
de la poussière de marbre légèrement sucrée, et vous dé- 
posez sur la table deux baioches. — J'ai toujours été étonné 
que l’on n'eût pas posé une question plus simple et plus claire: 
« Voulez-vous ou ne voulez-vous pas courir une ou deux 
chances de plus d’être ou de n'être pas empoisonné ? Et tout 
eut été dit. Le mezzo caffe disparaitrait de la carte de 
l’estaminet romain. Le théâtre qui, dans quelques circons- 
tances, peut être une distraction à Rome, à l’époque du moins 
où nous y scjournâmes, fut presqu’impossible. Nous pûmes 
cependant assister au théâtre à une pièce traduite de Scribe et 
intitulée Pauline. Tout le monde causait, acteurs et specta- 
teurs, sans oublier le souffleur qui lisait la pièce d’un ton 
plus élevé encore. Les scènes comiques étaient rendues par 
d’atroces grimaces, toujours les mêmes ; les scènes pas- 
sionnées avec une violence hors nature, sans ajouter que 
dans l'opéra du Zrovature, j'ai vu des morts ressusciter, des 
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captifs sortir de prison et briser leurs fers pour faire les trois 
saluts d'usage après des applaudissements octroyés par le 
public. 

Pour être juste, j'ai meilleure opinion du théâtre italien, 
et un juge ne peut ni absoudre ni condamner sans entendre 
plusieurs fois les deux parties. Je ne raconte donc le fait 
que comme un simple souvenir. 


E. DE LA COTTIÈRE. 


22 


re 


DEUX LETTRES INÉDITES DE MOUTON-DUVERNET. 


La Revue du Lyonnais avait donné, dans son N° d'octobre 
1852, deux lettres longues et intéressantes de Mouton- 
Duvernet, tirées de la bibliothèque lyonnaise de M. Louis- 
Antoine Coste. Aujourd'hui que cette collection précieuse 
appartient à la ville, M. Monfalcon nous permet de prendre 
copie de deux autres lettres, moins importantes sans doute, 
mais dont l’une fait connaître, d’une manière douloureuse, 
la position dans laquelle le général était tombé. Nous les 
faisons précéder du signalement envoyé par le ministre de 
la police. Ces documents, si petits qu'ils soient, servent à 
établir ou rectifier l'histoire, si souvent pleine des plus gros- 
sières erreurs. On va en juger. 


Quelques biographes, Bouillet entre autres, font naitre le 
général à Paris, d’autres, comme la Biographie lyonnaise de 
MM. Bréghot du Lut et Péricaud, le font mourir le 19 juillet 
1816, quelques-uns encore, comme M. Ogier, dans sa France 
par cantons, se trompent d'un an, et mettent sa mort à l’année 
1815. D'après l'inscription de son tombeau et son interro- 
gatoire devant ses juges, Mouton-Duvernet était né au Puy, le 
3 mars 1770; d’après la Biographie universelle, la légende 
d'un de ses portraits gravé par Béville, et d'autres docu- 
ments consultés pour la rédaction du catalogue de M. Coste, 
il était né en 1769; condamné à mort le 19 juillet 1816, il 
fut fusillé à Lyon, sur le chemin des Étroits, le samedi 27 
du même mois, à 6 heures du matin. On voit qu'il n'est 
pas facile d'écrire l’histoire avec exactitude, même l’histoire 
contemporaine. 

Voici son signalement que nous trouvons dans les pièces 
de son procès : 


Signalement du lieutenant-ygénéral Mouton-Duvernet, transmis par 
son excellence le Ministre de la police générale du royaume. 


François-Régis-Barthélemy Mouton -Duvernet, né au Puy, 
département de la Haute-Loire, âgé de 45 ans, taille de 5 pieds 
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3 pouces, épaules larges, front un peu chauve, cheveux gris, 
frisés et peu épais, yeux gris, nez pointu, bouche un peu grande, 
menton rond, visage ovale, teint un peu noir, marqué de petite 
vérole et de taches de rousseur petites ct rapprochées, son de 
voix rauque, accent méridional. 


Le Ministre secrétaire d'État au département de la police 
générale du royaume, 
Signé : DE Cazes. 
Par son ercellence le secrétaire-général, 
Signé : L'ERTIN DE VAUX. 


Ce premier billet pourra paraître dénué d'intérêt, il ne peut 
que préciser les dates. 


ARMÉE D'ITALIE. — HUITIÈME DIVISION MILITAIRE. — BUREAU DES 
ÉTATS-MAJORS. 
Nice, le 13 fructidor an 9 républicain. 


Mouton, chef de bataillon, aide de camp du général de brigade 
Gareau, au Ministre de la querre, 


Citoyen ministre, 

J'ai l'honneur de vous prier de m'’accorder l'avantage de con- 
tinuer mes fonctions d’aide de camp auprès de mon général, en 
me soumettant aux dispositions des arrêtés des consuls relatif à 
l'organisation des états-majors. Sans une pareille autorisation 
de votre part, on me refuse le traitement accordé à mon grade. 

La justice de ma demande me fait espérer de vos bontés que 
vous y ferés droit. 

J'ai l'honneur , citoyen ministre, de vous assurer des senti- 
ments respectueux de votre subordonne. 

R.-B. Mouton. 


Montbrison 29 juillet 1815. 
Mon cher Martin. 


Pour me mettre à même de macquitter tant envers vous 
qu'’envers les créanciers que vous connaissez, je vous fais remise 
de ma calèche et des chevaux de selle non vendus, pour que vous 
en tiriez le meilleur parti possible ; dans un moment plus fa- 
vorable, nous règlerons définitivement. En attendant et par le 
fait de cette déclaration et recommandation, ces objets sont 
une propriété dont vous disposerez comme vous l’entendrez et 
pour l'intérêt commun. 

Je vous salue affectueusement, 


Le lieutenant-général Baron MourTon-DU\ERNET. 


Recensement de 1856. 
TROISIÈME ARRONDISSEMENT COMMUNAL DE LYON (GULLOTIÈRE). 


Récapitulation générale de l’état civil. 


\ 


Garçons............ 17051 

Sexe masculin | Hommes mariés. 15545 | 33671 
Veufs ............... 1075 
Filles...............…. 14551 

Sexe féminin. | Femmes mariées. 14676 | 31707 
Veuves ...........…. 2480 


Total... 65378 


NOMBRE DE 
RÉCAPITULATION PAR SECTION É 3 = 
3 = A 
1re Section, du côté sud de la Grande-Rue 

à l'extrémité de l'arrondissement... 740| 4548114336 
9e Section, du côté nord de la Grande-Rue 

au côté sud du cours Lafayette... 896| 4810114538 
8e Section, du côté nord du cours La- 

fayette à l'extrémité de l’arrondisse- 

MOD: amende ae 1254] 7373123688 
Banlieues ist tin rt 916] 1850] 6688 
Population flottante.................... [| 6204 
Population inscrite en bloc................. |... |... 6430 

Totaux............ 3806|18581|71808 


a en 41598 
La population totale de.................. 43524 
Augmentation dans les cinq années....... 28284 


CHRONIQUE LOCALE. 


L'AÇADÉMIE IMPÉRIALE DES SCIENCES, BELLES-LETTRES ET ARTS 

DE LYON À MIS AU CONCOURS LES SUJETS SUIVANTS : 

I. Prix de géographie historique du moyen âge — Une médaille 
d'or de la valeur de QUINZE CENTS FRANCS. 

Tracer le tableau géographique et physique des pays qui for- 
ment aujourd'hui les départements du Rhône ct de la Loire, 
pendant l’époque féodale, c’est-à-dire depuis la fondation du se- 
cond royaume de Bourgogne par Boson, en 880, jusqu’à la réu- 
nion de la ville de Lyon au domaine royal, sous Philippe-le-Bel, 
en 1312. 

Les concurrents devront indiquer toutes les divisions de l’ad- 
ministration civile et de l’administration ecclésiastique pendant 
cette période de plus de quatre siècles, les scigneuries, châtel- 
lenies , maisons religieuses’, villes, bourgs , etc. Ils devront re- 
cueillir toutes les indications intéressantes relatives à la condi- 
tion matérielle des populations, à l’agriculture, à l’industrie et au 
coñrmerce. 

Une cætte détaillée devra être annexée à chaque Mémoire. 

N. B. Un programme plus explicite sera remis aux concur- 
rents qui en feront la demande à M. le docteur Fraisse, Secré- 
taire-général de la classe des lettres, au Palais-des-Arts. 

Les Mémoires devront être envoyés avant le 1er avril 1858, 
terme de rigueur. 


IT. PRIX DE POÉSIE. —- Une médaille d'or de la valeur de SIX 
CENTS francs. 


Premier puits artésien creusé dans le Sahara (Voir, au Honi- 
teur du 25 juin 1856, le rapport du général Desvaux). 

Le concours sera clos le 4er avril 4857, terme de rigueur. 

CONDITIONS GÉNÉRALES. Les concurrents ne peuvent se faire 
connaître ni directement ni indirectement avant le jugement de 
l'Académie , à peine d'exclusion ; leurs ouvrages doivent être 
envoyés franco à l’un des Sccretaires-généraux de l’Académie. 
Chaque manuscrit doit porter en tête une devise ou épigraphe 
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répélée dans un billet cacheté contenant le nom de l'auteur, sa 
demeure et sa qualité. 

A moins d’un consentement formel de sa part, ec billet ne 
peut être ouvert que lorsque l’auteur a obtenu le prix du Con- 
cours. (Art. 73 du Règlement de l’Académie). Dans tous les ess, 
le manuscrit ne peut être retiré sous aucun prétexte par l'au- 
teur, qui reste libre d’en faire prendre copie. 

Chacun des prix proposés scra décerné dans la séance publi- 
que de l’Académie qui suivra l’époque de la clôture du Concours. 

Lyon, le 12 août 1856. 

Le Président de l'Académie, Les Secrétaires-généraux, 

À. BonneT. À. BINEAU, CH. FRAISSE. 


— Décidément Lyon marche au progrès. Pour la premiére 
fois notre ville a été représentée au grand concours musical an- 
nuel qui a eu lieu lc dimanche 31 août à Fontainebleau, et 
auquel ont pris part deux Sociétés chorales de Lyon, celle du 
3° arrondissement, à laquelle la ville a bicn voulu accorder une 
subvention, et le Cercle choral lyonnais, fondé depuis quatre 
mois pour la propagation de l'Ecole galiniste, et qui voulut sou- 
tenir , à ses propres frais, l'honneur de la ville et de l’école 
nouvelle. 

Plus de cinquante Sociétés chorales étaient venues de divers 
points de la France pour assister à ce bril'ant tournoi artistique, 
et nos zelés concitoyens ont eu à lutter contre de redoutables 
concurrents. 

Malgré les mauvaises conditions dans lesquelles se trouvaient 
nos Sociétés qui en élaicnt à leur début, et dont l’une, le Cercle 
choral lyonnais, ne comptait que vingt-six voix de très-médiocre 
qualité , toutcs deux ont eu leur part des prix solennellement 
décernés aux plus méritants. 

La Socicté du 3° arrondissement, comptant quarante-cinq chan- 
teurs, ct dirigée par M. Chapolard , a obtenu le 1er prix (petile 
médaille d’or donnée par l'Empereur); dans la 2e division où 
concouraient six Sociétés , le Cercle choral lyonnais, dirigé par 
M. Chambon, a remporté une grande médaille d’argent, donnée 
par l'Empereur ; il avait à lutter, dans unc 1re section, contre 
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treize Sociétés des plus redoutables, entre autres contre l'Or- 
phéon de Vaugirard, celui de Dôle, les Céciliens de Caen, qui 
comptaient tous un nombreux personnel et de très-bonnes voix, 
et dont l’exécution, selon nous, a été parfaite, et la Renaissance 
cécilienne de Rouen qui appartient aussi à l’École galiniste cet 
qui a remporté le 2e prix (médaille en vermeil. 

Disons, à l'honneur de la méthode en chiffres , que es cinq 
Sociétés qui la représentaient au concours, ont obtenu toutes 
cinq des médailles ; l'École communale de Bercy, dirigée par un 
enfant, le jeune Benoît, a remporté le prix unique de la division. 

Nous rappellerons aux Lyonnais qui s'intéressent à nos pro- 
grès musicaux, que notre Cercle choral lyonnais, qui a établi son 
siége grande ruc Sainte-Catherine, 13, continuant son œuvre 
désintéressée de propagation , ouvre aujourd'hui même son 
deuxième cours gratuit de musique vocale 

— L'Académie impériale des sciences, belles-lettres et arts 
de Lyon, vient de publier le Ge volume de ses Mémoires de la 
classe des sciences. 

Ce volume renferme les mémoires suivants : 

Appendice aux aperçus concernant l'extension des terrains 
houillers de la France, par M. 4. Fournet ; 

De l'unité de la médecine, par M. J. L. Brachet ; 

Reconnaissance de l'aqueduc romain qui amenait à Lyon les 
eaux de la vallée du Gier, par M. Paul de Gasparin ; 

Considérations sur les gisements des métaux précieux au Chili, 
à l’occasion d’un mémoire de M. Lenoir, par M. Saint-Clair 
Duport. 

Histoire et description de l’œillet superbe (Dianthus super- 
bus, L.), par M. J.-L. Hénon. 

Observations météorologiques, par M. Frénet. 

Résumé des observations de météorologie , par M. A. Drian. 

Ce volume est en vente à Lyon, chez Mel Savy, libraire, place 
_ Louis-le-Grand , et A. Brun et Ce, libraires, rue Merciére; à 
Paris, chez Durand, ruc des Grès-Sorbonne, 7. 

— Au moment où nous mettions sous presse notre dernier nu- 
méro, les journaux annonçaient que l’Académie francaise, dans 
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sa séance publique annuelle, avait décerné le premiér prix Mon- 
thyon à M. Victor de Laprade pour son beau livre des Symph- 
nies. Ce prix est de 3000 mille francs. Quoique tous nos lecteurs 
sachent depuis un mois cette nouvelle nous croyons devoir la 
consigner dans ce recueil. L’appréciation dont M. Villemain a su 
accompagner la délivrance de ce prix consacré à l'ouvrage le plus 
utile aux mœurs, a doublé le triomphe de notre compatriote. 
L'illustre secrétaire de l’Académie « loué dignement l’homme de 
lettres dont notre ville admire également le caractère et le ta- 
lent. 


— Nous n'avons pas encore de détails sur une cérémonie in- 
téressante qui a eu lieu près de Lyon. Lundi, 29 septembre, 
on a procédé, à Châtillon-les Dombes, à l'inauguration solennelle 
du monument crigé à saint Vincent de Paul. Ce groupe a ét 
érigé sur l’une des places publiques de cette ville, dont Vineent 
de Paul fut curé en 1617, et où il fonda sa premiére institution 
des Dames de charité. L'auteur, M. Emilien Cabuchet, de Bourg, 
a obtenu pour cette œuvre une médaille d’or à l'exposition uni- 
versellc de Paris. 


— Nous avons donné dans notre avant-dernmière livraison une 
liste des tableaux peints par J. Baile, liste que nous avions cruc 
complète et à laquelle nous venons cependant ajouter un numéro. 
Nous apprenons que M. Mathieu de Roze, contrôleur du timbre 
à Lyon, possède une fort belle toile, souvenir précieux de l’ar- 
tiste, et aussi chère à son possesseur par la manière dont elle 
a été offerte que par sa propre valeur. 


— On a découvert ces jours derniers, dans l’église de Brou, 
l'emplacement où étaient enterrés les princes de la maison de 
Savoie, dont les riches tombeaux font l'admiration des étrangers; 
les corps de Marguerite de Bourbon et de Philibert le Beau 
étaient dans un bon état de conservation, le corps de Marguerite 
d'Autriche, moins bien embauime ; ctait seul méconnaissable. 
Celle à qui on doit ce magnifique monument « vu la Fortune la 
poursuivre jusque dans son cercueil. Fortune jinfortune fort une. 


—On va vendre prochainement la bibliothèque de M. Jarques- 
Vincent de Saint-Bonnet, ancien archiviste du département du 
Rhône. Ces livres nombreux et pour la plupart annntés par l’au- 
teur, concernent surtout l’histoire de nos pays. Le catalogue s’en 
trouve chez M. A. Brun, Lbraire, rue du Plat, 43. 

A. V. 


Aime VINGTRINIER, directeur. 


SAINT-RAMBERT-EN-BUGEY, OU LE VIEUX CASTEI, 


BALLADE. 


De mon pays le vieux castel 
Sur la montagne en découpure 
Est la dentelle et la guipure 
De la Nature au vert mantel. 


A l'aube 1l reluit immortel 

Et le soleil en or l'épure, 

De mon pays le vieux castel 
Sur la montagne en découpurc. 


La faulx des ans est un coutel 
Qui fit céans large coupure. 
(rloire passée, orgie impure, 
Tout s’est enfui! hormis l'autel 
Le Saint du lieu, le vieux castel ! 


ENVOI. 


Naguère, hélas ! claire Albarine, 
Qui cours au pied du vieux castel, 
Tu n'étais pas la fraîche Ondine, 
Mais le torrent au heurt mortel! 
Jules MarTiIN. 


Novembre 1856. 92 + 
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CORRESPONDANCE INÉDITE 


DE GUICHENON 


AVEC LES SAVANTS DE SON TEMPS, 


AU SUJET DE 
L'HISTOIRE DE LA BRESSE ET DU BUGEY. 


1636—1650. 


(suITE). 


Les errements suivis à la cour de Savoie à l'égard des 
” chroniqueurs laïques pendant le XV° siècle, avaient dépouillé, 
dans le XVII‘, les formes brutales qui avaient motivé les 
doléances de Perrinet Dupin. Guichenon qui, à cette époque, 
mit sa plume au service de la Régente Christine pour com- 
poser l’histoire généalogique de la maison de Savoie, n'eut 
pas, comme l’auteur de la chronique du Comte Rouge, de 
mauvais traitements à redoutcr, des affronts à dévorer. Les 
mœurs s’élaient adoucies ; le rôle de l'écrivain, celui de l’his- 
torien principalement avait été anobli; on ne se croyait plus 
quilte envers lui au moyen d’un salaire ; les distinctions ho- 
norifiques lui étaient même libéralement décernées. Toule- 
fois, il faut le dire, ces faveurs s’oblenaient souvent aux 
dépens de la vérité historique. La fonction essentielle de 
l'historien consistait plutôt dans la glorificalion des princes et 
des grands que dans l'étude et l'exposition des faits. Dans 
l'opinion de ce temps la transmission du sang comportait la 
transmission de la vertu, des sentiments, de la valeur de la 
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race. Une famille noble et surtout une famille princière 
n’admettait pas qu'il pât y avoir dissemblance parmi ses 
membres, de quelque longueur que füt sa lignée. Un 
nom de famille était un brevet de noblesse , de talent et de 
bravoure. Guichenon, comme lous ses contemporains, dut 
sacrifier à ce préjugé. Si, dans son Histoire de la Bresse et 
du Bugey, cet auteur , entièrement maître de ses apprécia- 
lions, discute et interprète les faits avec une indépendance 
complète d’esprit et de volonté, tels qu'ils lui paraissent res- 
sortir des documents originaux qu’il a compulsés, il ne se 
montre pas le même dans son Histoire généalogique de Sa- 
voie. Dans celle composilion, eslimable sous le rapport de la 
méthode et de l’érudition, (j'en excepte le style très-inférieur 
à celui qu'on serait en droit d'attendre d'un contemporain et 
d’un ami de Vaugelas), dans cette composition, dis-je, on 
sent presque à chaque page l'effort, la contrainte; l’auleur 
écrit aulant pour louer que pour raconter. L'histoire tourne 
au panégyrique. La louange qu'il prodigue uniformément , 
indistinctement à chacun des princes dont il déroule succes- 
sivement les annales lasse par sa monclonie el sa continuité, 
Sans doute l’auguste maison de Savoie peut à bon droit s'é— 
norgueillir d'une longue série de princes illustres qui ont 
déployé sur la scène du monde, les uns le génie des armes et 
de la conquête, d'autres le génie des affaires et de la politique, 
plusieurs le rare assemblage de ces qualités éminentes ; mais 
en revanche il s’en est trouvé parmi eux dans la personne 
desquels on a vu s’éclipser le génie traditionnel de cette no- 
ble et antique race ; nous en pourrions citer plusieurs exem- 
ples : nous nous bornerons à un seul, parce qu'il est caracté- 
ristique et qu'il touche à une question aujourd'hui encore 
pleine d'actualité. 

Tous ceux qui, sans prévention, se sont occupés de l’histoire 
de la maison de Savoie, ont reconnu comme un fait d'une 
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incontestable évidence que le duc Louis de Savoie, fils d'Amé. 
dée VIII, fut un prince inférieur à son père comme à ses de- 
vanciers. Ils savent que l’inertie de son caractère, son défaut 
radical d'énergie el de résolution, sa lendance incurable 
à se laisser gouverner par ses favoris et par sa femme, mi- 
rent plus d’une fois son aulorité et ses élals en péril. C'est à 
la déplorable incurie de ce prince qui, il y a quatre siècles, 
laissa échapper de ses mains la plus belle chance qui se soit 
jamais présentée d'incorporer la Lombardie aux états héré- 
ditaires de la maison de Savoie, qu’il faut attribuer celte Gé- 
vre qui pousse l’un après l’autre les princes de celle mai- 
son à se jeter dans les aventures, à (enter tous les hasards 
pour saisir celte belle et insaisissable proie. Or, si le duc 
Louis eût été seulement un prince médiocre, le Milanais, 
depuis l’année 1449, appartiendrail à la maison de Savoie. 
A celte date il eût suffi d’une activité, d’une force de volonté 
ordinaire pour oblenir cet important résullat ; mais le duc 
Louis ne sul pas même s'élever à ce niveau. Que l’on nous 
permelle ici une courte digression , un récit abrégé de la 
conduite de ce prince dans une circonstance rendue per sa 
faute si fatale aux intérêts de son peuple el de sa race, el 
nous verrons ensuile si Guichenon a trailé, comme l’exigeait 
la sévérité de l'histoire, le caractère et les actes de ce prince. 

En 1447, le duc de Milan, Philippe-Marie Visconti, mou- 
rail sans laisser un héritier légitime de son nom et de sa race. 
Les Milanais, jugeant l'occasion propice pour établir chez 
eux le gouvernement populaire et s'affranchir de la tyraonic, 
proclamèrent la République. Ils ne s'étaient pas donné le 
temps de prévoir les difficultés que traîne après soi ce genre 
de gouvernement, ci n'avaient pas tenu compte des nom- 
breux prétendants à la succession des Visconti. Le Milanais, 
comme ficf de l'empire, retombait naturellement et de droit 
sous l'autorité de l'empereur Frédéric III, son suzerain. La 
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maison d'Orléans , qui possédait la ville d’Asti, apportée en 
dot par Valentine de Milan, femme de Louis d'Orléans, as- 
sassiné par Jcan-Sans-Peur, aspirait à la souveraineté de la 
Lombardie, prétention que favorisait le roi de France, Char 
les VII, quoique fort occupé à guerroyer contre les Anglais, 
maîtres d'une partie de la France. D'un autre côté, les Vé- 
niliens, sans cesse occupés à accroître leur territoire de terre 
ferme, avaient jugé le moment opportun pour réunir la 
Lombardie à leurs possessions. Enfin, le duc de Savoie, 
Louis, fils du célèbre Amédée VIIT qui avait déposé sa cou- 
ronne ducale pour monter sur le trône de saint Pierre, s’é- 
lait laissé entraîner, malgré son inertie naturelle, à tenter à 
son profit la création d'un royanme de Lumbardie. Les meil- 
leures chances étaient à ce prince. Marie de Savoie, sa sœur, 
veuve du duc défunt, était restée à Milan et s'appliquait à 
tourner, au profit de son frère, la faveur populaire que ses 
grâces et son heureux naturel lui avaient conciliée. Amé- 
dée VIII, devenu le pape Félix V, voyant son fils el son 
successeur engagé dans une affaire si favorable à l'agran- 
dissement el à la splendeur de-sa maison, employait, pour en 
assurer le succès , la haute influence que lui donnaient la 
tiare el les trésors de l'Église. Si Louis de Savoie eût été 
doué de quelque énergie, il l'aurait sans nul doute em- 
porté sur ses compéliteurs el auraît, dès ce moment, 
réalisé les projets et les espérances que la maison de Savoie 
poursuit encore depuis quatre siècles. Malheureusement ce 
prince, totalement dépourvu de talents militaires, ne ressem- 
blait en rien à ses héroïques devanciers. Il vivait subordonné 
aux caprices de sa femme, Anne de Chypre, belle et altière 
princesse que dominaient à son tour les courtisans cypriotes 
qui l’avaient suivie en Savoie. 

Un autre prétendant à la souveraineté du duché de Milan, 
de lous le plus destitué de ressources matérielles, mais en re- 
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vanche, des hommes de guerre de son lemps, le plus capable el 
le plus heureux, était le fameux condottiere, François Sforza, 
marié à une bâtarde de Philippe Visconti, qui lui avait apporté 
en dot la ville de Crémone, Celle alliance était le seul litre 
qu'il pouvait invoquer pour faire valoir ses prélentions à la 
succession de son beau-père. Le relief de la naissance, si 
puissant sur l'imagination de ses contemporains, lui faisait 
défaut ; il était petit-fils d'un paysan, parvenu par sa va- 
leur et son intelligence inslinctive des choses de la guerre au 
rôle de condottiere. Mais en revanche François Sforza com- 
_ mandail à des soldats formés à sou école el à son exem- 
ple. De plus il possédait à un degré éminent le génie qui fait 
concevoir les grandes choses et la persévérance qui triomphe 
des obstacles et conduit au succès. L'homme à qui Louis XIE, 
le plus politique de nos rois, demandait des conseils de poli- 
tique, pourait säns lémérilé faire violence à la fortune et la 
maîtriser. | 

Ce fut dans la matinée du 1% août 147 que se répandit 
dans les rues et faubourgs de Milan la nouvelle de la mort du 
duc Philippe. Aussitôt on vit affluer sur la grande place la 
multitude conduite par quelques jeunes patriciens , criant 
liberté ! liberté ! Les magistrats, réunis au Palais de la mu- 
uicipalité, s'avancèrent sur le balcon et proclamèrent le 
gouvernement populaire, après quoi ils convoquèrent vingt- 
quatre personnages choisis parmi les notables dont ils formè- 
rent une commission gouvernementale sous le nom de capi- 
taines et défenseurs de la liberté , entre les mains desquels 
ils résignèrent leurs pouvoirs. Les capitaines et défenseurs de 
la liberté s'altribuèrent sur le champ l'autorité souveraine, 
mais quand ils voulurent passer à la pratique de la chose, ils 
virent se dresser devant eux une foule de difficultés qui mi- 
rent à une rude épreuve leur zèle palriolique ou leur ambi- 
lion inconsidérée. D'abord , toules les villes du Milanais, à 
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part Alexandrie et Novare, se détachèrent de la métropole ct 
voulurent se gouverner à leur manière, soil en se constiluant 
en républiques indépendantes, soit en se plaçant sous l’auto- 
rilé d’un prince étranger. Les uns voulaient le roi de France 
pour maître, d'autres lui préféraient son fils le dauphin Louis. 
Le dac de Savoie avait ses partisans, les Vénitiens, le inar- 
quis de Monferrat , le duc d'Orléans avaient les leurs; le 
trouble et l'anarchie étaient partout. Ce n'était là cependant 
qu’une partie des embarras qui paralysaient l’activité des ca- 
pilaines el défenseurs de la liberté. Les hommes que la poli- 
lique ombrageuse et cruelle de Philippe Visconti avait jetés 
en exil, et dont les biens, soumis à la confiscation, avaient été 
vendus, rentraient d'autorité dans leurs héritages, après en 
avoir chassé ou tué les acquéreurs. Le meurtre devenait si 
fréquent, qu’il n’y avait plus de sécarité pour personne, silua- 
{ion qui se produit invariablement dans un état , lorsque le 
système politique qui maintenait chaque chose à sa place à 
cessé d'exister et qu’on est en quête de nouvelles théories, 
de nouveaux principes de gouvernement. Cependant les ate- 
liers étaient vides ; les artisans encombraient sans relâche la 
place publique, demandant à grands cris que le gouvernement 
donnât satisfaction au peuple pour les misères du passé, as— 
surance et garantie de bien-être pour l'avenir. Comment s'y 
prendre pour donner satisfaction à cette multitude et apaiser 
ses clameurs menaçantes ? Les ateliers nationaux n'avaient 
pas encore élé inventés ; ils l’eussent été, que le défaut d'ar- 
gent dans les caisses du trésor n'aurait pas permis d'em- 
ployer cet expédient. Grandes étaient donc les inquiétudes 
des capilaines et défenseurs de la liberté. Après de longues 
délibérations ils arrêtèrent : que la ville de Milan étant à ja- 
mais affranchie de la Lyrannie et deslinée à vivre perpéluel- 
lement en liberté, il était opportun de démolir la ciladelle 
qui la dominait, monument d'oppression qui ne pouvait dé- 
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sormais qu'offenser la vue des ciloyens. Avec cet instinct 
bratai de destruction qui la caractérise en tous lieux et en 
tout temps, la populace se rua à la démolition de la citadelle, 
mais ce fat là une satisfaction précaire , momentanée : on le 
voit aux mesures que les magistrats se virent contraints de 
prendre, peu de jours après, mesures qui témoignent de la 
pression exercée sur eux par les exigences populaires. Ils fi- 
rent donc proclamer dans toutes les rues et carrefours de la 
ville qu’à l'avenir tous les impôts, laxes , redevances el char- 
ges quelconques seraient abolis, et que les dépenses de l'Etat 
seraient acquitiées au moyen de dons et contributions vo- 
lontaires offerts spontanément et librement par les citoyens. 
La joie produite par cette mesure alla jusqu'au délire. La 
popularité des capitaines et défenseurs de la liberté dépassa 
toute limite. On se mit aussilôt à brûler sur les places pu- 
bliques tous les registres d'impositions. Deux semaines ne 
s’élaient pas écoulées , que tout ce bel enthousiasme s’en al- 
lait en fumée. Avec le système des dons volontaires pour 
subvenir aux dépenses de l'Etat, les caisses publiques restaient 
vides. Chaque jour la situalion empirait de toute manière, 
il fallait, d'une part, sinon contenter , dun moins contenir le 
menu peuple , de l'autre , se préparer très-sérieusement , si 
l'on ne voulait pas retomber dans la servitude , à repousser 
l'invasion et les allaques des divers prétendants au duché, qui 
tous se mettaient en campagne et marchaient sur Milan. 
Cette nouvelle porta le trouble dans tous les espritset parti- 
culièrement dans ceux des capitaines et défenseurs de la li- 
berté. Après avoir alléché le peuple par l'espérance d'un 
affranchissement complet d'impôts, on les vit brusquement 
changer de système et recourir à ‘l'emprunt forcé, aux 
laxes arbitraires, à l'obligation imposée à chaque citoyen de 
déclarer, sous peine de confiscation , le montant exact de sa 
fortune privée. On rappela en toute hâte les agents du fisc 
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qui s'étaient tenus cachés, ou dérobés par la fuite à la ven- 
geance populaire, et on travailla sans relâche à la confection 
de nouveaux rôles d'imposilion. 

Les capitaines et défenseurs de la liberté essayèrent de 
donner une nouvelle prime aux mauvais instincts et à la ja- 
lousie de la multitude , en faisant publier que les nouveaux 
impôts n’atteindraient que les riches ; mais ce moyen ne de- 
vait pas leur réussir mieux que les autres. Pendant qu'il: 
s’absorbaient dans les soins et les détails que nous venons 
d'indiquer, les Vénitiens s’avançaient à marches forcées sur 
le territoire Milanais. Rien n'était préparé pour arrêter ces 
envahisseurs, et les capilaines et défenseurs de la liberté 
étaient tellement à bout d'idées el de moyens, qu'ils n’ima- 
ginérent rien de mieux, pour arrêter l’armée de Venise, que 
de confier à François Sforza le pouvoir militaire, et de char- 
ger cel aspirant à la souveraineté de la défense de leur triste 
gouvernement. C’était tomber de Charybde en Scylla, ce qui 
bientôt devint évident pour tout le monde. Alors ces malheu- 
reux magistrais, sous le poids du désappointement el de la 
terreur, se crurent en butte au courroux de Dieu qu'ils s’ef- 
forcèrent d’apaiser par une suite de mesures aussi impuis— 
santes que ridicules. C’est ainsi que, le 14 octobre 1447, ils 
firent défense aux barbiers de raser les jours de dimanche et 
de fêtes. Ils imaginèrent ensuite de décréter la peine du feu 
contre tout individu atteint el convaincu du péché contre 
nalure. 

Cependant, par le fait de sa nomination au'poste impor 
tant de capitaine général des milices de la république mi- 
lanaise, Sforza se trouvait à la lête de forces imposantes:et 
en mesure de résister avec succès aux entreprises des Véniliens 
et des autres prétendants à la souveraineté du duché de Milan, 
Maître passé dans l’art de dissimuler, il s’appliqua d’abord à 
rassurer les Milanais et à leur inspirer de la confiance. Il assié- 
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gea et soumit plusieurs villes lombardes qu'il fit rentrer sous 
l'obéissance de la métropole. Mais bientôt il ne lui fat pas 
possible de masquer ses desseins ambitieux. Les habitants 
de Pavie s'étant vus dans l'impossibilité de se constituer en 
république indépendante et de résisler aux armes de Sforza, 
prirent le parti de se rendre et de se donner, non à Milan, 
mais à Sforza lui-même qui accepta ces condilions et prit le 
titre de comte de Pavie. Maître de celte ville, Sforza était 
en possession du point stratégique le plus important de la 
Lombardie , de la navigation du PÔ , et partant du com- 
merce et de l'approvisionnement de Milan. Les capitaines 
et défenseurs de la liberté lui envoyèrent des députés char- 
gés de lui exprimer l’étonnement douloureux que sa conduite, 
en cette circonstance, leur faisait éprouver et lui rappeler le 
serment solennel de fidélité qu’il avait prêté à la république 
milanaise. Mais Sforza avait réponse à tout : il représenta 
aux députés qu'il n'avait pas cessé d'être fidèle à la républi- 
que milanaise ; qu'en acceptant les offres des habitants de 
Pavie il n’avail agi qu’en vue des intérêts milanaïis, attendu 
que l'aversion irréconciliable que depuis un temps immé- 
morial les Pavésans nourrissaicnt pour les Milanais les aurait 
induits à se rendre aux Vénitiens ou à un prince ennemi, el 
que son acceptation de la souveraineté el du titre de comte 
de Pavie, n’avait eu d'autre mobile et d'autre but que de 
prévenir un résultat si dangereux. Ces raisons spècieuses ne 
contentèrent personne el dissipèrent tous les doutes qui pou- 
vaient rester encore sur les desseins ultérieurs du capitaine gé- 
-néral des milices. Dès ce moment au surplus, Sforza cessa de 
dissimaler. Ses rapports avec les capitaines et défenseurs de la 
liberté furent empreints de hauteur et de dédain. Tout le 
monde à Milan prévoyait le moment où le chef de la force 
armée allait lourner ses armes contre celte pauvre el triste 
république qu’il était chargé de défendre. L'espoir de con- 
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server la liberté el l'indépendance s'évanouissait de jour en 
jour , et déjà les ciloyens intelligents ne se ‘préoccupaient 
plus que du choix à faire, parmi les divers compétiteurs à la 
souverainelé de Milan, de celui qui pourrail être le maître 
le plus humain, le plus supportable. 

Profitant des fâcheuses conjonctures dans lesquelles se 
troavait la république milanaise, la duchesse Marie de Savoie, 
veuve de Pbilippe Visconti, amena par ses instigalions el ses 
conseils, les capitaines et défenseurs de la liberté à chercher 
un abri contre les envahissements de Sforza dans la protec- 
tion du duc de Savoie, son frère. Ces magistralts infortunés 
n'avaient pas le choix des moyens; ils implorèrent l'assistance 
du duc Louis qui s’empressa d'accéder à leurs vœux et à leurs 
demandes ; bientôt intervint, entre le duc el la république, un 
traité d'alliance offensive et défensive, dont les principaux ar- 
ticles portaient que le duc de Savoie et la république milanaise 
se prétleraient mutuellement secours contre toute agression 
faite à l’une ou à l’autre des deux parties ; que, dans le délai 
d’an mois, chacune des parties contractantes mettrait sur pied 
mille fantassins et mille chevaux, et les entretiendrait pen- 
dant trois mois ; que toutes les terres, villes el châteaux con- 
quis par Îles confédérés seraient partagés par égale portion. 
La durée de cette alliance élail fixée à vingt-cinq années. 
Amédée VIII n'eut connaissance de ce t(railé qu'après sa con- 
clusion. Comme il ne s’abusait pas sur la valeur et les talents 
de son fils, il en fut d’abord vivement contrarié. Toutefois, 
comme le pas élait fait et que reculer eùt été impossible . 
il s’appliqua à suggérer à. Louis les moyens les plus propres 
à tirer honneur et profit de la circonstance. Voici les conseils 
dictés par l'expérience et la sollicitude paternelle. En pre- 
mier lieu, par tous les moyens possibles amasser de l'argent, 
nerf de la guerre. Secondement, dans le cas où les revenus 
de la couronne et le produit des impôts extraordinaires se- 
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raient insuffisants, ne pas hésiter à fondre toute la vaisselle 
el autres meubles d'or et d'argent, mettre en gage les joyaux 
de la couronne, supprimer loute dépense de luxe. Le Saint 
Père s'engageail de plus à faire contracter à son fils des em- 
prunts à Genève et à lui faire avancer des sommes considé- 
rables par les cardinaux. Il lui promettait en outre de lui 
venir en aide par tous les moyens en son pouvoir, à la condi- 
tion toutefois que Louis entrerait résoldment en action, 
qu'il se mettrait à la tête de ses troupes el paierait bra- 
vement de sa personne. À ces encouragements, Félix V ejou- 
tait les leçons d’une sage polilique. Il engageait son fils à 
réclamer le secours et la coopération du duc de Bourgogne, 
du sire d'Armagnac et du prince d'Orange, puissants alliés 
de la maison de Savoie, mais par dessus loute chose à bien 
poser ses conditions avec les Milanais au point de vue de l'a- 
venir, le pape prévoyant bien que la haine que ces derniers 
portaient à Sforza profiterait à Louis, et qu'après l'épreuve 
malheureuse qu'ils venaient de faire du gouvernement répu- 
blicain, ils laisseraient facilement tomber sur la téte de son 
fils la couronne de Lombardie, prévision d’autant mieux fon- 
dée que déjà flottaient sur les remparts de Milan les armes 
el paronceaux de la maison de Savoie. Tous ces calculs étaient 
justes, Île plan bien tracé, le résultat à peu près certain. Mais 
l'instrument était mauvais; Louis était à la fois dépourvu 
de talents militaires, de volonté et de persévérance. Les 
sommes considérables mises à sa disposition furent aussitôt 
détournécs de leur destination et devinrent la proie des insa- 
liables Cypriotes amenëès el entretenus par Anne de Chypre 
à la cour de Savoie. Le commandement des troupes destinées 
à la défense du Milanais fut confié à Jean de Compeys, fa- 
vori de la duchesse Anne de Chypre, plus expert aux intri- 
gues de la cour qu’à la stratégie militaire, comme l'événement 
le prouva bientôt. En eflet, après avoir pris l'offensive el 
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remporté quelques succès éphémères, il eut bientôt à se me- 
surer avec les troupes vénitiennes conduites par l’habile con- 
dettiere Barthélemy Colleone qui lui fit éprouver une san- 
glante défaite ; l'armée savoyarde fut taillée en pièces, et 
Compeys, tombé lui-même au pouvoir de l’ennemi, subit 
pendant un an une étroite caplivité, dont il ne se délivra 
qu'au prix d'une énorme rançon. Cependant Louis qui, con- 
trairement aux conseils de son père, ne s’élail pas mis à la 
tête des troupes, persévéra une seconde fois dans son in- 
dolence et confia de nouveau à un gentilhomme bressan, 
Gaspard de Varax, seigneur de la Palud et de Varambon, 
ke soin de rallier les débris de l’armée el de la conduire de 
nouveau à l'ennemi. Gaspard de Varax était digne de la 
confiance de son souverain. Il avait donné des preuves dans 
mainte circonstance de sa bravoure personnelle et de ses 
talents militaires. Il fit pour relever le moral de l'armée el 
les affaires de son maître tout ce que l’on pouvait raisonna- 
blement attendre d'un chef résolu et expérimenté. Mais le 
trésor de. Savoie élait vide ; à défaut de solde, les soldats 
vendaient ou meltaient en gage leurs chevaux et leurs armes. 
Louis ne cessait de fatiguer son père de nouvelles demandes 
d'argent; ce dernier commençait à s’apercevoir de l'inutilité 
de ses sacrifices. Nonobslant, il lui fit parvenir une nouvelle 
provision de cinquante mille ducats, qui allèrent sans doute 
où étaient allés les autres, car le dénûment el la disette ne 
cessèrent pas de régner dans l’armée. Pour mettre un terme 
aux déserlions qui chaque jour devenaient plus fréquentès, 
Gaspard de Varax se vit réduit à aborder l'ennemi avant 
d'avoir achevé les préparalifs et reçu les munitions néces- 
saires. Il tenta la fortune qui lui fut infidèle. La mêlée fut 
acharnée et sanglante. D'abord l'aile droite de l’armée de 
Sforza plia et prit la fuite; le bruit se répandit à Novare 
que l’avantage était à l’armée piémontaise, mais bientôt 
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Gaspard de Varax se vit enveloppé par des troupes nom- 
breuses qui de trois points différents vinrent au secours des 
leurs. Dans cette circonstance crilique, Gaspard de Va- 
rax fit former à son armée un immense carré qui, durant 
plusieurs heures, arrêla la fougue de l'ennemi, mais il 
fallut céder au nombre el à la force. Les villes et châteaux 
qui tenaient pour le duc de Savoie, après la déroute de son ar- 
mée, se rendirent sur lechamp à Sforza qui rendit la hberté à tous 
ses prisonniers, après avoir préalablement exigé des capitaines 
savoyards la promesse de ne plus porter les armes contre lui. 
Ce désastre, qui mit fin à la fois aux espérances et aux entre- 
prises du duc de Savoie, arriva en avril 1449 dans les plaines 
de Novare. Pareil désastre, chose singulière, se renouvela 
quatre siècles après, année pour année el presque jour pour 
jour dans ces mêmes plaines de Novare (Mars 1849) qui 
fit perdre à l'infortuné Charles-Albert la couronne de Lom- 
bardie, objet de son ambition, comme elle avait été celle de 
son ancêtre, Louis de Savoie, avec cette différence toutefois 
que le duc Louis fut l'instrument et la cause de sa propre 
disgrâce, pendant que les revers du roi Charles-Aïlbert furent 
l'effet de la trahison et de la mauvaise fortune. 

Quant aux malheureux Milanais, privés désormais d'es- 
pérance et d'appui, en butte au découragement et à la fa- 
mine qui était telle, disent les historiens du temps, que le 
blé se vendait vingt sequins le boisseau et qu'on exposait en 
vente la viande des animaux les plus immondes, impuissants 
d’ailleurs à réprimer les excès de ls populace qui se tradui- 
saient par le meurtre et le plus odieux brigandege, ils se 
résignèrent à céder à l’ascendant de Sforza. On vit alors (ce 
qui se reproduit invariablement dans les circonstances ans- 
logues) les républicains les plus ardents ou du moins ceux 
qui avaient fait le plus grand étalage d'opinions républicaines, 
tourner le visage au soleil levant et crier les premiers Five 
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Sforza ! L'heureux et habile condottiere n'eut plus dès lors 
qu'à échanger son titre de gouverneur des milices de la ré- 
publique milanaise contre celui de duc de Milan pour devenir 
le seigneur et maître de cette ville infortunée. 

Guichenon dissimule autant qu'il le peut les circonstances 
de ce fait si important dans l'histoire de la Savoie et si fâ- 
cheux en même temps pour la mémoire du duc Louis. Il 
tronque son récit en l’entremélant de détails étrangers pro- 
pres à détourner, du moins à diviser l’attention du lecteur. 
Ne voulant ou ne pouvant dévoiler toute la vérité, il se fait 
obscur à dessein, ne laissant deviner sa pensée que dans une 
phrase aussi courte que timide : Quant au duc de Savoie, 
dit-il, quoiqu'il füt au voisinage des Milanais et que la 
conjoncture füt favorable, il ne s'en sceut prévaloir. 11 se 
bâte ensuite de décorer le duc Louis de toutes les qualités 
qui peuvent rehausser un prince dans l'estime de la posté- 
- rité. Dans l’appréciation qu'il nous donne sur l’ensemble du 
règne du duc Louis, il ne craint pas d'avancer qu'il fut aussi 
glorieux, aussi profitable que celui d'Amédée VIIT, son père, 
témoignage unanimement désavoué par les historiens venus 
après Guichenon. Æutant, dit M. le marquis Costa de Beau- 
regard, Amédée s'élai montré doux, conciliant, ferme et 
sensé, aulant Louis se montra violent, faible, vaniteux et 
dépourvu de jugement, opinion que confirment pleinement 
les documents et les faits. | 

Nous avons hasardé celte brève excursion sur l'histoire 
généalogique de la maison de Savoie dans l’unique but de 
démontrer que cetle composition, faite sous l'empire de la 
dépendance et des entraves qu impose à un auteur le titre 
officiel d'historien, nous paraît, quant à la véracité des faits 
et des jugements, offrir des garanties beaucoup moins sé- 
-rieuses que l'Histoire de Bresse et de Bugey. Il est temps de 
sortir du domaine des digressions et de rentrer dans notre 
sujel. Jules Baux. 


DESCRIPTION 


DE LA VOIE ROMAINE 


DÉCOUVERTE A LYON 


Dans le quartier du jardin des plantes, en 1854, 


PAR 


E.-C. MARTIN-DAUSSIGNY (1). 


Luc à l’Académie de Lyon, dans la scancc du 1°r avril 1856. 


En publiant notre description de la voie romaine décou- 
verte dernièrement à Lyon, dans le quartier du jardin des 
plantes (2), nous avons annoncé qu’un appendice à ce pre- 
mier travail ferait connaître le résultat de nos recherches 
aussitôt que l'achèvement des travaux de canalisation nous 
aurait permis de compléter cette étude intéressante pour 
l'histoire des premiers temps de notre cité ;-c'est ce que 
nous nous empressons de faire aujourd’hui, les fouilles étant 
terminées dans cette partie de la ville. 

Nous avons dit que la voie romaine découverte AT la 
place Saint-Vincent, suivait l'axe de la rue Saint-Marcel, puis 


(1) La première partie de ce travail a paru dans les Mémoires de l’Ac+- 
demie de Lyon, et a valu à M. Martin-Daussigny, de la part de l’Académie 
des inscriptions et belles-lcttres, une mention honorable , faveur précicuse 
que ce complément viendra encore justifier. A. V. 

(2, Voyez Mémoires de l’Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de 
Lyon, classe des Lettres, nouvelle série, tom. 1v. 
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tournait à gauche avec la côte des Carmélites, qu’elle remon- 
tait jusqu’à la rue Neyret. Nous avons démontré aussi que 
sous la petite place des Carmélites, la voie antique avait 
un embranchement à droite, allant aux thermes dont les 
restes ont été reconnus par Artaud, il y a trente ans envi- 
ron, sous la place Sathonay (1). 

Dans toute cette étendue, et lors de la découverte, nous . 
avions pu, le crayon et le compas à la main, suivre et 
examiner attentivement ces restes précieux au fur et à me- 
sure qu'ils étaient découverts, excepté dans la partie de la 
côte des Carmélites comprise entre la rue Bouteille et celle 
de l’Annonciade, espace qui n'avait pas encore été fouillé. 
C’est le résultat de nos observations sur ce point que nous 
avons à faire connaître en premier lieu. 


Au mois d'avril 1855, les fouilles furent reprises sur la 
place des Carmélites, et dirigées en remontant la côte, afin 
de relier les derniers travaux avec ceux faits précédem- 
ment , au-dessus de la rue de l’Annonciade. Le lendemain, 
en alignement avec la maison Gros et celle vis-à-vis , furent 
trouvés , à 50 cent. de profondeur, des restes de construc- 
tions, dont les moëllons entremélés de cailloux étaient dis- 
posés en travers de la côte et perpendiculairement à son 
axe. Ces restes paraissant avoir appartenu aux murs de 
l'ancienne porte Saint-Vincent , autrefois sur cet emplace- 
ment, ainsi que nous l'avons dit dans la première partie 
de notre travail, se reliaient à ceux d’une muraille trouvée 
en même temps à 90 cent. de profondeur ct allant presque 
dans l’axe de la côte , quoique dérivant légèrement à droite. 
Ce mur, placé à deux mètres environ en avant de la maison 
Gros , nous a donné la mesure de la largeur de la côte au 


(1) Voyez Arlaud, Lyon souterrain, p. 96 et 205. 
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moyen âge : elle n'avait que quatre mètres sur ce point (1). 
Ces différents restes de fondations étaient assis sur le pavé 
antique , retrouvé lui-même à la profondeur de 1 mètre 95 
centim. 

Trois jours après, tout à côté de la base de cette muraille 
et un peu au-dessus du pavé antique, on découvrit à 1 mèt. 
50 cent. de profondeur, un squelette de femme couché sur 
le côté droit. Sur la partie gauche de sa poitrine , était une 
petite demi-figurine en ivoire, servant de manche ou de poi- 
gnée à une tige de fer, paraissant avoir été ronde et de 15 à 
20 cent. de longueur. Rongée par l’oxide, elle se brisa entre 
les mains de l’ouvrier qui la ramassa. La petite figurine , en 
ivoire de neuf ans , transparente , est très-bien conservée. 
Elle à le corps nu d’une femme et la tête d’un homme coiffée 
d’une espèce de bonnet d’une forme assez singulière, ayant 
quelque analogie avec celle du casque en usage au XVI'siècle 
et roulé de chaque côté en volutes semblables à la coquille 
de l’escargot. Cette figurine tient un cœur dans sa main 
droite posée sur la poitrine, et de la gauche, passée derrière, 
une espèce de bandelette qui se sépare en deux parties, for- 
mant autour du cou une manière de sudorium. Le caractère 
de la tête est expressif, la forme correcte et fine, une fcrte 
moustache couvre sa lèvre supérieure. Quant au corps , il 
est sans caractère et sans forme, et ne correspond nullement 
à la bonne exécution de la tête. L'ensemble de cette figure 
a quelque chose de burlesque et pourrait être la caricature 
de quelque personnage de l’époque. On n’y remarque d'autre 
avarie qu’une légère fissure dans sa partie inférieure où la 
soie de la lame est restée engagée. 


(1) Elle en a six aujourd'hui dans cet endroit, et plus haut elle s’élargit 
encore davantage. Les nouveaux projets doivent la porter à quinze mètres 
dans toute sa longucur. 
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Peu de jours après , de l’autre côté de la voie et vis-à-vis 
le squelette dont nous venons de parler, des ossements 
d'homme furent aussi découverts , et près d’eux une épée 
dont la lame fortement endommagée par la rouille, se cassa 
en deux. Une partie, longue de huit à dix pouces et presque 
informe, fut jetée par les ouvriers. Le tronçon qui resta atta- 
ché à la poignée a 45 cent. de long, ce qui, joint âvec le 
fragment perdu, porte la longueur totale de la lame au moment 
de la découverte à 70 cent. environ, surune largeur de quatre. 
La garde, tout en {er et en forme de croix, dont une des 
branches a été trouvée brisée, et n’était plus du reste qu’un 
amas d’oxide et de graviers , a, d’une extrémité à l’autre, 
25 cent. environ; la poignée , recouverte en bois dont se 
voit encore un léger fragment, est longue de 15 cent. Le 
pommeau de fer paraît avoir été énorme. Défigurées par la 
rouille, la garde et la poignée ne peuvent être mesurées bien 
exactement , leurs extrémités n'étant plus qu’une masse 
d’oxide. La lame, évidée d'un centimètre au milieu, tranche 
encore parfaitement sur un grand nombre de points que la 
rouille a épargnés. 

Nous avons détaillé avec soin ces deux objets, quoi- 
que ils aient peu d'importance par eux-mêmes, mais parce 
que, trouvés avec les ossements de ceux à qui üis apparte- 
naient probablement ils sont pour un homme d'étude un 
indice à peu près certain de l'époque à laquelle les cadavres 
ont été enfouis. Ils semblent, l’un et l’autre, appartenir au 

XVI siècle (1). 

Quant à la découverte des deux squelettes , elle rappelle 


(1) Ces deux objets, au moment de leur découverte, ont été déposés 
dans notre cabinet pour être soumis à nos observations. Puis, par nos soins, 
ils ont été remis dans les mains de MM. les Ingcoieurs de la Compagnie des 
Eaux chargés de recueillir les antiquités qui pourraient étre trouvées dans 
les fouilles, 
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parfaitement ceux trouvés à quelques pas, le 14 janvier 1855, 
en dedans des restes de l’ancienne porte Saint-Vincent , et 
dont nous avons parlé d’une manière assez détaillée dans la 
première partie de notre travail. Les uns et les autres 
présentent un égal degré d’altération ; il est probable que leur 
enfouissement a eu lieu à la même époque. Leur placement 
en dehors et surtout en dedans de la porte de la ville, sen- 
blerait prouver que ce lieu a dû être le théâtre d’une lutte 
terrible et d’un massacre dont les viclimes paraissent avoir 
été très-nombreuses en dedans si on en juge par la quantité 
d'ossements trouvés en désordre dans la tranchée du bas de 
la place des Carmélites ainsi que dans celle ouverte devant 
la rue Bouteille (1). 


(1) Ainsi qu'on a pu le remarquer dans la première partie de notre tra- 
-vail sur la voice romaine, poussé par le désir d'expliquer la présence des 
squelettes sur ce point, nous avons recherché quel avait été l’état des lieux 
dans les sivcles précédents. 

Les plus anciens plans de Lyon, exécutés sous Henrï' IL, à l'aide de docu- 
ments antérieurs, nous montrent, ainsi que nous l'avons dit, la porte Saint- 
Vincent exactement à l’angle de la rue Boutcille et de la côte des Carmc- 
lites, alors nommée aussi Saint-Vincent. Les squelettes, excepté ces deux 
derniers , se trouvaient tous en dedans de la porte, circonstance qu'il ne 
faut point perdre de vuc, et les armes trouvées aux côtés de ccux du dehors 
indiquent en général le XVIe siècle. C'est donc au XVIe siècle qu’aurait 
cu licu leur inhumation. 

Parmi les troubles divers dont notre ville fut le théâtre à cette époque, 
les seuls qui firent assez de victimes pour que nous puissions leur attribuer 
celles dont les restes mutilés ont paru à nos yeux, sont : la prise de Lyon 
par les Protestants, le 30 avril 4562 ; leur tentative pour s’en emparer de 
nouveau, le 29 septembre 1567, ct enfin le massacre qu'en firent Îes Catho- 
liques, les 28, 29, 30 et 34 août 1572. L'émeute qui eut lieu à Lyon, le 
25 avril 1529 , à l’occasion de la cherté des blés, et dont Symphorieu 
Champier a donné la relation (*), ne fut point assez considcrable pour ètre 
mentionnée ici. | 


() Cy conmence ung petit livre de lantique cité de Lyon : Enscmble de la reheine et conia- 


ration du populaire de la dicte ville contre les conseillers de Ja cite ct notab'cs marchans , à 
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En continuant nos observations sur la voie romaine dans 
cet endroit, nous avons remarqué qu'elle ne suivait pas le 


À la prise de Lyon, en 1562 (*), les Protestants, réunis à ceux du Dau- 
phiné , s'étant emparés de nuit et par surprise du pont de la Guillotière, 
entrérent dans la ville , se portèrent rapidement aux Cordeliers , dont ils 
trouvérent la garde cndormie. L'ayant desarmée, ils marchèrent sur Saint- 
Nizier, dont ils enfoncérent les portes malgré ceux qui les défendaient , et 
livrèrent un combat séricux aux gardes de l’Hôtel-de-Ville, alors situé der- 
rière l’église (*). Après une vive résistance ceux-ci furent obligés de céder 
au nombre. Pendant ce temps-là, différents corps se rendirent promptement 
dans les autres quartiers, ct ayant pu s’emparcr de tous les postes, gardés 
pégligemment, ils devinrent enfin maitres de la ville. 

Ilest probable qu'un pareil coup de main ne fut pas accompli sans meur- 
tres sur plusieurs points , et qu'un certain nombre de Catholiques durent 
essayer de fuir au dchors. Arrétés par ceux qui s'étaient rendus maitres des 
portes, peut-être aussi poursuivis par les Protestanis victorieux, une lutte 
désespérée a dü s'engager au dedans , ct les victimes de ce combat inégal 
peuvent avant le jour avoir été enterrées sur le licu même où clles étaient 
tombées. 

Cinq ans après , en 1567, les Protestants firent une nouvelle tentative 
pour se réemparer de la ville; mais, cette fois, clle échoua complète- 
ment. 

Le père Edmond Auger, jésuite, qui avait été chargé du rétablissement 
du culte catholique à Lyon, après l'occupalion de cette ville par les Protes- 
tants , en 1562 , sc trouvant à Tournon , apprit que les religionnaires se 
proposaient de s'emparer de Lyon. Il part en toute hâte ct arrive à Lyon 
chez M. de Birague , qui commandait en l'absence du gouverneur. Ses 
craintes sont confirmées par un boucher arrivant à toute bride de Mäcon 
où les Calvinistes venaicnt d'entrer. C'était le 29 septembre 1567. Il aflirma 
que les Protestants voulaient, ledit jour, s'emparer de Lyon lorsque minuit 
sonnerait à lhorloge de Saint-Nizicr, signal convenu avec les réformés qui 
étaient dans la ville, où ils devaient forcer tous les postes de l’intérieur et 


cause des bleds, Faicte cette présente année mil cinq cens. xxix. ung dimanche iour Saint- 
Marc, avec plusieurs additiocs despuis la première impression, etc. Gr. in-8® goth. 

(") Prinse de Lyon et de Montbrison par les Protestants, en 1562. Lyon, Barret, 1831, 
in-8e°. 

(”") Les restes de ce bâtiment se voient encore rue de la Poulaillerie, n° 19 ; le côté de la 


place de la Fromagerie a fait place à une maison moderne. 
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tracé exact de la côte des Carmélites qui dévie sensiblement à 
gauche , mais, au contraire , allait beaucoup plus à l'est, 


faire main basse sur les Catholiques pendant que l'armée calviniste enfon- 
cerait les portes. M. de Birague convoque aussitôt les bourgeois les plus 
notables et les plus dévoués à leur patrie ct à leur religion. A peine en a- 
t-il réuni quelques uns que le prieur des Dominicains, cffrayé des mouve- 
ments que les réformés faisaient depuis la chute du jour dans les environs 
de la place Confort , vint lui en donner avis. Les bourgeois prennent aus- 
sitôt les armes et vont occuper sans bruit les postes les plus importants, 
surtout ceux qui avoisinent les remparts. Sur ces entrefaites, le père Auger 
ayant mandé les horlogers de la ville, intime à celui qui était chargé de régler 
l'horloge de Saint-Nizier l’ordre d'en arrètcr la sonnerie , et enjoint aux 
autres de faire sonner différentes heures d'une manière irréguliere à toutes 
les autres horloges des églises et des édifices publics, afin que les conjurés, 
attentifs au signal convenu, ne pouvant , dans la confusion de toutes ces 
horloges, se trouver en nombre à l'heure indiquée, y vinssent trop tôt oa 
trop tard , suivant qu'ils seraient dirigés par le mouvement déréglé des 
sonneries. Le stratagème d'Auger réussit à merveille , et les Protestants 
voyant leur complot découvert sc retirèrent en désordre ou tombèrent dans 
le piége qu'ils avaient tendu aux Catholiques. Ceux du dehors, se doutant 
bien que leur projet était connu, partirent avant la pointe du jour et se 
dirigèrent sur Vienne, qu'ils mirent à feu et à sang. Colonia (*) dit à cette 
occasion que les Catholiques, qu'on avait armés en diligence, attaquérent 
séparément et avec avantage leurs ennemis qui furent tués ou pris, et dont 
un très-petit nombre put se cacher à la faveur des ténèbres. 

Si l'enfouissement des cadavres dont nous avons parlé parait se rattacher 
aux événements de la prise de Lyon par les Protestants, en 1562 , il sem- 
blerait appartenir avec bien plus de raison aux différents combats qui eurent 
licu dans la tentative infructueuse de 1567, puisque nous venons de voir 
que les Catholiques ec jour-là renforcérent tous les postes, principalement 
ceux qui avoisinaient les remparts. Celui de la porte Saint-Vincent dut étre 
un de ceux qui furent le mieux gardé, parce que, de ce côté, on avait à 
se garantir des Protestants du dehors, venant de Mâcon, et dont une partie 
avait dù passer la rivière au-dessus de Lyon , cn même temps qu'on avait 
à se défendre d’un coup de main à l'intérieur. Il est done certain que cc 


C7) HISTOIRE LITTÉRAIRE, 1. 1. pag. 686. 


LS 


LUS 


VOIE ROMAINE. 367 


toujours dans la direction de la Naumachie. Aussi, le trottoir 
de droite, qui avait paru dans la tranchée depuis le bas 


point fut un de ceux où les efforts les plus grands furent tentés, et où le 
combat fut le plus vif. 

Ainsi, non seulement la relation qne nous venons de donner, ct dont 
nous indiquons la source (*), mais encore la situation des lieux ct leur 
examen, tout nous porte à croire et semble prouver que les squelettes décou- 
verls au dedans de la porte Saint-Vincent appartiennent aux Protestants qui 
ont péri dans la tentative du 29 septembre 15617. | 

Quoique les événements de la Saint-Barthélemy à Lyon aicnt fait bien 
plus de victimes , nous pensons qu'il n’est pas possible de leur attribuer 
celles dont nous avons découvert les ossements. 

La main qui a arraché les pages du registre consulaire contenant le recit 
officiel de ces affreuses joufnécs n'a pu cependant empêcher que les prin- 
cipaux détails de ce hideux complot ne parvinssent à la postérité ; nous 
voyons dans de Thou (**) qu'aussitôt la nouvelle recue à Lyon du massacre 
de la Saint-Barthélemy à Paris , les portes de Lyon se trouvèrent soudain 
fermées et les Protestants saisis furent conduits au palais archiépiscopal ainsi 
que dans toutes les maisons d'arrêt, qui purent à peine les contenir. Mais un 
certain nombre de religionnaires des plus notables ayant pu se soustraire 
à cette mesure rigoureuse, le gouverneur, M. de Mandelot, fit publier que 
ceux qui n'avaient pas été arrêtés eussent à venir au palais srchiépiscopal 
pour prendre connaissance des ordres du roi. Ceux-ci ayant quitté leurs 
retraites ct s'étant rendus à cette injonction, furent tous saisis. Un ordre 
formel arrivé de Paris décida de leur sort, leur mort était résolue... Le 
bourreau refusa de se charger de l'exécution , les officiers de la garnison 
repoussèrent avec indignation la proposition qui leur en fut faite, mais, s’il 
faut en croire de Thou, la milice bourgeoise accepta avec plaisir. Le gou- 
verneur prétexta une affaire grave et indispensable qui l'éloignait afin de ne 
pas étre témoin de ce qui allait se passer et sortit par le pont de la Guillo- 
tière (***). Le massacre commença aussitôt. Les détails donnés par de Thou 


C) Voy. Norice sun EDMOND AUGER, ARCHIVES HISTORIQUES DU DÉPARTEMENT DU RHON&, lome vu, 
pag. 100-122, où elle forme le xxvi® des articles de Biographie lyonnaise de ce recueil. Voyez 
aussi Notes #7 DOCUMENTS POUR SERVIR À L'HISTOmE DE Lyon, par A. Péricaud ainé, pages 
42 et 50. 

(") Notes ET DOCUMENTS POUR sERvIR, etc, pag. 71. 

C'"; Voyez Norics sun r. nx MaxpeLor, Barret 1828, in-8, par A. Péricaud, et les n°° 3708, 3709. 
4710, 3711, 9712, 3713 371% du Catalogue de la Bibliothèque de M, Coste, par Aime 
Vinetrinier, Lyon, Louis Perrin, 1853. 
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de la côte dans une longueur de 53 mètres, s'étant peu 
à peu perdu sur la droite, .celui de gauche commença à se 
faire voir en face de la barrière du jardin des plantes , à 
la profondeur de 1 mètre 95 cent. Son angle, ou plutôt 
celui de la bordure de pierre était à 2 mètres 70 cent. de 
la maison Tabard, puis éprouvait une interruption de 8 mè- 
tres, sans qu'il nous ait été possible d’avoir la preuve que 
cette interruption ait été ménagée pour un embranchement 
à gauche. Le pavé, parfaitement aligné du reste, et ne se 
prolongeant pas dans cette interruption, paraïtrait indiquer 
qu'aucun passage n'existait de ce côté à l’époque romaine, 
et que la destruction du trottoir est accidentelle. 

Douze mètres plus haut, la voie antique s’élargissait beau: 
coup sur la gauche , tandis qu’à droite elle continuait à 
suivre sa même direction, ce qui nous donne le tracé du 
chemin qui conduisait à la Naumachie. Il paraît même par 
cet élargissement, toujours progressif en approchant de ce 
monument , que les abords étaient tout à fait débarrassés 
de toute habitation, afin que rien n’entravât la circulation, 
car dans la cour de la maison n° 9 (1), au haut de la côte 


sur les scènes déchirantes qui eurent licu font fremir. Les victimes étaient 
trainécs aux riviercs avant mème d'avoir rendu le dernier soupir, et leurs 
maisons livrées au pillage. Ces scènes hideuses se reproduisirent pendant 
quatre jours ; de Thou porte le chiffre des victimes à huit cents (*). 

Ces détails nous ont paru utiles afin de faire comprendre que les osse- 
ments trouvés sous la place des Carmélites appartiennent plutôt à l'époque 
des tentatives des Protestants pour s'emparer de Lyon qu'aux événements 
de la Saint-Barthclemy, puisque nous vonons de voir que lors de ceux-ci 
les corps des victimes élaient trainés aux rivières. Dans l’état d'exaspération 
où ctaient les exécuteurs de ces atrocités, ils n'auraient certainement pas 
voulu prendre la peine de creuser la terre pour donner la sépulture aux 
cadavres de ceux qu'ils déchiraient avec tant de rage. | 

(1) Déjà citéc dans la première partie de cette description. 


(>) Nores ET DOCUMENTS POUR SERVIR A L'Ilistoinr pe Lyon, par Péricaud ainé. 
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des Carmélites , on a trouvé quelques mètres carrés de 
pavé romain , n'étant point dans le tracé de notre voie, 
mais plus à l'est, du côté de la Naumachie, et bien plus 
haut que ce monument. 

Quant à la partie gauche, le trottoir n’a plus reparu ; le 
pavé s'étendant à l'entrée de la rue de l’Annonciade avait 
été brisé et bouleversé par la construction du mur de clô- 
ture du jardin des religieuses de l'Annonciade Céleste, 
établies sur ce terrain en 1624, — On a retrouvé les fon- 
dations de ce mur (1). 

Vis-à-vis la maison Tabard étaient d'énormes blocs de gra- 
nit rejetés sur la voie antique, et qu’un hasard bien extraor- 
dinaire avait parfaitement alignés dans le sens de la voie. 
Une couche de terre de 25 cent. existait entre ces blocs 
et le pavé romain ; ils étaient à 1 mètre 60 cent. du trot- 
toir de gauche, 

La profondeur à laquelle s’est trouvée le pavé romain dans 
cette partie de la côte n’était point régulière parce que la 


(1) Dans cette partie de Ja côte, le pavé antique n'était plus qu’à 1 mêt. 
9 cent. de profondeur. 

Les bâtiments et jardins des religieuses de lAnnonciade , devenus pro- 
priété communale dans la première révolution, furent acquis dans le com- 
mencement de ce siècle par les religieuses de Saint-Charles, qui les possè- 
dent aujourd'hui et en ont beaucoup agrandi les constructions. La partie 
du jardin sur laquelle a été ouverte la rue de l’Annonciade continua d'être 
pendant longtemps la propriété d'un nommé Chanet , qui y avait ctabli un 
jeu de boules assez fréquenté par les habitants du quartier. Lors de la cons- 
truction des canaux dans la rue de l’Annonciade, on trouva dans le milieu 
les fondations de sa maison , le puits recouvert d’une énorme pierre de 
taille, un de ces réservoirs d'eau d'arrosage connu vulgairement sous le nom 
de boutasse, ct les restes de plusicurs constructions dépendant autrefois 
de la communauté. Dans le haut de la rue, le sol est granitique à 50 cent. 
de profondeur, puis plus bas on trouve le roc vif. Sur cette partie, la tran- 
chéc entière n’a pu se faire qu’à l’aide de la mine. 


24 
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pente de la côte actuelle n'est pas égale partout , tandis que 
la voie antique offrait à peu près la même sur tous les 
points (1). Les blocs de granit dont elle se composait devant 
la maison Tabard étaient d’une grosseur remarquable : quel 
ques-uns allaient jusqu'a 2 mètres 70 cent. sur une largeur 
de 1 mètre 25 cent. Ils reposaient dans cet espace com- 
pris entre la rue Bouteille et celle de l’Annonciade sur une 
couche de terre franche de plus de 50 cent. d'épaisseur 
battue et serrée à l’aide de pilons ferrés. Au dessous, le 
terrain était formé d’un blocage composé de sable, de gra- 
vier et de débris informes de granit provenant de ceux 
qu'on trouve encore aux environs, le tout taché d'oxide de 
fer. Cette combinaison est-elle l'effet du hasard ou serait-elle 
le résultat d’un travail de la nature du rudus, dont parle 
Vitruve, et ayant pour but la consolidation du sol destiné à 
recevoir la terre franche formant l'office de nucleus, et dans 
laquelle le sommum dorsum , ou blocs supérieurs , était in- 
_crusté ? 

Les deux opinions peuvent également être soutenues ; 
cependant, nous sommes très-porté à adopter la seconde, 
parce que les anciens, si prévoyants dans l’exécution de leurs 
travaux publics, et spécialement dans létablissement des 
voies de communication, s'inquiétaient toujours de la solidité 
du sol avant d'y asseoir un travail quelconque. Nous avons 
cité les magnifiques travaux préparatoires qu’ils exécutaient 
pour la formation des grands chemins de l'empire (2) et notre 
voie romaine nous en à fourni un exemple sous la place des 
Carmélites (3). 

Quoique le terrain de la côte au-dessus contienne beau- 


(t) Sept à huit centimètres environ. 
(2) Voir Bergior, Histoire des grands chemins de l'Empire. 
(3) Voir la première partie de notre travail. 
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coup de sources , aucune trace de passage d’eau n'existait 
sur ce blocage, ne renfermant rien de roulé, ainsi que nous 
la fait observer notre honorable et très-savant confrère, 
M. Fournet (1). Cet ensemble de fragments de granit, de 
sable et d’oxide de fer était d’une dureté extrême , le fer de 
la pioche avait beaucoup de peine à l’entamer ; il présentait, 
ainsi que nous l'avons dit , l'aspect du rudus novum , de 
Vitruve , à l'exception que la terre franche remplaçait la 
chaux. Une autre raison pour nous faire considérer ce blo- 
cage comme le résultat d’un travail et non l’œuvre du hasard 
c'est que, à des distances assez régulières, on y a trouvé 
des médailles antiques de la colonie de Nimes, de Tibère, 
au revers l'autel de Lyon avec la marque TIB., de Vespa- 
sien, de Titus, de Trajan, d’Adrien, de Faustine, et enfin 
de Lucilla, sœur de Commode. C’est la seconde médaille 
à l'effigie de cette princesse trouvée sur notre voie anti- 
que (2). Ce fut pour nous une précieuse découverte. La voie 
romaine placée à un mètre au-dessus de ces médailles en- 
gagées dans le rudus, ne pouvait que leur être postérieure 
au moins dans cette partie. Lucilla , sœur de Commode, 
mariée à Lucius Verus, fut mise à mort par son frère, l'an 
184. La médaille est très-certainement antérieure à la fin 
tragique de cette princesse. Cette partie de la voie romaine 
est donc, ainsi que nous l’avions jugé dans notre premier 
travail, de la seconde moitié du Il° siecle. 

Ces médailles, rongées en partie par l'humidité et la quan- 
tité d’oxide qui les recouvrait ne pouvaient être placées dans 
aucun cabinet. Sans valeur pour le marchand ou l'amateur, 
elles avaient néanmoins un grand intérêt pour un homme 


(1) Professeur de géologic à la Faculte des Sciences de Lyon, correspon- 
dant de l'Institut. 

(2) Nous avons parlé de la première lors des fouilles faites sur la place 
des Carmélites. 
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d'étude ; elles donnaient une date importante. Nous n'avons 
remarqué sur elles aucune trace de la circumlinitio ou enduit 
de cire et de résine employé dans les beaux temps de l’art 
pour la conservation des statues exposées à l'air et des mé- 
dailles placées sous la première pierre d’un monument (1). 
Artaud en avait plusieurs provenant de Rome et découvertes 
sous des pierres fondamentales par le P. Magnan, savant 
numismate. Elles devaient leur parfaite conservation à un 
enduit de cire verte et de résine dont on apercevait encore 
quelques traces. 

Lors même que nous admettrions que ces médailles n’ont 
point été placées à dessein dans le blocage, servant de pre- 
mière base à la voie antique, cela ne changerait rien à leur 
importance pour la question dont il s’agit, et, perdues ou 
placées exprès, leur existence à un mèêtre au-dessous du 
pavé prouve suffisamment que la voie leur est postérieure 
sur ce point (2). 

Cependant, il ne faudrait pas conclure de là que la voie 
romaine tout entière est de la fin du Il° siècle. Si ce mo- 
nument offre sur quelques points des preuves incontesta- 
bles de construction à cette époque , il renferme aussi des 
parties d’une exécution irréprochable et par cela même évi- 
demment antérieure aux autres. Nous citerons particulière- 
ment celle découverte sous la place des Carmélites, vis-à-vis 


(1) Plusieuis statues antiques portent des traces de la circumlinitio. 
Praxitèle, au dire de Pline, ne regardait ses œuvres terminées que lorsque 
lc peintre Nicias y avait appliqué un enduit de sa composition. Cet enduit 
se fixait à l’aide du feu. 

(2) Il ne faut point confondre ces médailles placées à un mètre sous la 
voie romaine avec celles trouvées sous la petite ‘place des Carmélites, centre 
les pavés romains ; celles-ci pouvaicnt parfaitement étre considérées, ainsi 
que nous l’avons fait, comme des monnaics tombées sur la voie et per- 
dues par les passants. 
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la rue Bouteille. Il n’est pas probable , en effet, qu’une voie 
ou rue près de laquelle existent des traces de monuments du 
premier siècle, tels que la naumachie du Jardin-des-Plantes, 
ainsi que les thermes et les mosaïques de la place Sathonay, 
ait resté pendant deux cents ans sans être pavée. Il est bien 
plus naturel de penser qu’'établie dès les premiers temps et 
à la même époque que les magnifiques constructions aux- 
quelles elle conduisait, elle ait eu besoin d’être réparée à la 
{in du Ile siècle, ou même continuée jusqu’au haut de la col- 
line. Quelque solide que fût l'appareil dont se servaient les 
Romains pour leurs voies de communication, il n’était pas 
indestructible ; nous avons trouvé dans la voie dont nous 
parlons un très-grand nombre de pavés creusés de douze et 
même quinze centimètres par les roues des chars et entic- 
rement défoncés lorsque plusieurs de ces ornières si pro- 
fondes venaient se croiser. Nous avons vu entre autres sur 
la place des Carmélites, précisément au point où les travaux 
préparatoires de constructions étaient faits avec tant de 
soin, un exemple de ces dégradations qui dépassait tout ce 
qu'on peut croire, et devait, sur ce point, rendre le chemin 
tout à fait impraticable, non seulement aux voitures mais 
même aux piétons. 

D’après tout ce que nous venons de dire, nous devons 
considérer notre voie romaine comme ayant été primilive- 
ment établie à l'époque d’Agrippa, et regarder les parties né- 
gligées sous lesquelles se sont trouvées les médailles de la 
seconde moitié du Il° siècle comme des reconstructions et 
réparations postérieures. Ce qui nous confirme dans cette 
opinion, c’est que partout où la voie était parfaitement con- 
servée, elle était assise sur un travail un peu négligé, et que 
partout où les pavés étaient broyés et enfoncés, le travail 
de dessous était irréprochable. 

Dans la première partie de notre travail nous n'avions pu 
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que former des conjectures très-probables , du reste, sur 
la largeur de la voie romaine découverte. La plus large 
tranchée sur la place des Carmélites nous avait seulement 
permis de reconnaître 3 mètres 25 cent. à partir du trottoir 
antique de droite, mais, mesurant depuis ce même trottoir 
jusqu’au point le plus élevé de la courbe, nous avions trouvé 
une distance de deux mètres, ce qui nous avait fait dire que 
la largeur totale de l’espace réservé aux voitures devait être 
de quatre mètres ou seize pieds romains trois quarts envi- 
ron (1), nous réservant toujours d'en avoir la preuve lors- 
que les fouilles de la rue Bouteille auraient lieu ; une mar- 
que faite sur le pavé antique devait nous servir de point de 
repère pour continuer nos observations. 

Les fouilles ayant été retardées, nous n'avons pu conti- 
nuer nos remarques sur ce point que le 25 mai. Elles 
ont mis à découvert le pavé antique, et notre marque, pro- 
fondément entaillée dans la pierre, ayant été retrouvée, 
nous avons dù ajouter un espace de soixante et quinze 
centimètres aux trois mètres vingt-cinq centimètres mesurés 
précédemment, au mois de janvier. Le total a produit qua- 
tre mètres, ainsi que notre mesure comparative nous les 
avait donnés. 

Telle était en effet la largeur de la partie de la voie ré- 
servée aux voitures et que nous avions sous les yeux. Ici le 
trottoir de gauche n'existait plus, mais on en voyait encore 
la trace par l'alignement des pavés antiques. Il avait été 
détruit pour d’autres travaux attenant à la porte St-Vincent 
et remplacé par un béton de cinquante centimètres d'é- 
paisseur , à côté duquel était un squelette fort bien con- 


(1) Le picd romain, ainsi que nous l'avons déjà fait observer , était 
de 296 millimètres ou 24 cent. environ, mesure donnée par MM. de 
Valckenaër et Jomard, tous deux de l'Institut, ct citée par L. Baätissier, 
Eléments d'archéologie nationale, p. 207. 
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servé et reconnu pour être celui d’un très-jeune homme. 
Sa tête, de forme allongée, avait ses mâchoires garnies de 
toutes leurs dents d’une grande beauté. Ce squelette, dé- 
posé à côté la voie romaine , en était séparé seulement par 
le béton et placé en contre-bas de quatre-vingt-cinq centi- 
mètres, probablement parce que à l’époque de cette inhur- 
mation rien n'avait dû s'opposer à ce qu'elle füt plus pro- 
fonde que les autres. 

Sur ce côté de la voie, et le long de la rue Bouteille, les 
fouilles ont montré souvent des débris de tuiles et de bri- 
ques romaines, ainsi que des débris de constructions très- 
postérieures, attestant l'existence d’un grand nombre d’habi- 
tations de différentes époques dans cette partie de la ville. 

La tranchée ouverte dans la rue Touret, le 23 avril, a été 
très-intéressante. A son embranchement avec la rue Saint- 
Marcel on a retrouvé à trois mètres de profondeur le côté 
gauche de la voie antique , et tout auprès, s’enfonçant jus- 
qu'a un mètre en contre-bas, un amas considérable de tuiles 
et de briques romaines, dont quelques-unes étaient presque 
entières. La terre qui les recelait était en grande partie 
mélée de débris calcinés, de fragments de bois incendié et 
paraissait être d'une nature qui tenait de la cendre. 

A chaque instant, le long de cette rue, des vestiges ro- 
mains ont apparu. Dans plusieurs endroits on a trouvé des 
restes de constructions antiques formées de matériaux plus 
anciens encore, ainsi que des masses d’un ciment rosat mèlé 
de petits fragments de brique rouge ; d'autres, plus grossiers, 
renfermaient même de la paille. Enfin, aux deux tiers de la 
rue on découvrit, à un mètre cinquante centimètres de profon- 
deur et entre autres débris de même nature, une corniche 
de plus de deux mètres de long sur vingt-sept centimètres 
de haut et quarante d'épaisseur. Ce fragment, d’un très-beau 
marbre mais d'un style de décadence très-prononcé prouve 
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la présence d’un édifice d’une certaine importance dans cet 
endroit. L 

Par ce que nous venons de dire on vient de voir que, sur 
les deux points où il nous a été possible de visiter le côté 
de la voie romaine, des vestiges considérables d’habita- 
tions antiques se sont montrés. De même, lorsqu'on cons- 
truisit la maison Laserve, rue de l'Annonciade, n° 15, 
et tout à fait sur le bord de notre voie antique alors non 
découverte, on a trouvé à dix pieds de profondeur et dans 
un coffre composé de tuiles romaines (1) un squelette assez 
bien conservé qui avait dans sa main droite quelques mon- 
naies de bas argent du temps des Gordiens et des Philippes. 
Près de là, dans les excavations qu’on a faites du côté du 
Jardin-des-Plantes, on a trouvé des lampes fictiles, des tui- 
les romaines et des médailles (2). 

Vers la rue Tholozan, des maçons découvrirent quatre 
figurines de bronze (3). En général toutes ces fouilles ont 
donné des couches de charbon, des tuiles et des briques. 
Enfin, lorsque, sous la direction de l'architecte Flachéron, 
des fouilles furent faites pour asseoir les fondations de 
l’orangerie placée exactement sur le côté droit de notre voie 
antique et bien des années avant sa découverte, on a trouvé 
un amas considérable de débris de tuiles, de briques romai- 
nes, mais surtout une couche de charbons fort épaisse qui 
s’étendait très-loin. L’incendie, dans ce lieu, paraissait avoir 
été si violent que plusieurs morceaux de terre cuite y ont 
été entièrement vitrifiés (4). 

Ainsi, à toutes les époques, chaque fois qu’on a fouillé sur 
les côtés de cette voie antique, dont on ignorait encore l’exis- 


(1) Artaud, Lyvn souterrain, p. 99. 
(2 Artaud, Lyon souterrain, p. 99. 
(3) Artaud, Lyon souterrain, p. 99. 
(A) Artaud, Lyon souterrain, p. 95. 
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tence, on a fait des découvertes d'habitations romaines qui 
sont autant de preuves matérielles et irrécusables qu’elle 
n'était pas seulement un chemin ou voie mais bien une 
rue principale du quartier, ainsi que nous l’avions prévu 
dans la.première partie de la description que nous en avons 
donnée. 

Nous avons dit, dans la première partie de ce travail , que 
lorsqu'on a rencontré la voie romaine au haut de la place Saint- 
Vincent et en entrant dans la rue Saint-Marcel, les ornières 
des chars allant dans le sens de ladite rue étaient coupées 
obliquement par d’autres ornières aussi profondes se diri- 
geant sur le côté gauche de la voie encore recouverte, et pres- 
que parallèlement à la rue Touret. Nous pensions que c'était 
un indice qu'il y avait là un passage de ce côté. Nous avions 
remarqué que si l’on prolongeait la direction de ces ornières 
obliques sous l’île de maisons formée par les rues-Saint-Mar- 
cel, Touret et Bouteille , elle aboutissait à l’angle de cette 
dernière et de la Côte-des-Carmélites, pour cela nous étions 
dans le doute si c'était l'indice d’une autre voie partant de 
la rue Saint-Marcel et se dirigeant obliquement sur la gau- 
che, ou si c'était un espace libre formant une place. Nous 
avions remis la solution de cette question à la reprise des 
travaux dans les rues Touret et Bouteille. 

Les fouilles nouvelles n’ont pas précisément décidé cette 
question, cependant elles ont fait voir qu'il n’y avait pas de 
voie antique sous la rue Touret, mais que néanmoins depuis 
ladite rue Touret jusqu’à la Côte-des-Carmélites cette partie 
de la voie devait être d’une bien grande largeur, puisqu'elle 
permettait aux voitures d’aller un peu dans tous les sens. 
Ceci a été prouvé par des pavés romains découverts en 
construisant des maisons rue Bouteille , tandis qu'on n'en a 
pas trouvé sous le sol même de la rue, mais bien au con- 
traire des restes de constructions qui démontraient que le 
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tracé actuel n’est pas sur ce point le même que dans l'an- 
üquité. . Fi | | 

Quant au point de départ de la voie romaine, rien dans 
ces dernières fouilles n’est venu contredire 0e que nous 
avions avancé dans notre premier écrit au sujet de la rue 
de la Vieille qui doit se trouver sur l'emplacement du quai 
antique, de même que la rue Mercière se trouve sur le 
quai romain, découvert lors des travaux pour l'établissement 
du gaz (1). | | 

Pour donner une idée de quelle importance cette partie 
de la ville a été chez les Romains , il serait à propos de 
rappeler ici les découvertes qu'on y a faites chaque fois 
que des travaux de constructions ont nécessité d'en 
fouiller le sol. Mais leur nombre étant trop considérable 
nous préférons renvoyer le lecteur à la description détail- 
lée qu’en a donnée Artaud (2). On verra par l’intéressant tra- 
vail de ce savant combien, à l’époque romaine, était riche et 
florissant le quartier traversé par la voie qui fait l’objet de 
notre étude. Malgré que toutes les ruines qui y ont été dé- 
couvertes portent le même caractère romain que celles trou- 
vées sur la colline de Fourvières (3), nous n’en devons pas 
moins le regarder comme ayant été habité plus ancienne- 
ment que celui de la rive droite. 1} paraît certain qu'avant la 
fondation de Lugdunum, les Gaulois avaient des habitations 
sur ce point et que les îles du confluent, considérées en 
quelque sorte comme une suite de la colline Saint-Sébastien , 


(1) Artaud, Lyon souterrain, p. 180. 

(2) Lyon souterrain, pages 82, 83, 85, 86, 89, 95, 96, 97, 98, 99, 138, 
204, 205, 206, 207, 209, 210, 211. 

(3) Nous avons déjà dit dans la première partie de notre travail que si 
le séjour des Gaulois n'a pas laissé de traces dans le quartier dont il s'agit, 
c'est que leurs constructions, n'étant que de terre et de bois, n'avaient au- 
cune des conditions de durée que possédaient si bien celles des Romans, 
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étaient si bien reconnues pour être tout à fait indépendantes 
de la colline romaine établie sur le coteau de Fourvières que 
les plus élevées de ces iles et en même temps la plus avan- 
tageusement située fut choisie par les soixante nations gau- 
loises pour y élever le temple dédié à Auguste (1). Cet hom- 
mage des Gaulois ne pouvait avoir un certain caractère ou 
au moins une certaine apparence de spontanéité qu'autant 
qu'il avait lieu sur un terrain à eux appartenant. Au milieu 
d’une colonie romaine , cet acte de nos pères aurait semblé 
avoir été dicté par le vainqueur et n'être que le résultat de 
l'obéissance des peuples. 

L’autel de Lyon, qui n’était bien er effet qu’un acte de 
courtisanerie, devait avoir toute l'apparence d’un grand 
acte national, et peut être considéré comme un établissement 
. appartenant entièrement à la Gaule Celtique. Fondé par 
soixante pations gauloises, élevé par les soins communs 
des représentants de ces peuples (2), desservi par un col- 
lége de prêtres où chaque nation avait un délégué, l'autel 
d’Auguste ne put être établi que sur un terrain qui ne dé- 
pendait point du Lugdunum romain. 

Mais les Gaulois n'étaient point les seuls qui occupaient la 
rive gauche et les îles du confluent. Ces iles étaient aussi le 
rendez-vous des marchands grecs, dont les navires remon- 
taient le Rhône jusqu’à sa jonction avec la Saône. « Ce lieu, 
« dit M. Morin, sous la protection spéciale des Eduens était 
« reconnu pour libre, inviolable, ouvert à tous et perpé- 
« tuellement neutre. Cet espèce de droit était au moins ga- 
« ranti par l'intérêt commun, car tous trouvaient leur avan- 


(1) Voir notre Disserlalion sur l'emplacement du temple d'Auguste, 
2me édition. Lyon, Louis Perrin, 1853. 

(2) Artaud, dans sa notice sur la naumachie découverte au Jardin-des- 
Plantes, dit que les inscriptions qui y furent trouvées ctaient relatives aux 
députés gaulois qui avaient leur place désignée dans cet amphithcätrc. 
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« tage dans ce marché général où ils apportaient leurs den- 
« rées superflues et venaient se pourvoir de celles qui leur 
« manquaient » (1). 

Le père Menestrier (2) nous dit aussi que les îles du 
confluent étaient principalement habitées par des marchands 
grecs dont les vaisseaux remontaient le Rhône jusqu'à Lug- 
dunum pour leur commerce, ce qui, devant naturelleñnent 
y fixer un grand nombre d'habitants et y amener journellement 
un grand concours de peuples, explique pourquoi les soixante 
nations gauloises choisirent cet emplacement pour y élever 
le temple ou l'autel qu’ils élevèrent à Auguste. Les relations 
entre les Gaules et la Grèce étaient fréquentes à cette épo- 
que : Justin parle du voyage que les Gaulois faisaient en 
Grèce (3). | 

Ce fut aussi à la faveur de ces relations que les Gaulois . 
reçurent des Grecs la lumière de l'Évangile. Pothin, disciple 
de saint Polycarpe , envoyé de l’Asie-Mineure à Lugdunum 
avec quelques saints prêtres, au nombre desquels fut son 
successeur Irénée, trouva un asile dans une île du confluent, 
la plus rapprochée du côteau Saint-Sébastien. Par le moyen 
des Grecs, ses compatriotes et chrétiens comme lui, il put, 
dans cette humble retraite, se dérober longtemps aux regards 
des prêtres Augustaux et remplir ses devoirs apostoliques 
pendant un certain nombre d'années, jusqu’à ce qu’enfin il 
périt l’an 177 avec tant de disciples fidèles (4), dont les noms 
grecs démontrent une origine orientale et semblent nous dire 
qu'il y a peut-être autant de sang grec que de sang romain 
mêlé à celui des Gaulois nos ancêtres. 


(1) Discours de réception à l’Académie de Lyon. 

(2) Histoire consulaire. 

(3) Menestricr, Dissertation sur l'origine de Lyon, p. 5. 

(8) Voir la lettre des chrétiens de Lyon à ceux d'Asie, dans l'flistoire 
ecclésiastique d'Eustbe. 
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M. Morin, l’un de nos historiens les plus distingués et qui 
a longuement étudié cette question, croit reconnaitre comme 
nous l'établissement d'habitations gauloises et grecques au 
pied de la colline Saint-Sébastien , ainsi que sur les îles du 
confluent, bien avant la fondation de Lugdunum sur le coteau 
de la rive droite. Les preuves que son érudition lui a fournies 
ont été savamment développées dans son discours de récep- 
tion à l’Académie de Lyon (1). 

Ce fait ne semble donc plus douteux aujourd’hui, mais il 
importe de pouvoir établir sur quel point de la rive gauche . 
les Gaulois ont dû s’établir primitivement. 

César, de Bello Gallico (2), nous apprend que les maisons 
ou cabanes gauloises étaient séparées les unes des autres et, 
pour éviter la chaleur, presque toujours placées dans le voi- 
sinage d’une forêt ou d’une rivière. Ædificio circumdalo 
sylud ut sunt ferè domicilia Gallorum qui vitandi æstüs causa 
plerumque sylvarum ac fluminum petunt propinquilates. Le 
‘ quartier Saint-Vincent, au pied d’une colline boisée et au 
bord de la Saône, remplissant à la fois les deux conditions 
recherchées , a dû voir s'élever sur son sol les premières 
habitations. Notre opinion semble fortement appuyée, non 
seulement sur toutes les probabilités et les témoignages, 
mais surtout par la découverte dans la rue de la Vieille du 
monument consacré à Diane par Caïus Olillus, magister pagi 


(1) Mémoires de l'Académie impériale des sciences, belles lettres et arts 
de Lyon, nouvelle série, tom. III, Lyon, 1853. Dans ce travail remarquable, 
l’auteur s'est appuyé sur un passage de Dion Cassius relativement à la fon- 
dation de Lugdunum et à la dénomination de Lugudunum. Nous comptons à 
notre tour examiner le passage en question en publiant notre travail pro- 
chain sur les canaux qui coupaient la presqu'ile de Lyon dans l’antiquité. 
Ce travail complétera nos recherches sur l’histoire des premiers temps de 
notre cile et sur ses monuments antiques. 

(2) Cæsar, de Bello Gallico, lib. vi, cap. 30. 
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Condati, décrite par M. de Boissieu dans son bel ouvrage (1). 
Cette inscription constate l'existence d’un bourg nommé Con- 
dat et qui au temps de la domination romaine, non seulement 
aurait conservé une dénomination celtique , mais ainsi que 
fait observer le savant archéologue, une administration par- 
ticulière et en quelque sorte indépendante de Lugdunum. 
Cette inscription, dont nous avons déjà parlé dans la pre- 
mière partie de notre travail, vient aussi appuyer fortement 
notre opinion sur l'indépendance du territoire du confluent, 
puisque c’est par un décret rendu par eux-mêmes que les 
habitants du pagus Condali firent concession du terrain né- 
_ cessaire à l'établissement de ce monument. Le peuple du 
confluent avait donc la libre propriété de son sol, dont la 
moindre parcelle, ainsi que le dit M. de Boissieu, ne pou- 
vait être aliéné que par un décret rendu par le peuple lui- 
même. Il n’est pas possible de penser que les Romains aient 
accordé à une petite portion d'habitations si voisine de leur 
Lugdunum une prérogative ou plutôt un droit de cette na- 
ture. Ils n’ont pu que le conserver et en respecter l'usage 
en considération dé l’ancienneté de la possession. Plus tard, 
l'étendue, l'importance, la richesse de la colonie romaine et 
les priviléges qu’elle possédait amoindrirent ces prérogatives, 
mais il nous suffit qu’elles aient existé pour qu'il soit démon- 
tré clairement que la partie la plus anciennement habitée de 
notre ville n’est pas le coteau de Fourvières, mais bien les 
bords de Ia rive gauche de la Saône. 

Ainsi, dès les premiers temps de la fondation du Lugdu- 
num romain, il dut y avoir, sur le sol occupé aujourd'hui par 
la ville de Lyon, trois genres de constructions bien distinc- 
tes. Les gauloises dans le quartier Saint-Vincent, les grec- 
ques sur les iles du confluent, aujourd’hui la plaine de Lyon, 


(1) Inscriptions antiques de Lyon, pag. 19. 
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et les romaines sur le coteau de Fourviëres. Mais bientôt 
l'importance et la richesse de la colonie romaine dut effacer 
ces différences, et le caractère romain remplacer totalement 
les autres. Ainsi que nous l’avons dit, les différentes fouilles 
faites à Lyon, n’ont jamais pu donner que des débris d’édi- 
fices romains puisque ces derniers , en remplaçant les habi- 
tations gauloises et grecques , avaient dû, par conséquent , 
détruire les constructions qui leur étaient antérieures. D’ail- 
leurs, les établissements des marchands grecs dont les navires 
se tenaient abrités dans le grand canal qui était au bas de la 
colline Saint-Sébastien (1), n’étaient pour la plupart que tem- 
poraires sur les îles du confluent , et les maisons gauloises 
construites de terre ou de bois , ainsi que nous le voyons 
dans Vitruve (2) , n’ont pu laisser de traces assez durables 
pour parvenir jusqu’à nous. 

Nous terminerons cette description en disant que la décou- 
verte de cette voie antique nous paraît une des plus intéres- 
santes qui aient été faites dans nos murs depuis bien des 
années. Elle vient jeter une lumière nouvelle sur le degré 
d'importance de cette partie de notre ville au temps de la 
domination romaine , et nous sert à compléter le plan du 
Lugdunum antique restauré par MM. Chenavard et Artaud. 

Notre travail, malgré ses imperfections, nous a paru d’au- 
tant plus utile que ce monument d’une civilisation passée, 
détruit aussitôt que découvert, ne subsiste plus que dans les 
pages que nous avons écrites et les dessins que nous avons 
tracés sur place. Nous sommes heureux de pouvoir dire que 
toutes les facilités possibles nous ont été données pour cette 
étude non-seulement par MM. les Ingénieurs en chef, mais 


(:) Sur l'emplacement où sont aujourd’hui le Grand-Théâtre, l'Hôtel-de- 
Ville et la place des Terreaux. 
(2) Vitruv, liber 1, cap. 1. 
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aussi par tous les directeurs de travaux , ainsi que leurs 
ouvriers, Accueilli partout avec une obligeance parfaite, 
nous leur en devons d'autant plus de reconnaissance que, 
vi les difficultés qui se présentaient , la moindre entrave 
qu’ils y auraient apportée aurait rendu notre travail presque 
inexécutable. 


COUP-D'OEIL 


SUR 


LA DÉCADENCE ROMAINE. 


(svire) (1). 


Les empereurs et les riches personnages de Rome ne se 
contentaient pas de servir de splendides festins à leurs amis 
et à leurs clients, ils accompagnaient encore ces faveurs gas- 
tronomiques de présents, sportulæ, apophoreta. Les convives 
se munissaient d'une serviette ou d’une corbeille, sportula, 
ce qui leur permettait d'emporter une ou plusieurs pièces du 
festin que le maître laissait à leur disposition. Le luxe crois- 
sant toujours, les riches amphitrions ne se contentèrent plus 
de ces petits présents, et étalèrent parfois une magnificence 
sans bornes. 

Martial a composé un très-grand nombre de distiques pour 
servir d'étiquettes à des apophoreta. Les livres 13° et 14° de 
ses épigrammes reproduisent ces petites compositions. 

L'usage était ancien , et Auguste aimait à distribuer des 
présents et à les faire tirer au sort. Il célébrait les grands 
jours de fête généreusement et gaiement. Dans les satur- 
nales , il donnait des vêtements , de l'or , de l'argent, des 
monnaies de toute sorte et même de vieilles pièces du temps 
des rois. Quelquefois, et par manière de plaisanterie, on rece- 
vait des étoffes grossières , des éponges, des pelles, des 

(1) Erratum de la précédente livraison : P. 279, 1. 23, et p 280, 1. 24, 


au lieu de coupe, il faut lire conge. Le congius ctait la huitiéme partie de 
l'amphora. L'amphora valait 25 litres 1/2. 
25 
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ciseaux et d’autres choses de ce genre , accompagnées de 
devises obscures et ambigües. Dans les repas, il exposait en 
vente des lots d’une valeur très-inégale et des tableaux tour- 
nés à l'envers , en sorte que la bonne ou mauvaise chance 
frustrait ou remplissait l'espérance des acheteurs. Les con- 
vives faisaient mutuellement entre eux vente ou échange de 
leurs lots, et se communiquaient leurs divers accidents de 
fortune. Il n’y avait, dans cette habitude d’Auguste, rien que 
de très-conforme à sa haute puissance, rien qui sentit l'étran- 
geté et la prodigalité. Le neveu de César, parvenu à l'empire, 
montrait de la dignité dans sa conduite ; ses amusements 
même devaient être entourés d’un certain bon goût, qui chez 
ses successeurs fut remplacé par le faste et le désir d’étaler 
de plus en plus un luxe insolent et nourri d’excentricités. 
Lucius Vérus , gendre de Marc-Aurèle et associé à l’em- 
pire, fut un type d'élégance, un bellus homo de la décadence. 
Le musée des antiques, au Louvre, est très-riche en bustes 
et statues de ce célèbre viveur et, en les examinant, on re- 
connait parfaitement le portrait tracé par son historien : « Il 
était très-bien fait et d’un visage agréable. Sa barbe, qu'il 
portait un peu longue, à la manière des barbares, et sa che- 
velure, tombant presque sur ses sourcils, lui donnaient un air 
imposant. 11 avait tellement soin de ses cheveux blonds, qu'il 
faisait répandre dessus de la poudre d’or, afin d'en augmenter 
l'éclat. » Sa chevelure et même sa barbe , artistement bou- 
clées , indiquent un homme qui avait le plus grand soin de 
l'extérieur de sa personne. On parla beaucoup à Rome d'un 
repas où il avait invité douze convives. Il donna à chacun 
d'eux les jeunes et beaux eschves qui les servaient, des 
struclores, — artistes chargés de dresser un service — et 
des plats. Il leur hvra, vivants, des oiseaux ou autres ani- 
maux , tant apprivoisés que sauvages , dont les espèces 
avaient constitué le menu du festin ; des coupes murrhines 
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et de cristal, en or et en argent, garnies de pierres pré- 
cieuses , et changées chaque fois que l'on buvait. Il cou- 
ronna ses amis de bandelettes d’or et de fleurs d’une autre 
saison ; il leur donna des vases d’or remplis de parfums, des 
chars avec les mules , les conducteurs et les harnais , pour 
retourner chez eux dans cet équipage. Ce repas fut estimé 
six millions de sesterces. On joua aux dés jusqu’au lende- 
main matin. 

Héliogabale prodiguait pour apophoreta des eunuques, 
des quadriges, — chars attelés de quatre chevaux, — des 
chevaux harnachés , mille pièces d’or et cent livres pesant 
d'argent. On tirait parfois au sort, de manière que chacun 
pouvait recevoir ou dix chameaux , ou dix mouches , ou dix 
livres d'or, ou dix laitues, etc. Il introduisit ces usages dans 
les jeux qu'il donnait, et le peuple s’en trouvait si content 
qu'il s'applaudissait de l'avoir pour empereur. Il lui arriva 
souvent d'abandonner à ses convives toute l'argenterie et les 
nombreuses coupes qui garnissaient la table. Quand on con- 
nait la prodigalité de son luxe, on peut imaginer la richesse 
de ces présents. — Mart. n. 37. — Suét. Aug. 75. — Capit. 
L. Ver. 10 —5 —Lamprid. Héliog. 20 — 21 — 28. 

Tout n’était pas bénéfice dans ces repas où l’on avait l’hon- 
neur d'assister. Un jour, Domitien invita les premiers du 
sénat et de l’ordre des chevaliers, et les fit introduire dans 
une salle entièrement tendue de noir. Ils trouvèrent à cha- 
cune de leurs places une petite colonne funéraire, avec leur 
nom inscrit dessus. Ils furent servis par de jeunes esclaves 
barbouillés de noir, et les mets qu’on leur présentait étaient 
ceux en usage dans les funérailles. Les plats et tous les usten- 
Siles de table participaient de cette couleur noire. Domi- 
tien seul parlait et racontait des histoires tragiques de morts 
violentes. Les convives , en présence de ce terrible maître 
et de ce lugubre appareil, ne durent pas avoir un bien grand 
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appétit ; enfin ils furent tranquillement reconduits chez eux 
en voiture, et la tragédie se termina ainsi par une comédie, 
qui fit rire l’empereur à leurs dépens. Celui-ci leur envoya 
ensuite une riche sportule, qu’ils avaient certainement bien 
gagnée. 

Commode, le méprisable fils de Marc Aurèle, inventa de 
singuliers régals. On prétend qu'il fit accommoder souvent 
avec des excréments humains les mets les plus précieux, et 
qu'il en mangeait sciemment afin de mystifier ses convives. 
ll se fit servir un jour deux bossus saupoudrés de moutarde, 
dans un immense plat d'argent, et après cette farce de mau- 
vais goût il les combla d’honneurs et de richesses. En pré- 
sence de ses gens, il commanda de jeter dans un vivier son 
préfet du prétoire, Julien, vêtu de sa toge, et le força ensuite 
de danser tout nu, en faisant la grimace, deformato vullu. 

Héliogabale ne donnait pas toujours à ses parasites des 
repas excellents. On leur servait parfois un diner tout de 
verre. Un autre jour, on garmissait la table de serviettes, 
manllia, sur lesquelles étaient figurés, à l'aiguille ou par le 
tissage , des mets qu'on était censé leur offrir, ou bien des 
tableaux peints ; en sorte que les malheureux , comme Tan- 
tale , au lieu de pouvoir se rassasier, souffraient de la faim. 
On leur faisait encore passer des objets en ivoire , en terre 
cuite ou en marbre, qui représentaient toutes les choses que 
lui-même mangeait. Les convives buvaient et se lavaient les 
mains après chaque plat comme s'ils en eussent réellement 
goûté. H aimait à inviter huit chauves , huit borgnes , huit 
goutteux, huit sourds , huit nègres, huit hommes de haute 
taille ou huit très-gros , qui avaient de la peine à se placer 
commodément sur un sigma , lit en forme de croissant , et 
destiné probablement à ne contenir que sept personnes : 
seplem sigma capit. — Mart. X. 48. — Il proposait, comme 

problème important, l'invention de nouvelles sauces. Celui 
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qui en avait imaginé une au goût du maitre , recevait une 
riche récompense, comme un vêtement de soie, chose extrè- 
mement rare et recherchée. Si au contraire la sauce déplai- 
sait, l'inventeur était condamné à ne rien manger autre, jus- 
qu’à ce qu'il en eût composé une meilleure. 

Quant il croyait ses convives complètement ivres , il les 
fermait dans une salle sans lumière et, pendant leur som- 
meil, on y lâchait des lions, des ours , des léopards , exar- 
malos , auxquels on avait arraché les ongles et les dents. 
Lorsque les ivrognes se réveillaient le matin ou, ce qui était 
encore plus terrible, lorsqu'ils s’apercevaient durant la nuit 
de cette étrange compagnie, il arrivait que plusieurs en mou- 
raient de peur. Héliogabale plaisantait parfois moins cruelle- 
ment : ainsi, il faisait remplir d'air tous les coussins sur les- 
quels reposaient ses convives, et à un signal donné on les 
vidait subitement, en sorte que les malheureux allaient ache- 
ver leur repas sous la table. Il attachait ses parasites à une 
roue qui, tournant dans l’eau , les descendait au fond et les 
ramenait à la surface. Il les appelait alors ses chers Ixions. 
Enfin, il jetait par la fenêtre les mets dont on faisait simple- 
ment l’exhibition, en sorte que ses invités ne mangeaient 
que par la vue.— Crev. Hist. emp. 17.—Lamprid. Comm. 1. 
— Id. Héliog. 23 — 24 — 26 — 28. 

Les empereurs et les grands donnant l'exemple , il n’est 
pas étonnant de voir le luxe de la gourmandise prendre un 
immense développement. L'histoire nous a transmis soigneu- 
sement les noms des gastronomes qui se sont illustrés par 
l'invention de préparations culinaires. Quand l'occasion s’en 
présentera, je rappellerai les noms de tous ces hommes plus 
ou moins célèbres. Il y avait une véritable gloire à être tout 
à la fois mangeur et gourmet. L'art de la dégustation fut 
poussé tellement loin que l'épicurien Catius pouvait discerner 
l'espèce et l’âge d’un poisson ou d’un oiseau.—Hor. Sat. 1, 4. 
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— Quels artistes ne fallait-il pas pour de tels hommes ? Il 
n’est donc pas extraordinaire, comme Pline nous l'apprend, 
qu'un cuisinier coûtât autant que la dépense d’un triomphe. 
La science nécessaire pour satisfaire le raffinement des Api- 
cius devait être chose extrêmement rare. Apicius, nom 
prédestiné ! on compte trois célèbres gourmands qui l'ont 
porté. Le premier vivait sous Sylla, le second sous Auguste 
et Tibère, le troisième sous Trajan. Il existe au nom de Cælius 
Apicius un traité sur la cuisine ; mais les critiques ne pen- 
sent pas qu’il soit de l’un des Apicius. Le plus illustre de 
ces trois maitres gourmands , proceres gulæ, fut le second, 
allissinus gurges C'est de lui que parlent Sénèque , Pline, 
Juvénal et Martial. Il était possesseur d’une immense for- 
tune, qu'il dépensa en orgies gastronomiques. Voulant cepen- 
dant un jour mettre ordre à ses affaires, il entreprit de faire 
son compte. Voyant qu'il ne lui restait que dix millions de 
sesterces — plus de deux millions de francs, —il eut peur 
d'en être réduit.à mourir de faim , et il prévint cette triste 
destinée en s’empoisonnant. Ce dernier acte de gourmandise 
fut certainement le plus merveilleux que ce désespéré ait 
jamais accompli. -— Biogr. univ. — Senec. ad Helv. x. 11. 
— Plin. 1x. 30. —x. 68. — Juvén, iv, 23. — Mart. im. 22. 

On doit penser combien cet amour idolâtrique des jouis- 
sances de l'estomac dut encourager les inventions gastro- 
nomiques. La pisciculture était inconnue ; mais l’art des 
viviers obtenait des résultats merveilleux, et Védius Pollion 
pour nourrir ses murènes , ne reculait pas devant le crime 
de leur donner ses propres esclaves en pâture. On savait 
engraisser toute espèce de bêtes, et jusqu'aux escargots. 
Le Difteek d'ours n'était point un mensonge, et l’âne se 
changeait en un morceau succulent. Si le sucre se soup- 
çonnait à peine, le miel formait la base d'une multitude de 
préparations, connues sous le nom de dulciaria. Les légu- 
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mes, eux-mêmes , se prétaient à taut de transformations, 
qu'avec des bettes, des mauves ou des concombres, on 
pouvait composer le menu d’un excellent repas. Je passerai 
succintement en revue les détails du luxe de table des 
Romains de la décadence, et j'espère faire entrevoir com- 
bien , malgré le progrès , nous avons encore à parcourir 
d'espace avant d'atteindre le sommet de cet olympe , dont 
les dieux matériels manifestaient leur grandeur par des 
prodiges gastronomiques. : 

Les Romains avaient une habitude qui nous semble très- 
incommode , et qui en effet l'était probablement, ils man- 
geaient à demi-couchés sur des lits. Le luxe patronait cet 
usage, qui ne se trouvait pas à la portée de tout le monde, 
et le bon genre faisait passer sur l'incommodité. Si la mode 
aujourd'hui adoptait cette manière de se placer à table, la 
fashion trouverait mille bonnes raisons en sa faveur. Dans 
le principe, les Romains s’asseyaient sur des siéges ; mais 
après leurs conquêtes en Asie , ils rapportèrent dans leur 
ville tout le luxe des nations étrangères, qui se vengèrent 
ainsi d’avoir été vaincues. ZLururia incubuil, victumque 
ulsciscitur orbem. — Juvén. vi, 293. 

Ce fut au triomphe de Cn. Manlius , après ses victoires 
en Asie — An. R. 567, — que l'on vit pour la première fois 
des lits de salle à manger en bronze, de magnifiques tapis, 
des tissus de toute sorte, des tables monopodes, des aba- 
_ ques,— buffets sur lesquels on étalait la précieuse vaisselle 
du maître, — enfin tout ce qui constitue le luxe des fes- 
tins. C’est à cette époque que remonte la coutume d'intro- 
duire, comme accessoire des repas, la danse , la musique 
et d’autres divertissements. — Tit. Liv. xxxix. 6. — Plin. 
XXXIV. 8. 

La salle à manger, cænaculum , le cénacle , était ordinai- 
rement établie dans la partie la plus élevée de la maison, 
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et par suite de cet usage, le dernier étage prenait tou- 
jours ce nom. Chez nous , dans nos maisons de campa- 
gne du moins, c’est le contraire qui à heu : la salle et la 
cuisine sont ensemble au rez-de-chaussée. Cette coutume 
me parait beaucoup plus commode et rationnelle que celle 
des Romains ; mais comme il faut progresser en tout et se 
distinguer du vulguaire , savez-vous ce que l’on à imaginé ? 
on n’a rien trouvé de mieux que de transporter les cuisines 
dans les caves. Vous aurez beau prouver facilement qu'il est 
plus convenable et plus sain , surtout à la campagne , d’éta- 
blir sa cuisine et sa salle à manger côte à côte, et un peu 
au-dessus du sol, on vous donnera les plus étranges raisons 
pour justifier cette nouvelle invention. Les philanthropes, en 
progrès, feront des discours très-moraux contre l’insalubrité 
des logements d'ouvriers, et ils n'éprouveront pas le moindre 
scrupule à confiner leurs domestiques dans des lieux néces- 
sairement humides. D'ailleurs, c’est maintenant l'usage à 
Paris. En effet, chacun sait combien il est agréable d'être 
quasi suffoqué par la chaleur et l'odeur qui s’exhalent des 
établissements culinaires, situés au-dessous des trottoirs de 
la capitale. Les gens à préjugés objecteront peut-être que la 
poussière et mille autres ingrédiens risquent de servir de 
condiment à la préparation des mets, et que si les caves de 
Lille et de Valenciennes sont malsaines , celles de Paris doi- 
vent l’être également. Ces mécontents sont des ennemis du 
progrès, et tout est dit. 

La salle à manger prenait plus communément le nom de 
triclinium. On appelait spécialement ainsi la réunion de trois 
lits posés carrément, le quatrième côté restant libre pour le 
service. La table occupait le milieu de ce carré. Il y avait 
des triclinia suivant les saisons. Ceux d'hiver regardaient le 
couchant d'hiver, parce qu'il était agréable de jouir des rayons 
du soleil au moment où l'on se mettait à table. On exposait 
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au levant ceux du printemps et de l’automne, et au nord ceux 
de l'été. — Varr. de L. L. vin. 29. — Vitr. vi. 4. 

Le triclinium proprement dit , la réunion des trois lits, 
était ordinairement disposé pour neuf personnes , trois sur 
chaque lit. On disait que le nombre des convives devait com- 
mencer au chiffre des Grâces et finir à celui des Muses , de 
trois à neuf. Il existait cependant ua proverbe : septem con- 
vivium , novem aulem convicium ; sept font un repas, neuf 
deviennent une cohue. Malgré ces maximes , il arrivait que 
le triclinium contenait parfois un bien plus grand nombre de 
places , et quoique les trois lits dussent être parfaitement 
égaux ils recevaient inégalement des convives, puisque l’on 
se trouvait souvent sept personnes à table. On en voyait 
parfois, au lieu de trois, quatre sur chaque lit. Au reste il était 
reçu de conduire avec soi des amis que l’on appelait des om- 
bres, locus est plurimus umbris, — Hor. Ep. 1. 5, 28 — 
de façon qu’il pouvait y avoir de l’imprévu dans le nombre. 

Lucius Vérus, dans le célèbre repas dont j'ai parlé plus 
haut , avait onze invités et lui-même, ce qui faisait douze. 
On en parla, dans le monde élégant de Rome, comme d’une 
excentricité et d’une chose de mauvais goût. Le flamine de 
Mars, Lentulus, donna un festin pour la fête de son inaugu- 
ration. Les lits étaient en ivoire , et sur deux de ces lits, 
neuf pontifes et Lentulus prirent place ; ce qui fit cinq con- 
vives par lit. Le troisième fut occupé par quatre vestales, la 
flamine et sa mère, six femmes. — A. Gell. x. 11. — Cap. 
in L. Ver. 5. — Hor. Sat. 1. 4, 86. — Varr. L. L. 1x. 9. — 
Petr. Sat. 21. — Macrob. Sat. n. 9.— On voit donc qu’il 
n'y avait pas de règle bien positive, et que le code de la mode, 
pas plus qu'aujourd'hui, n’était écrit. 

L'usage introduisit aussi des lits de forme semi-circulaire, 
lunala , auxquels on donnait le nom de sigma. Ils étaient 
faits pour recevoir six, sept ou huit convives, et proba- 
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blement davantage. — Mart. x. 48 — xiv. 87 — 1x. 60. 

On ne mettait aucune borne à la magnificence des lits de 
table. On les plaquait d'or et d'argent ; on les fabriquait en 
ivoire et en écaille ; on les ornait de sculptures ; enfin on y 
déployait tout le luxe possible. C'est à l’occasion de ce luxe 
fort ancien , et antérieur même à Sylla, que Pline l'Ancien 
fait cette remarque pleine de sens et de moralité : « La guerre 
civile de Sylla servit d'expiation. » Si nous étudions cette 
époque de la fin de la république, nous verrons effectivement 
que les appétits matériels et l'ambition , leur compagne iné- 
vitable, occasionnèrent les proscriptions, les meurtres et les 
désordres de toute espèce. Il fallait devenir riche à tout prix 
et la confiscation au profit des vainqueurs était un moyen 
assuré. — Mart. 1x. 23 — xn. 67 — xiv. 87. — Hor. Sat. 
u. 6, 103. — Macrob. Saturn. un. 9. — Plin. xxxm. 91. 

Il est probable que parfois on invitait un grand nombre de 
personnes , et alors il était nécessaire d'avoir plusieurs (ri- 
clinia ou sigmala. Au reste, j'ai déjà dit que Claude donnait 
des festins où il y avait jusqu’à six cents convives. Martial 
parle de Falbullus, qui en réunissait trois cents. Annius pos- 
sédait près de deux cents tables , mensas fere ducentas, et 
avait assez d'esclaves pour les servir. Il paraît même qu'à 
chaque service on changeait de table ; ce dont l'auteur se 
plaint : Vos offendimur ambulante cœna. — Mart. x1. 36, — 
vil. A7. 

Le centre du friclinium ou du sigma était occupé par la 
table , meuble de grand luxe, qui fournissait aux gens à la 
mode l'occasion de dévorer leur patrimoine : 

pésec Una comedunt patrimonia mensa. — Juvén. 1, 138. 
— La table se fabriquait ordinairement en bois de citre,. et 
se soutenait sur un seul pied ; de là le nom de monopodium. 
Le citre provenait des montagnes de l'Atlas, atlantica munera. 
C'était un bois d’un prix si élevé qu'il valait plus que l'or: 
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aurea qui dederit dona minora dabit. Les auteurs citent un 
grand nombre de ces tables coûtant des sommes extrava- 
gantes. Cicéron lui-même, malgré la médiocrité de sa fortune, 
en paya une, un million de sesterces. La description que 
Pline donne de ce bois nous permet d'y reconnaître le t..uya, 
que nos fabricants de meubles emploient maintenant fré- 
quemment. C’est l'Algérie qui leur fournit cette matière pre- 
mière. La partie de l'arbre servant spécialement à la confec- 
tion des tables, était, ainsi que de nos jours, la racine avec 
ses nœuds. « La principale qualité de ce bois à l'aspect crépé, 
consiste dans la nature des veines et dans une multitude de 
petits tourbillons..…. Celui qu’on tient en plus grande estime 
a des ondulations crépées el terminées par un œil, comme 
les plumes de paon..…. Cet arbre a élé connu d'Homère , el 
on le nomme en grec, les uns thyon, les autres thya.» Sénèque 
dit également : « Ces tables, d’un prix qui égale la fortune 
d'un sénateur, sont d'autant plus précieuses que l'arbre, par 
suile d'une maladie , a un plus grand nombre de nœuds. » 
Quand on a sous les yeux des meubles de thuya, on recon- 
nait parfaitement la justesse de la description ci-dessus. 
C'est toujours le bois remarquable par la variété de ses 
taches, varietale macularum cospicuum. Les Romains fabri- 
quaient aussi des vases en bois de citre.— Mart. x. 67 — 
XIV, 89. — Plin. v. 1 — x. 29 — x. 80. — Senec. de 
Benef. vu. 9. — De Trang. 1. —Capit. in Pertin. 8. 

Les lits, suivant la circonstance, étaient recouverts de 
superbes tapis , stragula vestis. Les convives s’appuyaient , 
du côté gauche , sur des coussins recouverts de quelque 
étoffe précieuse , telle que la soie. Héliogabale faisait 
remplir ses coussins de poil de lièvre ; il employait aussi le 
duvet qui se trouve sous l’aile de la perdrix, plumas perdicum 
subalares. Quand on songe à la petite quantité de duvet que 
pouvait fournir chaque perdrix , on imagine quel nombre im- 
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mense de ces oiseaux il était nécessaire de se procurer. Mais, 
heureusement, iln’existait pas beaucoup d'Héliogabale, et l'on 
se contentait du duvet des cygnes d’Amyclée. —Tit. Liv. xxxx. 
6.— Hor. sat. n. 4, 39, — Lamp. in Heliog. 19. — Martin. 

82. — xiv. 16. 

_ Les tapisseries ne servaient pas seulement à recouvrir le 
triclinium ; il paraît qu'on les suspendait encore au plafond, 
et quand elles n'étaient pas solidement fixées, elles risquaient 
de tomber et de provoquer une très-désagréable confusion. 
— Hor. sat. 1. 8, 54. — Virg. Æn. 1. 702. 

Les fleurs jouaient un grand rôle dans les sensualités dont 
on accompagnait les festins. Les convives en portaient des 
couronnes. Bacchus amat flores, Bacchus aimait les fleurs, 
mais en son honneur on se couronnait spécialement de lierre. 
On faisait une immense consommation de roses. On avait 
imaginé d'en confectionner des couronnes avec les seules 
pétales, cousues ensemble , et je présume que pendant la 
durée d’un repas les convives les renouvelaient plusieurs 
fois , car elles devaient se flétrir rapidement. Ælius Vérus, 
le père de Lucius, inventa un nouveau genre de raffinement : 
il se faisait monter un lit, recouvert de coussins, et entière- 
ment entouré d'un léger réseau, rempli de feuilles de roses, 
dont on élaguait les blanches, il s’y couchait avec ses concu- 
bines et, parfumé des odeurs de la Perse, il suspendait au 
plafond un tissu composé de lis entrelacés, velamine de 
liliis facto se tegebat. L'exemple fut suivi par les gens à la 
mode, qui prodiguèrent ainsi les roses et les lis, avec un 
excès toujours croissant. Cependant, bien avant Æl. Vérus, 
l'usage existait de se couronner de roses et d'en joncher la 
table. Horace et Ovide font souvent allusion à cet accompa- 
gnement obligé des festins : 


Tempora sulilibus pinguntur lola corunis , 


Et latet injecta splendida mensa rosu. | 
Ov. Fast, 5, 335. 
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Apicius et Nomentanus usaient des mêmes voluptés : 
voyez-les, rassemblant les richesses de la terre et des mers, 
et contemplant sur leur table les animaux apportés de tous 
les coins de l'univers ; voyez les se soulever de dessus leur 
lit de roses, à suggestu rosæ , et jeter un coup d’œil sur le 
produit de leur cuisine. Hs charment leurs oreilles par la 
musique, leurs yeux par des spectacles et leur palais par la 
délicatesse des mets. Tout leur corps est chatouillé par de 
molles et agréables frictions , et pour que l’odorat lui-même 
ait sa part de plaisir, on parfume ce lieu où l'on célèbre ainsi, 
en l’honneur des jouissances matérielles, un lugubre sacri- 
fice. 

Néron, dans la Maison dorée , domo aurea , avait des tri- 
clinia disposés de telle sorte que l’on enlevait des tablettes 
d'ivoire mobiles du plafond, et par leur ouverture on répan- 
dait sur les convives des fleurs et des parfums. Gallien, natus 
abdomini et voluplatibus , garnissait de roses sa chambre à 
coucher. Carin, un de ses successeurs , employait les roses 
de Milan, et pour sa chambre et pour son triclinium. Lorsqu'on 
prodiguait les roses et les parfums, cum regnal rosa, cum 
madent capilli, on choisissait principalement le moment où 
l'ivresse s'emparait des convives. Potare el spargere flores, 
la boisson et les fleurs s’accompagnaient mutuellement , et 
l’on prétendait que l'odeur de la rose ne donnait jamais mal 
à la tête. Celui qui surpassa tous ses rivaux, dans ce culte 
de Flore, fut Héliogabale. On répandait une si grande quan- 
tité de violettes et d’autres fleurs dans les salles , où man- 
geaient ses invités, que ceux-ci se trouvaient comme noyés, 
et plusieurs mouraient asphyxiés. 

On confectionnait encore les couronnes avec le myrte, 
lache , la violette , le bluet , le genet, les feuilles de lierre et 
de trefle, etc., pour fournir à ces exigences de la mode, la 
floriculture avait su mettre à son service, même la saison 
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d'hiver. Martial se moque des Egyptiens qui crurent faire 
un rare présent à l'empereur, en lui envoyant des roses 
pendant l'hiver, lorsqu'elles jonchaient , pour ainsi dire , les 
rues de Rome. Le lis, la rose , et probablement bien d’au- 
tres fleurs étaient obtenus , en les arrosant avec de l'eau 
chaude , et en les entretenant dans un milieu chauffé artifi- 
Ciellement, fomento aquarum calentium et calorum apta imi- 
tatione. Les roses de Preneste, Tibur, Tusculum , Pœstum, 
avaient de la célébrité ; celles de Cyrène étaient principale- 
ment réputées pour leur odeur. 

On employait parfois pour les courommes la feuille du Nard, 
végétal odoriférant , dont la nature n’est pas parfaitement 
connue des modernes , qu’on apportait de l'extrême orient, 
et qui coûtait excessivement cher. En raison de ce haut prix, 
son usage était du meilleur genre, lautissimum , et pour la 
même cause létoffe de soie multicolore servait encore à la 
confection des couronnes. C'était le degré le plus élevé du 
luxe des femmes. On savait aussi fabriquer des fleurs artifi- 
cielles, avec la raclure de corne teinte de diverses nuances. 

La couronne, suivant la coutume des Etrusques, était or- 
née de bandelettes, et c’est le tilleul qui les fournissait. En- 
tre l'écorce et le bois, il existe une enveloppe membraneuse 
très-fine, nommé phylira, qui se métamorphosait en rubans, 
lemnisci, gracieux appendice des couronnes. De à, ces ban- 
delettes prenaient le nom de phylrræ, et par suite la partie 
donnait son nom au tout, à la couronne. —Ovid. Fast. v, le 
culte de Flore.— Id. Trist. v.' 3 , 3. — Id. Id. v. 4, 15. — 
Hor. od. u. 7.7, 23.—n. 11, 14. — Id. Epist. 1. 5, 14. — 
Mart. vi. 80. —1ix. 61. — x. 19. — x. 127.—Plin. xu. 26. 
— xM, 25.— xx1. 2. 8. 9. 10. 24. 27. 28. 30. — Senec. De 
vit. beat. 11. — Id. Epist. 122. — Suet. in Neron. 33. — 
Propert. 1v. 8, 40. —Treb. Poll. in Gall. 16.— Vopisc. in 
Carin. 17. 
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Les parfums venaient ajouter leurs odeurs à celles des 
fleurs. On en faisait une consommation immense; on en 
fabriquait de toute sorte, et on en tirait des pays les plus 
lointains. Les cosmétiques, à l'usage des hommes et des fem- 
mes, présentaient une bien plus grande variété que ceux 
employés de nos jours , et leur vulgarisation dans le monde 
élégant datait de l'introduction du luxe à Rome. Déjà, avant 
l'époque proprement dite de décadence , les hommes eux- 
mêmes n'avaient pas honte de se parfumer. L. Plotius, pros- 
crit par les triumvirs, se réfugia à Salerne , où il s'était mé- 
nagé une retraite. Le malheureux continuait à user de par- 
fums , habitude qui probablement lui semblait un besoin. 
Les gens envoyés à sa poursuite, guidés par l’odeur, le dé- 
couvrirent dans sa cachette. 11 fut mis à mort, et Pline, dans 
un accès d’indignation contre le luxe , trouve que l’homme 
capable d’une telle mollesse, méritait sa triste destinée. C'est 
bien intolérant ! Ceux qui se parfument sont simplement ridi- 
cules dans leur personne et incommodes pour leurs voisins. 

Les convives, en prenant place sur le triclinium , ôtaient 
leur chaussure. Aussitôt des esclaves s’approchaient , et leur 
faisaient la toilette des pieds, coupant et nettoyant les ongles 
avec une surprenante habileté. Après cette opération, on 
parfumait les pieds. On ne se contentait pas d’essences li- 
quides , promptement évaporées ; il fallait des parfums con- 
sistants et pâteux. Othon l’efféminé, et le complaisant de 
Néron , avait enseigné ce raffinement à son maître, qui l’a- 
dopta, en se faisant enduire la plante des pieds. Martial di- 
rige une de ses épigrammes contre un personnage de son 
temps, Fabullus, qui parfumait splendidement son triclinium , 
mais qui ne donnait presque rien à manger à ses invités. 
Notre poète compare assez plaisamment les convives à des 
morts que l’on embaume, et qu’on n’a pas le souci de nourrir. 

Le luxe des parfums était tellement répandu, qu'il fut 
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porté jusque dans les camps : aux jours solennels, on par- 
fumait les étendards. Certains de ces aromates , le beaume 
de Judée, par exemple, ne s’achetaient qu’à un prix exhor- 
bitant, et le fisc cultivait pour son compte l’arbrisseau qui 
le fournissait. —Plin. xn, 54. — x, 4. —xu, 5. — Petr. 31. 
— Mart. int, 12. 

Ce n'était pas assez d'introduire dans la salle du festin 
unguenta el flores, mullaque in fronte coronæ. — Juven. xv, 
50 — des parfums, des fleurs et de nombreuses couronnes, 
on égayait encore la fin du repas par des spectacles de toute 
sorte : la danse , la musique, les attelanes — pièces bouf- 
fonnes — les homéristes qui récitaient des vers d’Homère, 
et même jouaient des scènes empruntées au père de la 
poésie , des lecteurs , des narrateurs, aretalogos, qui débi- 
taient des contes invraisemblables , des faiseurs de tours, 
sauteurs, équilibristes, etc. J'ai déjà parlé des danseuses 
" dont le but était moins le spectacle que l’excitaticn des sens. 
On prenait encore plaisir à voir des petaurislarii , qui exécu- 
taient toute espèce de tours, montant et dansant en haut 
d’une échelle , traversant des cercles de feu, tenant une 
amphore en équilibre sur les dents. Les attelanes, ainsi 
nommées d’Attela, villes des Osques , où elles prirent nais- 
sance, étaient des bouffonneries souvent très-libres et con- 
servant du piquant , pour le goût blasé des viveurs de la dé- 
cadence. Ces farces , accommodées pour des gens ivres, et 
buvant dans des phallovitroboli , alternaient avec le spec- 
tacle des danseuses espagnoles. Les attelanes étaient par- 
faitement reçues dans le monde élégant , et c’est probable- 
ment la raison pour laquelle la réprobation , qui atteignait 
l’histrion, ne s’étendait pas sur l'acteur de ces scènes licen- 
cieuses. 

Dans le principe, on se contentait, durant les repas, de 
réciter ou de chanter les hauts faits des héros et de donner 
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ainsi un exemple à la jeunesse. Cependant, depuis l’intro- 
duction du luxe, les hommes, qui prétendaient au sérieux et 
à la moralité, n'admettaient pas chez eux la plupart de ces 
divertissements, et surtout celui des danseuses espagnoles. 
Ils se faisaient faire des lectures, et aimaient à entendre ré- 
citer des vers de Virgile et d'Homère. Ceux qui, sans avoir 
de prétention à une gravité magistrale , désiraient cependant 
se donner quelques plaisirs, dans les limites du bon goût et 
de l'intelligence, admettaient pendant la durée du repas des 
jeunes gens ou des jeunes filles , qui chantaient des odes 
d’Anacréon et de Sapho, ou des idyles et de petits poèmes 
gracieusement érotiques , composés par des poètes contem- 
porainrs. On posait encore autant de questions qu'il y avait de 
convives, et le sort distribuait à chacun le sujet à traiter. 

Auguste ne dédaignait pas de se distraire ainsi, en intro- 
duisant des musiciens , des histrions, même des bouffons 
de bas étage, et souvent des arelalogos, littéralement des 
fabricants de paroles. Juvenal qualifie de mendax aretalogus 
un conteur qui dit des mensonges. — Adrien qui avait la 
prétention d'être un grand artiste ,; voulut toujours qu'on 
l’amusât, suivant les circonstances , par des tragédies , des 
attelanes , de la musique , des lectures ou des poésies. Au 
reste , le luxe, la mode et les exemples des grands faisant 
la loi, les repas étaient toujours accompagnés de quelques 
divertissements. 

Il devait être de très-bon genre d'inventer quelque chose 
de nouveau. Une dame romaine, nommée Géganie, imagina 
de récréer ses convives par une exhibition un peu excentri- 
que. Elle avait acheté, dans une vente publique, un lot se 
composant d’un candélabre en bronze et d’un esclave extré- 
mement contrefait, qui s’appelait Clésippe. Elle trouva plai- 
sant d'exposer son bossu tout nu à la risée des convives. 
Mais il arriva qu'elle s’éprit de son esclave, le reçut dans son 
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lit et l’institua son héritier. Elle mourut bientôt , laissant à 
Clésippe de grandes richesses. Celui-ci honora dans la suite, 
comme une divinité, le candélabre qui, avec lui, formait le 
lot acheté par Géganie. 

Alexandre Sévère, dont la conduite fut une exception , au 
milieu de ses prédécesseurs et successeurs , n’admit jamais 
dans le triclinium les plaisirs de la scène, voluptates scenicas ; 
mais il aimait à voir de petits chiens jouer avec de jeunes 
porcs, des perdrix se battre entre elles , et des oiseaux vol- 
tiger çà et là. Ce plaisir était bien innocent ; mais il faut 
avouer qu’il peut paraître indigne d’un empereur. Il est vrai 
qu’Alexandre Sévère n'avait pas plus de quatorze ans, lors 
de son avènement à l'empire. — Petr. 53-59. — Tit. Liv. vu. 
2. — Suet. in Tib. 45. — In Aug. 74.— V. Max. 11. 1. 10.— 
Plin. epist. 1. 15.—1m1. 5.—1x. 17.—1x. 86.— Juven. x1, 178. 
— XIV, 265. — xv, 16. — Spart. in Adr. 24. — Lamp. in A. 
Sever. 40. — A. Gell. xx. 18.— 2. — 9. — Macrob. Saturn. 
un. 7. Plin. xxxiv. 6. 

Je ne sais si je dois ranger , parmi les spectacles , la sin- 
gulière distraction offerte aux convives du Trimalcion ? Pen- 
dant qu’ils sont occupés à boire du Falerne, âgé de cent ans, 
on apporte un squelette en argent, parfaitement bien arti- 
culé, et auquel on fait prendre les poses les plus grotesques. 
Le but était de rappeler la bfèveté de la vie; et la consé- 
quence de cette démonstration se formulait par la nécessité 
de jouir, quand on pouvait encore en avoir le temps. Voici 
les vers qui se débitent comme accompagnement de cette 
pensée de mort : 


Heu, heu nos miseros, quam lotus homuncio nihil est ! 
Quam fragilis tenero slamine vita cadit ! 

Sic erimus cuncli, posiquam nos auferet orcus. 
Ergo vivamus dum licet esse bene.. 


Petr. 34. 
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O destin malheureux ! l’homme n'est rien du tout : 
Sa vie est comme un fil qui tient à peu de chose, 
Et puisque chacun meurt, quand il arrive au bout, 
Il faut jouir du temps , pendant qu’on en dispose. 

Ce triste encouragement à la satisfaction grossière des 
sens dominait la société païenne ; cependant, à côté de cette 
dégradation de l’âme, on voit cheminer parallèlement , et en 
dehors de toute notion chrétienne, une résistance à cet en- 
vahissement de la matière. Beaucoup d'hommes soutenaient 
les droits de l'esprit. 


RE Sanclosque recessus 
Mentis el incoctum generoso peclus honesto. 


Pers. n1, 73. 


Mais il manquait une base à ces aspirations morales. Le 
Christianisme seul pouvait construire l'édifice , par la sanc- 
tion religieuse et la dilatation des facultés du cœur. Le cœur 
est toujours amoindri chez les moralistes de l'antiquité. 
Quoi qu'il en soit, les hommes d'intelligence , honteux de la 
décadence de leur temps , préparèrent , par leur concours, 
l'avènement de la religion nouvelle, qui fut une réaction de 
l'esprit contre la matière. 

Les Romains qui, en fait d'appareil de table, avaient ima- 
giné tant de raffinements luxueux , ne connaissaient pas la 
fourchette. Cependant, pour manger des mets sans consis- 
tance, comme des œufs ou certains coquillages, on faisait 
usage du cochleare, cuiller. Beaucoup de préparations culi- 
naires, hachées, mélangées et dénaturées, devaient nécessi- 
ter l'instrument susdit. Sénèque parle de mélanges, dans le 
même plat, de toute sorte de mets rares , désossés et con- 
fondus ensemble, et il ajoute : « On exécule un travail qui 
devrait êlre fait par l'estomac, et je m'altends à ce que bien- 
lôt on servira des choses déjà mächées. » Il est bien clair 
qu’en pareil cas le secours des mains n'était pas suffisant. 
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Quant au reste, il fallait nécessairement le prendre avec le 
bout des doigts. De là, cette expression : Manibus, digitis 
unclis. Il paraît même que l’on mangeait ainsi les herbages, 
ce qui nous paraîtrait fort incommode et dégoûtant. C'était 
donc par raison de propreté, qu'après chaque service les 
convives se lavaient les mains. Pendant l'été on apportait de 
l'eau glacée, en sorte qu'on se rafraichissait en même temps. 
Comme il était reçu, dans le monde élégant, d'amener avec 
soi un esclave qui se tenait toujours près de son maitre et 
connaissait ses habitudes, ces petites opérations et bien 
d’autres , dont j'ai parlé ci-dessus, se trouvaient singulière- 
ment facilitées. — Mart. xiv. 121. — v. 79. — x. 89. — 
Senec. ep. 95. — De benef. nr. 26. — 27. — Hor. sat. 1. 16, 
23. — Petr. 53-31. | 

La serviette, mantile, mappa, linteum, dont on avait soin 
de se munir, lorsqu'on était invilé dans un repas, outre 
qu'elle servait à emporter la sportule, devait encore avoir le 
même emploi que chez nous. Ces divers mots -latims se 
confondent souvent pour exprimer la nappe ou la serviette. 
Virgile donne le nom de mantile à la serviette, cependant 
Martial, dans une de ses épigrammes , parlant à la fois de 
lune et de l’autre, appelle très-explicitement la serviette 
mappa, et la nappe mantile. I] y avait des gens sans gêne, 
qui n’apportaient pas toujours leur serviette avec eux, et 
c'est pour cela que notre poète reproche à Hermogène, con- 
vive peu délicat, de dérober à ses voisins leur mappa et, 
lorsque ceux-ci n'en ont pas d’emporter la mantile, plutôt 
que de ne rien voler. On ne sera pas étonné de voir le luxe 
embellir le linge de table. On y ajoutait effectivement des 
bordures de pourpre. Adrien, Héliogabale et Gallien, y adap- 
taient des galons d'or , et les particuliers devaient certaine- 
ment suivre cet exemple. Martial parle encore d’une nappe 
velue, recouvrant une table de bois de citre : 7 tllosa tegant 
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lintea citrum. On a traduit ce texie par nappe peluchée, et 
j'ai de la peine à accepter cette explication; car l'incommo- 
dité d’un semblable tapis me paraît trop manifeste. Je préfère 
dire : Une nappe garnie de franges. Virgile, dans deux pas- 
sages différents, parle d: serviettes auxquelles on à enlevé 
les poils, tonsis mantilia villis. IH n’est pas à présumer qu'il 
veuille décrire une peluche, soumise ensuite à l'opération du 
tondage, mais une étofle qu'on a débarrassée de la frange , 
naturellement formée par le délaissé de la chaine et de la 
trame. On peut voir, dans le Musée des statues antiques, 
au Louvre, un exemple de ces étoffes à franges, dans la 
gracieuse Statue de Julie, fille d'Auguste, vêtue d'un pal- 
lium frangé, gausapatum. — Petr. 66-60. — Tor. sat. u. 
8, 63. — Catul. xu, 3. — Mart. vin. 59. — xiv. 138. —- 
Lamp. in Al. Sev. 36. — Treb. Poll. in Gall. 16. — Virg. 
Georg. 1v, 377. — Æneid. 1, 706. — Je ne prétends pas 
cependant nier la fabrication de certaines étoffes velues, et 
quelques expressions, sans être parfaitement claires, cn 
indiquent l'existence. — Mart. xiv. 147. — Plin. vi. 73. —- 

Les convives ne se servaient pas de couteaux. L’écuyer 
tranchant , scissor , dont l'office empruntait beaucoup à la 
science de l’anatomiste, découpait les pièces et les préparait 
de manière qu'il suffisait de les saisir par le bout des doigts. 
L'élégance avait inventé certains gestes gracieux et recus, 
pour suppléer au manque de fourchette. Les femmes surtout 
devaient se faire un scrupule de cette pelite gymnastique. C'est 
pour cela qu'Ovide leur recommande, tout cn se servant des 
doigts, de meltre de la grâce dans leurs mouvements. — 
Ovide, de Art. Am. nr. 

Malgré la serviette, les convives mangeant avec les mains, 
et placés sur des lits, de manière à être cmbarrassés, pou- 
vaient se tacher très-souvent. On avait donc un vêlement 
approprié à la circonstance, la synthèse, rænaloria veslis, 
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et on en changeait, ou quand on s'était taché, ou quand la 
transpiration devenait incommode. Zoïle, un des martyrs de 
Martial, se lève onze fois de table et change de synthèse. Il 
en possédait un grand nombre, que son bourreau lui re- 
proche de n’avoir pas payées. C'était un vêtement sans 
ceinture, et accommodé pour des gens qui voulaient se 
mettre à leur aise. — Mart., v, 80. — 11, 48. — xiv, 135. 
— Suet. in Ner. 51. 

Le service de table exigeait tout un monde de serviteurs, 
dont l’emploi et la hiérarchie étaient déterminés. En pre- 
mière ligne venaient l’archimagirus, chef de cuisine ou mai- 
tre d'hôtel, le cocus cuisinier, le structor qui dressait les 
plats, le scissor ou carptor ! écuyer tranchant. Ces deux offi- 
ciers de bouche avaient une très-grande importance. Le nom- 
breux essaim des autres serviteurs comprenait : le {richruar- 
chis, chargé de la propreté de la salle à manger et d'allumer 
les lampes , le pomarius qui avait soin des fruits, le dulcia- 
rius confiseur , le lactarius préposé au laitage et à tous les 
mets qui en dérivaient , le pistor pâtissier, l’échanson, dont 
l'office était ordinairement confié à un esclave jeune et beau, 
qui inter cbriclatem Domini ac libidinem dividebat. Suétone 
parle aussi, à l’occasion de la mort de Claude, d’un spado 
prœguslalor, eunuque probablement chargé de goûter les 
mets, afin de prévenir l’empoisonnement du maître. Il parait 
au reste que cette précaution était inutile puisque, parmi les 
bruits qui coururent sur la mort de Claude , ce prægustator 
fut accusé lui-même d’avoir administré le poison. — Juv. n, 
109. — Petr. 22. — Lamp. in Heliog. 26. — Senec. ep. 
47 — Suet. in Claud. 44. — | 

Comme je viens de le dire , écuyer tranchant et le dres- 
seur, scissor el struclor, marchaient des premiers dans la 
hiérarchie culinaire. On comprend que les convives n'ayant 
que leurs doigts, le rôle du premier avait une grande utilité. 
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On le munissait d’un excellent couteau, fabriqué avec du fer 
de Noricie (Autriche), dont le manche, simplement eu os 
chez les gens modestes, devenait un objet de luxe dans 
les maisons élégantes. L’art de découper demandait vérita- 
blement des études anatomiques. En effet, quand on servait 
des porcs entiers, et qu’il fallait, avec une immense promp- 
titude, les détailler, et détacher les jointures d’un seul coup 
de couteau, on devait nécessairement s’être préparé par une 
étude approfondie. C’est pour cela que chez les gens riches 
et soumis à la mode, on entretenait un personnage chargé 
de donner des leçons, scindendi obsonii magister. Il y avait 
aussi des professeurs enseignant publiquement l'art de dé- 
pécer les viandes, ainsi que celui de dresser les plats. Juvé- 
nal nous a conservé le nom du docte Tryphérus, savant dans 
cet art et qui, dans son logis du quartier de Suburre , exer:- 
çait ses élèves sur des figures de bois. 

Atin de rendre plus glorieux les exploits de l’écuyer tran- 
chant, la musique se faisait entendre au moment où l'on ap- 
portait le service, et le.carplor détachait en mesure les 
membres de la pièce soumise à son scapel. Il gesticulait en 
cadence et exécutait strictement les enseignements du pro- 
fesseur. On attachait une si grande importance au rôle des 
écuyers tranchants, qu'ils n'étaient pas chargés de dépécer 
indifféremment toute espèce de pièces. Les uns n’exerçaient 
leur talent que sur des oiseaux rares et précieux ; les autres 
passaient leur vie à découper simplement des volailles. Dans 
le fameux repas de Trimalcion, le scissor qui attaque le san- 
glier n'est pas celui qui venait de mettre les volailles en 
morceaux, et pour cet exploit, le nouveau venu , armé d’un 
couteau de chasse , venatorio cultro, endosse un costume 
particulier et des plus étranges. — Pétr. 70—40—36. — 
Juv. xt, 133, 136.—v, 121. -—1x, 110.— Senec. de vit, beat. 
17. — Ep. 47. — Macrob. sat. 1. 12. — 
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Il est un peu plus difficile de bien apprécier la science du 
structor. 1] devait ètre spécialement chargé de plaire aux 
yeux des convives, et de donner ce que nous appelons de la 
tournure aux produits de la cuisine. Entre le cocus et le 
structor, il y avait une alliance nécessaire, et peut-être même 
les deux rôles étaient parfois joués par le même personnage. 
Le premier accommodait et assaisonnait, le second dressait 
et arrangeait sur le ferculum le service, composé souvent de 
mets qui nous sembleraient singulièrement disparates. J’en 
produirai un exemple fourni par Pétrone, dans la description 
un peu hyperbolique, il est vrai, du repas donné par un de 
ces anciens types de ridicules parvenus, dont chaque épo- 
que peut se glorifier. On avait servi, en commençant, des 
œufs de paon figurés en pâte et des cuillers pour les man- 
ger. Au centre de cette pâte gisait un becfigue, enveloppé 
d’un jaune d'œuf poivré. Le fait des œufs de paon, parfaite- 
ment imités, atteste l’habileté du structor. Il est à présumer 
que le pis(or avait pétri la pâte, que le cocus s'était chargé des 
becfigues et de leur entourage, et que le structor avait modelé 
ces œufs. Bientôt après, parut un autre service, qui montra 
la science et le goût de l'artiste. On apporta un grand plat, 
reposilorium, de forme semisphérique, à la surface duquel 
étaient représentés les douze signes du zodiaque , et sur 
chacun d'eux on voyait disposés des mets ayant quelque 
analogie avec le signe lui-même.” Au commandement du mai- 
tre, la musique se fait entendre et bientôt quatre danseurs 
enlèvent le globe qui recouvrait le ferculum inférieur. Aussi- 
tôt apparait, aux yeux charmés des convives, un cercle de 
volailles et de tétines de truies, au milieu duquel se dressait 
un lièvre orné d'ailes, comme Pégase. Quatre petites figu- 
res du satyre Marsyas répandaient du garum — sauce très- 
puante et malsaine , dont je parlerai plus loin — et des pois- 
sons semblaient nager dans ce lac d’un nouveau genre. CC qu 
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me fait soupçonner une fréquente identité entre le cocus et 
le structor, c’est que le héros de Pétrone, chantant les louan- 
ges de son cuisinier, dit : qu’il savait tout fabriquer avec de là 
viande de porc. D’une vulve de truie, il faisait un poisson, 
du lard un pigeon, du jambon une tourterelle, et du collet 
une poule. Je préviens mes: lecteurs que nous marchons ici 
en plein roman comique, et qu'ils peuvent fort bien ne pas 
prendre à la lettre ces diverses métamorphoses du porc. 
Cependant les Romains étaient très-habiles dans ces manipu- 
lations, qui changeaient pour ainsi dire la nature des mets. 

Cœcilius , dont Martial nous a conservé le nom, avait un 
cuisinier tellement expert dans l’art d’apprêter les concom- 
bres, que ce simple végétal lui suffisait pour composer un 
repas excellent, et les convives trompés pensaient manger 
mille choses incroyables. Cicéron raconte que dans un diner 
officiel, in cœæna augurali, où l’on était tenu d'observer les 
règlements somptuaires qui permettaient l'emploi des végé- 
taux de toute espèce, on servit des herbages si bien acco- 
modés que rien ne pouvait leur être comparés, uf nihil pos- 
sit esse suavius. Il consomma une si grande quantité de 
bettes et de mauves, qu’il en eut un dérangement intestinal 
excessivement violent : 4 beta et à malva deceptus sum. 

Certes, rien n'est plus fade que la bette et la mauve, et 
il fallait nécessairement que la métamorphose fût complète 
pour que Cicéron en mangeât au point de tomber gravement 
malade. 

Le$ services du structor étaient sans aucun doute singu- 
lièrement appréciés, puisqu'on voit figurer parmi les apa- 
phoreta de Lucius Vérus, ainsi que je l'ai dit plus haut, des 
artistes de ce genre. — Pétr. 35.— 36. — 70. — Mart. x!. 
32. — Cicér. ep. ad fam. vu. 26. — 

Le structor, qui touchait à tout, trouvait des concurrents 
dans les divers employés, chargés spécialement d'une seule 
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substance, et connaissant les moyens d’en tirer tout le parti 
possible. Ainsi, Héliogabale avait des confiseurs et des lai- 
tiers, dulciarios et lactarios, qui savaient figurer avec des 
douceurs et du lait tout ce que pouvaient dresser les struc- 
tores et les pomari. 

Cela est d'autant plus étonnant de la part des dulciariü 
que le miel fournissait la seule base des préparations sucrées; 
mais il est évident que son emploi, excessivement multiple, 
nous est entièrement inconnu. Le sucre n’était pas absolu- 
ment ignoré ; cependant , en raison de la rareté, son usage 
se restreignait à la médecine. Pline le décrit très-exacte- 
ment : « L’ Arabie produit le saccharum, mais celui de l'Inde 
est le meilleur. C’est un miel qui provient des roseaux, blanc 
comme de la gomme et fragile sous la dent. » 11 fallait que 
le sucre fût excessivement rare pour ne pas figurer parmi 
les produits culinaires antiques. Son existence aurait dù 
suffire pour autoriser son emploi. En fait de satisfaction gas- 
tronomique, on ne reculait devant aucune dépense , et les 
festins, qui ne coûtaient que cent milles sesterces — plus 
de 20,000 francs — étaient chose ordinaire. On donnait vul- 
gairement des repas centenaires , ainsi nommés parce qu'ils 
coûtaient cent mille sesterces, cœnas centenarias a centlens 
jam seslerliis dicendas. Il faut conclure de là qu'il y avait 
impossibilité absolue à se procurer du sucre. Très-peu de 
_ malades d’ailleurs en faisaient usage, car la pratique aurait 
bientôt démontré son impuissance absolue. — Lamp. in 
Heliog., 27. — Plin., xu, 17. — Tertul. apolog., 6.°— 
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SUITE ET FIN (1). 


IGNORANCE DE M. DE NIRECOURT. 


Le métier de biographe, pour être pris au sérieux, deman- 
derait chez celui qui l’exerce des connaissances universelles ; 
c'est ce qui explique le grand nombre de collaborateurs qui 
sont nécessaires aux œuvres de ce genre de quelque étendue : 
chacun se renferme dans sa spécialité. Mais lorsqu'un seul 
homme entreprend de juger toutes les célébrités contempo- 
raines, il doit, sous peine d’être bientôt classé par le public 
dans la catégorie des chroniqueurs et des faiseurs d’ana, 
posséder l’universalité des connaissances de son siècle. Or, 
il est facile de reconnaitre, en lisant M. de Mirecourt, que 
la tâche qu’il a entreprise est bien au-dessus de ses forces. 
ll ne possède d'instruction que juste assez pour éviter les 
grosses balourdises et pour sentir le danger, quand il faut 
s'arrêter à temps defant une appréciation que l'ignorance 
du critique rend dangereuse pour lui. Aussi ses jugements 
sont-ils tronqués et superficiels, quand il essaie de se 
débourber des scandales de la vie privée pour apprécier les 


(1) Voir la précédente livraison. (Reproduction interdite). 


,12 M. DE MIRECOURT. 


œuvres publiques de l'homme. Il hésite, il tâtonne. il entre en 
malaise ; on voit qu'il n’est plus sur son terrain ; à peine a-t-il 
tenté une échappée dans la biographie publique et permise 
qu'il regrette le demi-jour de l’alcôve et de l'antichambre ; 
il y revient en hâte, mais ses rentrées mal raccordées ne sont 
pas heureuses et trahissent son dénûment d'idées en face 
des questions sérieuses. C’est ainsi qu'ayant dit que « Prou- 
« dhon cherchait dans ses veilles fiévreuses la solution du 
« problème que voici : | 

« Pourquoi les uns naissent-ils dans l'opulence et Îles 
« autres dans la misère ? D'où vient qu'en ce monde il y ait 
« des hommes heureux et des hommes qui souffrent ? » 
(Proudhon, 23). On pourrait croire que M. de Mirecourt va 
s’occuper des solutions de Proudhon et en discuter la valeur. 
Nullement. La question l’éblouit et l’effare, ce pourquoi acéré 
ct tranchant fait clignoter son intelligence. Il détourne ses 
yeux de la lumière, et sait-on dans quel pitoyable échappatoire 
il se réfugie ? Certes, jamais problème ne fut plus clairement 
et plus légitimement posé que celui de la misère et des 
moyens de la soulager ; mais M. de Mirecourt n’est pas à la 
taille de la question, et, pour voiler son insuffisance, il cher- 
che à faire verser le problème dans une ornière ridicule ; ce 
mot de misère est triste et prête peu à la plaisanterie, M. de 
Mirecourt lui cherche un équivalent plus joyeux : J'ai trouvé, 
s'écrie-t-il, ce n’est pas la misère qui préoccupait Proudhon, 
c’est la privation de bifieck ! Une fois ce mot spirituel trouvé, 
la tirade inévitable sort du dévidoir : « Oui, le bifteck ! le 
« ventre, la gourmandise, l’amour de tout ce qui est ma- 
« tière, de tout ce qui se mange, de tout ce qui se palpe, 
« de tout ce qui donne des joies sensuelles, la table du 
« prochain, son champ, sa vigne, son lit, sa maison, son 
« or, Voilà, quoi qu'on dise, le premier, l'unique molle de 
« ces grands réformateurs ! » (Proudhon, 24;. 
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La machine est montée et la tirade pourrait tourner à 
l'infini, mais le tour est fait, et le biographe passe à d’autres 
exercices. Le procédé de dénaturer une question pour l’es- 
quiver remonte aux âges les plus reculés du sophisme ; 
cette phrase ronflante et au fond dénuée de sens rappelle 
deux vers de Boileau : 

« Un affreux serrurier, laboricux Vulcain, 
« Qu'éveillcra bientôt l’urdente soif du gain. » 

Le sieur Boileau ayant fermement résolu de donner uu 
équivalent français à l’auri sacra fames latin, ne trouva rien 
de plus ingénieux que d'appliquer sa traduction à un mal- 
heureux serrurier. Ainsi, un ouvrier qui travaille et sue, dès 
l'aube, pour gagner sa vie, est éveillé par l’ardente soif du gain ; 
autant vaudrait dire l'ardente soif de trente sous de salaire. 

De même, selon M. de Mirecourt, les indigents qui man- 
quent de pain ne souffrent que parce qu'ils n'ont pas de 
bifteck, d'or et de joies sensuelles. 

Telle est la façon dont le biographe contourne et défigure 
les questions qu’il n’ose aborder de front. Il est facile, au 
reste, de prendre la mesure de ses connaissances en le 
suivant dans la biographie de quelques hommes spéciaux. 
On peut affirmer qu’il n’a pas lu les ouvrages de Proudhon, 
et qu'il en parle par ouiï-dire et d’après les citations et les 
appréciations qu’il a trouvées toutes faites dans les journaux 
du temps. Lisez cette biographie, et si- vous ne connaissiez pas 
les doctrines de Proudhon avant votre lecture vous ne serez 
pas plus avancé après. M. de Mirecourt a prudemment reculé 
devant une exploration au-dessus de ses forces. Il a fait de 
Proudhon une caricature d’ogre reflétée des silhouettes 
grotesques des petits journaux de l'époque, mais il n’a pas 
dit un mot de son système et pour cause. Il en est de même 
pour Lamennais ; on trouve dans sa biographie des injures 
vides ct déclamatoires, mais on ignore complètement quel 
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a été le rôle de Lamennais et quelle influence il a exercée 
sur les idées de son temps. De même dans les sciences et 
dans les arts. La biographie d’Arago ne mentionne qu’en 
passant et par une nomenclature incomplète, reléguée dans 
une note, les découvertes et les travaux du Savant immortel, 
mais elle nous apprend qu'il dormait dans un bonnet de 
coton et qu’il ronflait la nuit. Les volumes consacrés à 
Meyerbeer, à Rossini et à Félicien David dénotent chez M. de 
Mirecourt une ignorance complète des notions techniques 
de la musique ; les appréciations sur MM. H. Vernet et Ingres 
révèlent un critique de peinture tout à fait inexpert. 

Eh bien ! lorsque les hommes sont ainsi jugés, non pas 
sur les œuvres qui ont fondé leur célébrité et qui donnent 
leur véritable mesure, mais d’après leur vie privée et les 
petites anecdotes sur lesquelles le critique ignorant est forcé 
de se rabattre, il n’y a plus de biographie utile et large, il 
n’y à qu’un amas de cancans raccrochés çà et là et dont n'a 
que faire l’histoire d’une époque. 

Si M. de Mirecourt n'avait pas dit qu'il écrivait l’histoire 
vivante et s’il n'avait pas manifesté la prétention de donner 
comme un monument l'ensemble de ses caquetages veni- 
meux, nous ne discuterions pas autre chose que ses petites 
anecdotes méchantes, mais prétention oblige, et M. de Mire- 
court ne justifie pas la sienne. Il a tout juste les connais- 
sances nécessaires pour donner en littérature certaines ap- 
préciations dont nous fournirons quelques échantiHous. Sur 
ce terrain, il est un peu plus à son aise que sur celui des 
sciences, et il porte hardiment des jugements de la profon- 
deur de celui-ci : | 

« Flûte mélodieuse, Lamartine charme et parfois endort. 
« Clairon aux notes de cuivre, Hugo réveille, électrise et 
« sonne le boute-selle, pour enfourcher Pégase au bord de 
«a l'Hippocrène. 
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« Lamartine est un fleuve majestueux... ; Hugo est une 
« cataracte rugissante, un torrent écumeux ! » 

Et enfin : « Lamartine est un cygne, Ficlor Hugo est un 
« aigle ! » (Lamartine, 32). Cette dernière comparaison 
rentre dans l’ornithologie passionnelle : nous ne savons trop 
dans quelle catégorie de volailles se trouverait placé M. de 
Mirecourt si l’on étendait jusqu’à lui ce système de compa- 
raison. 


LA 


DU STYLE DE M. DE MIRECOURT. 


M. de Mirecourt appartient comme écrivain à la mauvaise 
queue de la littérature romantique enfantée par le grand mou- 
vement intellectuel de la fin de la Restauration. 1! a paru sur 
la scène vers 1840, à cette époque indécise où la foi artistique 
s'était bien attiédie, où la littérature était tombée aux mains 
des faiseurs, à l’époque des grands succès du roman-feuil- 
leton et du triomphe des imitateurs. Ce n’était plus l’enthou- 
siasme de 1830 et ce n’était pas encore l'aube de la lumière 
cherchée de nos jours avec ardeur par la jeunesse, et qui 
commence à peine à éclairer les voies nouvelles. M. de: 
Mirecourt, venu en plein triomphe des fabricants de romans, 
s’est mis à leur suite et s’est imprégné de leur style. Il 
suffit, pour s’en convaincre, de parcourir quelques-uns de 
ses essais. 

Je trouve dans les ZLibertins, soporifique délayage en deux 
volumes, un amas de personnages honteusement usés, un 
triage de figures banales empruntées à tous les romans pré- 
tendus historiques de l’époque. Les scènes les plus saillantes 
de l'ouvrage sont une imitation sale et bête de la scène de 
l’évêque de Liége, dans Quentin Durward, et une parodie 
grotesque du siége de Votre-Dame de Paris. Se au style, 
en voici quelques échantillons : 

« Au nom du ciel, courez délivrer le sire duc, mon époux ! 
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« dit la duchesse; ce traître seigneur est capable de l'occire 
« comme il vient de faire à ce pauvre homme! » (tom. 2, 
p. 290). 

On reconnait là le traînard retardataire de l’école de 1828, 
qui se trompe d'époque et renouvelle ce langage incroya- 
blement réjouissant et macaronique qu'on décorait alors du 
nom de couleur locale. 

On trouve aussi des pensées d’une profondeur remar- 
quable : « Andrian des Armoises avait placé le duc de Lor- 
« raine sous les combles, comme si ce malheureux prince 
« devait répudier tout autre espoir de délivrance que celui 
«a qui pourrait lui venir directement du ciel. » 

On se demande quelles auraient été les réflexions de 
M. de Mirecourt si le farouche Andrian des Armoises avait 
placé le duc de Lorraine à la cave. 

M. de Mirecourt n'est pas plus heureux dans la nouvelle 
contemporaine que dans le roman historique. Il est difficile 
de trouver dans les millions de nouvelles écloses depuis 
trente ans une élucubration plus fade et plus terre à terre 
. que le Lieutenant de la Minerve. C’est de l'Emile Souvestre 
moins le style correct et le sens commun. Qu'on se figure 
un mari bête et lourd, une femme charmante et un lieute- 
nant de frégate amoureux. Le mari, comme de juste, in- 
troduit le lieutenant dans sa maison; le lieutenant ne peut 
faire autrement que d'aimer la femme ; la femme répond à 
cet amour, mais seulement comme une sœur, dit-elle ; le 
lieutenant ne pouvant en obtenir autre chose s’en va paisi- 
blement et la femme rentre dans sa vie ordinaire et se re- 
met à écumer son pot au feu en se félicitant de sa vertu. 
Tel est le sujet de cette Berquinade, thème neuf, on le voit. 
L'élément comique de rigueur consiste dans l'introduction 
d'un matelot, vieux requin qui jure par « mille diables, mort- 
diable ! mille millions de sabords ! mille gaffes ! par les bon- 
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nettes de la misaine ! par la vergue de perroquet! cré mille 
sabords ! cent mille avirons ! » toujours de la couleur locale 
neuve et variée. 


Voici un échantillon du dialogue de ce chef-d'œuvre : 


DIALOGUE DU LIEUTENANT ET DU MATELOT. 


« — Qui t'a donné le droit de supposer que je méditais 
« une séduction ? 

« — Hum! 

« — Suis-je capable d'oublier ce que je dois à l'honneur 
« d’un ami? 

«a — Tonnerre! 

« — Et si j'étais assez malheureux pour laisser entrer dans 
mon cœur un amour illégitime , n’ai-je pas les principes 
qui viendront à mon aide, la voix de la raison qui me 
conseillera de ne pas entrainer une jeune femme hors de 
la ligne du devoir ! ° 

« — Je suis un imbécile, mon lieutenant. » 

Nous recommandons ce modèle aux officiers qui consul- 
teraient leur brosseur sur leurs affaires de cœur.  * 

Voici d’ailleurs le digne pendant de cette conversation où 
le lieutenant expose à son domestique d'aussi nobles sen- 
timents : 

Diazocue de la femme qui aîme comme une sœur et de sa 
suivante, « jeune Lyonnaise fringante et délurée, fine et ma- 
toise comme le sont toutes les femmes de son pays. » 

La jeune Lyonnaise : « Madame, il faudra nous entendre, 
« c’est beaucoup plus simple. » 

Terreur de la maîtresse qui fond en larmes et tombe sur 
un Siége. 

_« Mais la jeune Lyonnaise, devinant ce qui se passait 
« dans l’âme de sa maitresse, s’agenouilla devant elle et tira 
« de sa poitrine une croix d'argen£. 
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« — Cette croix me vient de ma mère : elle est double- 
ment sacrée pour moi, Madamc ! Eh bien, je vous jure, par 
« les cendres de ma mère et le signe du salut, que vous 
« n'aurez jamais à vous plaindre de mon indiscrétion. 

« Les larmes de Mariette attestaient la sincérité de ses 
paroles. Isaure lui ouvrit ses bras. 

« J'aime M. de Bougival, mon enfant, mais il n’obtiendra 
jamais de moi que ce qu'il obtiendrait d’une sœur. 

« — Oh! je vous crois, Madame ! » 

Je ne puis m'empêcher de m'attendrir sur la belle conduite 
de cette jeune Lyonnaise fringante et délurée , fine et matoise 
et de la donner comme exemple aux femmes de chambre 
qui éprouveraient le besoin de jurer sur les cendres de leur 
mère. 

Voilà assez de citations pour donner une idée de la forme 
ridicule dont M. de Mirecourt enveloppe ses vertueuses his- 
toriettes. On voit qu'il annonçait alors les plus heureuses 
dispositions pour continuer le tendre Florian , le doux Ber- 
quin, et le filandreux Bouilly. Comment tant de fiel est-il 
entré, depuis, dans l’âme de ce bon jeune homme ? 

Nous reconnaissons toutefois que le style des biographies 
de M. de Mirecourt diffère considérablement des échantillons 
que nous venons de donñer, tout en en conservant les traits 
distinctifs qui sont la fausse sentimentalité, la déclamation 
ampoulée et le manque absolu de tact et de goût. M. de Mire- 
court en est à sa seconde manière. Son style s’est moder- 
nisé el repose maintenant sur trois bases principales : le 
langage précieux, l'alinéa et la métaphore. On sait que, de- 
puis quelques années, certains écrivains essayent sur le bon 
public cette mystification de lui donner comme une inven- 
tion nouvelle les tournures alambiquées , les accouplements 
bizarres de mots, les images bistournées que Molière a pla- 
cés dans la bouche en cœur de ses Précieuses ridicules. 
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M. Murger à été un instant en tête de cette phalange qui 
encombre les petits journaux ; M. de Mirecourt s’est mis à la 
remorque. Voici quelques exemples de ce genre de style qui 
commence à l'hôtel de Rambouillet et finit au journal Le Tin- 
tamarre : 


« Proudhon mangea le pain de l'envie et but à la coupe 
de l'aigreur. » (Proudhon, 20.) 

« Janin patauge dans Tacite, cabriole à côté de Juvénal, 
danse sur une page de Suétone, prend pour balancier un 
vers de Virgile et joue au ballon avec deux ou trois hémis- 
tiches du père Horace. » (Janin, 11.) 

« M. Thiers, devenu poisson dynastique, se mit à nager 
avec grâce et à suivre le courant de la faveur ministérielle. 
Il narguait les brochets de la gauche et faisait pâmer d’aise 
toutes les carpes du centre. On le voyait en pleine ri- 
vière, au jusle milieu des flots, glisser, tournoyer, bondir 
loin des herbes trainantes de l'Italie et des roseaux plain- 
tifs de la Pologne, les fuyant au moyen des nageoires mo- 
biles du paradoxe, et y laissant empêtrés les goujons cré- 
dules du Vational ! 

« Hélas! ce n'était plus pour eux que brillaient les écailles 
argentées de son éloquence ! » (Thiers, 54.) 

Je cite pour mémoire cette phrase : « Émile de Girardin: 
danse sans le moindre balancier sur la corde raide du 
journalisme. » (Girardin, 38.) Et celle-ci : « M. Thiers 
prend le balancier de l’histoire pour danser sur la corde 
du roman. » (Zhiers, 33.) Cette locution est l’a b e du 


genre et se retrouve à toutes les pages. Mais je dois faire 
connaître un passage qui donne un aperçu des procédés du 
style métaphorique et qui explique comment ceux qui l’em- 
ploient parviennent à écrire cent pages qui pourraient se ré- 
duire à dix si l’on en extrayait seulement les faits : 


« Proudhon se grise avec ses phrases, il s’enivre avec ses 
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« paradoxes, un démenti le fait rugir , une contradiction le 
« rend hydrophobe. 

« Otez-lui la plume, le socialiste féroce devient un bour- 
« geois paisible, l'ogre boit du lait, le tigre se change eu 
« mouton. » (Proudhon, 50.) 

Ici le mécanisme est peu compliqué et laisse voir facile- 
ment ses ficelles. Les phrases s’engrènent les unes dans les 
autres comme les dents de deux roues égales qui peuvent 
tourner sans difficulté pendant un temps indéfini. C’est un 
style à échappement. Il n’y a pas de raison pour que cette 
succession de petites phrases analogues, exprimant chacune 
la même idée et n’élant pas le complément mais la répéti- 
tion l’une de l’autre, s'arrête jamais. Une telle manière d'é- 
crire remplace l’art par le métier et noie l’idée dans les dé- 
layages. Le style devient lâche et mou, ces redondances 
successives allongent la période et lui donnent une chute 
mélodique, mais acquise aux dépens de l'énergie. Lorsque 
la chair s’accumule et n'est plus en rapport avec la char- 
pente osseuse, la bouffissure arrive : cette phraséologie pà- 
teuse est la bouffissure du style. 

Les métaphores pullulent sous la plume de M. de Mire- 
court; elles occupent un bon tiers de ses petits volumes. 
Passe encore si elles étaient justes ; mais la plupart sont 
ampoulées, vulgaires et amphigouriques au-delà de toute 
expression. Nous en citerons encore deux exemples : 

« Proudhon s’élance à la tribune, lâche tous les tonner- 
« res de sa voix, altaque l’ordre social avec délire, en fait 
« un amas de décombres, y traîne par les cheveux la pro- 
« priété pantelante et la soufflette sur les deux joues aux 
« cris de scandale de ses collègues. » (Proudhon, 73). 

Cette grotesque tirade éveille invinciblement dans l'esprit 
du lecteur l’image d’un traître de mélodrame brâillant sa tirade 
à eflet, à grand renfort de hoquets et de dislocation du dia- 
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phragme. Est-il rien de plus opposé au car:ctère flegmati- 
que de M. Proudhon et à son attitude impassible dans la 
fameuse séance où l’adorateur de la sainte ironie déroula 
d’une voix froide les conclusions de sa cruelle dialectique ? 

Je trouve dans la biographie de Méry, p. 43, la compa- 
raison suivante : « La royauté devenue épicière , au lieu 
« d’un sceptre tenait une balance, vendait à faux poids, ten- 
« dait la main à l’égoisme et s’appuyait sur la bourgeoisie, 
« ce ballon gonflé de morgue et de sottise qui réservait 
« une chute si humiliante à son aéronaute. » 

Qu'est-ce que cela, bon Dieu! Voici une épicière couron- 
née qui tient une balance d’une main, vend à faux poids de 
l’autre, tend la troisième main au sieur Égoïsme et en trouve 
encore une pour s'appuyer sur un ballon qui crève! Ici je 
réclame le dessin pour comprendre le texte, et M. de Mi- 
recourt aurait dù faire illustrer cette phrase immortelle. 

Et voilà l'écrivain qui s'érige en juge de toutes les sommi- 
Lés littéraires de notre époque! Voilà l'homme qui annonce 
pompeusement une histoire de la littérature contemporaine ! 
Voilà le critique qui traite les écrits de M. Janin de papillo- 
tage, qui le déclare atteint de paralysie intellectuelle et de 
crétinisme de la phrase, qui prononce que MM. Paul Féval et 
Eugène Sue n'ont pas de style et que ce dernier manque 
d'esprit et de sensibilité véritable, qui dénie même la gram- 
maire à M. de Girardin, qui prétend que la prose de M. Du- 
mas est vide et flasque et qu'il n'a d'esprit que celui de 
ses collaborateurs , qui n'a pas assez de persiflages pour 
les œuvres de MM. Salvandy et Sainte-Beuve, qui trouve 
à M. Alphonse Karr de la vulgarité dans le style et une 
allure banale dans la pensée, qui appelle la Zucrèce de 
M. Ponsard le pastiche du premier rapin venu, qui traite 
le même M. Ponsard de moineau, qui veut bien ne pas 
nier absolument Ic mérite littéraire de M. Guizot, et enfin 
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qui daigne accorder à M. de Lamartine du talent, tout en 
lui refusant du génie! 

Soyons juste cependant; M. de Mirecourt ne distribue 
pas seulement des critiques, il veut bien accorder des 
éloges et nous en mettrons quelques-uns sous les yeux du 
lecteur, ne fût-ce, comme dit Rabelais, que pour le faire 
entrer en alaigresse d'esperil et en salutaire exercice de La 
ralelle. 


DE QUELQUES APPRÉCIATIONS LITTÉRAIRES ET CULINAIRES DE 
M. DE MIRECOURT. 


« Victor Hugo est un aigle, Lamartine est un cygne. » Ce ju- 
gement, nous l'avons dit, est de M. de Mirecourt. Il suflirait 
pour prouver la platitude emphatique de son style. Cette pe- 
tite phrase pompeuse, prétentieuse et honteusement usée et 
terre à terre, n’est qu’un exemple entre mille des lieux com- 
muns dont abondent ces petits livres. Un écolier de rhéto- 
rique rejetterait une pareille banalité si elle se présentait sous 
sa plume ; M. de Mirecourt l’imprime avec la satisfaction 
d'un homme heureux d’avoir résumé son opinion en un 
rapprochement aussi habilement trouvé; il croit avoir fait 
un mot. Au risque de troubler sa jubilation , nous lui fe- 
rons remarquer que sa comparaison n'est pas complète ; il 
aurait pu lui donner plus de saveur en se souvenant mieux 
de l'aigle de Meaux et du cygne de Cambrai et dire : « Vic- 
« tor Hugo est l'aigle de Besanron, Lamartine est le cygne 
« de Saint-Point, » A ce compte, M. Ponsard serait le 
moineau de F ienne et M. Jules Janin la pie de Condrieu, car 
M. de Mirecourt veut bien comprendre aussi ces deux écri- 
vains dans ses métaphores ornithologiques. 

On se ferait d’ailleurs difficilement une idée de la quan- 
tité d’épithètes et d'images par lesquelles M. de Mirecourt 
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remplace les appréciations sérieuses qu’il ue veut ou qu'il 
ne peut entreprendre. Voici la part de M. Thiers : 

« Ecolier jaseur — grotesque — petit diable en lunettes 
— cerveau fantasque — frêlon — guépe — myrnudon — 
Hercule en miniature — Bosco parlementaire — Mirabeau- 
mouche — petit Jacobin — couleuvre — intrépide petit bon- 
homme — boute-feu — artilleur — Tom-Pouce hargneux — 
élincelant bavard — nain gracieux — arlequin —polichinelle 
— pierrot— Thiers-Danton — Thiers-Marat — Thiers-Maxi- 
milien —Thiers-Barras— Thiers-Bonaparte— Petit Poucet — 
Thiers-Picrochole — petit bout d'homine — pygmée — furet 
— renard — preslidigiateur — poisson dynastique. » | 

Quant à M. J. Janin, c’est bien autre chose. Nous n'en fi- 
nirions pas si nous relevions toutes les épithètes dont le gra- 
tifie le biographe ; les plus anodines sont : « — Pyginée — 
Triboulet — paillasse — eunuque — sauvageon — pierrol 
— nuage — mouche — oiseau — papillon — fleuve — tor- 
rent — océan — gaillard — vieux loup — pie — oiseau — 
crocodile, » 

Cette accumulation de substantifs incohérents , pris et se- 
més au hasard et à la hâte sur la vie d’un homme, tient lieu 
d’une étude approfondie. Cela occupe de la place et l’on arrive 
ænsi d'épithète en épithète et souvent d'injure en injure à 
faire d’une biographie un tissu d’invectives qui commence 
par un portrait et qui finit par un autographe. 

Une fois, cependant, M. de Mirecourt s’est décidé à en- 
treprendre une critique littéraire ; il s'agissait de la Lucrèce 
de M. Ponsard. M. de Mirecourt ne trouve pas le dénoûment 
à son goût et voici en quels termes son mécontentement se 
manifeste : « Ah! pardieu , belle dame, vous l'avez voulu! 

« Si M, Ponsard ne vous a pas mieux enseigné à vous 
« défendre tant pis pour vous et tant pis pour lui! Sextus 
« trouve les issues libres, il entre el vous craignez qu'il 
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« n’exécute sa menace en vous tuant et en plaçant à côté de 
« vous un esclave également percé de son glaive? Vous 
« vous êtes trompée sur la véritable honte. C'était aux dieux 
« à châtier le criminel et à prouver votre innocence. Entre 
« deux flétrissures vous avez choisi la plus sérieuse. La 
« vertu meurt, Madame, et ne se rend pas! » (Ponsard, 67). 

Ainsi, ce que critique M. de Mirecourt ce sont les circons: 
tances historiques de la mort de Lucrèce, c’est le fait sur 
lequel repose tout le drame et sans lequel il n’y a pas de dé- 
noûment possible. C’est comme si l’on reprochait à Voltaire 
d’avoir fait tuer César dans la Mort de César. La tragédie de 
Lucrèce n’a de vrai dénoûment que la chute des Tarquins ; 
or, cette chute n’a plus de raïson d’être si Lucrèce emporte 
au tombeau le secret de sa mort et de son déshonneur. Il 
faut qu’elle parle et M. de Mirecourt veut lui clore la bouche, 
rendant ainsi la pièce de M. Ponsard inutile et sans but. Il faut 
remarquer que M. de Mirecourt est persuadé que les détails 
de la mort de Lucrèce sont de l'invention du poète; c'est à 
lui qu’il adresse le reproche de n'avoir pas mieux enseigné 
à son héroïne à se défendre. 

Je me gaudis surtout à relire le pardieu ! belle dame ! qui 
commence si gaillardement cette judicieuse critique. Ce par- 
dieu ! belle dame ! est un préciéux trait de caractère ; l'écri- 
vain s’y résume tout entier et y donne l’exacte mesure de la 
vulgarité prétentieuse de sa manière. Le pardieu ! est leste, 
pimpant et supérieurement bien trouvé pour début, tel qu'il 
convient aux gens du beau monde! Ce pardieu est lancé 
avec une grâce infinie ; cela rappelle les bonnes traditions 
des Fleury et des Molé, cela sent son marquis de Molière. 
Mais quoi! d’où sort ce « belle dame! » de quel comptoir 
d’épicier , de quelle boutique de confiseur s’est échappé ce 
« belle dame » trivial, mélasseux et endimanché; tout au 
plus tolère-t-on ce « belle dame » dans la bouche de 
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M. Prudhomme célébrant la fête de M° Patouillard ou de 
Mr: Préparé. Mais se figure-t-on M. Henry Monnier, le nez 
chaussé de ses lunettes de chouette, adressant ses compli- 
ments saugrenus à la rude et sérieuse matrone qui le regarde 
de ses grands yeux romains ? Tel est pourtant le rôle que 
fait jouer au critique sa phrase malencontreuse; mais aussi 
pourquoi laisser finir par M. Jacquot le bourgeois, une apos- 
trophe si galamment attaquée par M. de Mirecourt le gentil- 
homme ? 

Il faut bien que M. Jacquot de Mirecourt s'y fasse ; il 
est bourgeois et très-bourgeois. J’entends bourgeois dans le 
sens anti-artistique du mot. Il ne suffit pas, pour acquérir 
droit de cité dans les arts, de déclamer contre le bourgeois 
comme le fait à chaque instant M. de Mirecourt ; il faut sur- 
tout être pur soi-même de ce manque de goût, de cette vul- 
garité native, de cet empesage de l'intelligence qui consti- 
tuent ce qu'on appelle le bourgeois, en argot artistique. Or, le 
biographe, tout en s’efforçant d’étendre sur son style le vernis 
aristocratique de son pseudonyme , laisse le plus souvent 
poindre les oreilles de M. Jacquot, sous la’ peau de M. de Mire- 
court. Il possède précisément dans ses jugements, dans ses 
opinions et dans son langage la dose de médiocrité, terre à 
terre et commune, nécessaire pour plaire à cette masse 
bourgeoise pour laquelle il professe un si souverain mé- 
pris. Aussi est-ce dans celte catégorie de lecteurs que ses 
petits livres ont obtenu le plus de succès ; ces mêmes gens 
lisent avec grand intérêt les romans de M. de Foudras et de 
M. de Montépin. Et comment M. de Mirecourt ne les char- 
merait-il pas en leur donnant l’appréciation suivante sur 
M. Paul de Kock, l'un de leurs auteurs favoris ? 

Avec quelques suppressions , « vous aurez, quoi qu’on 
« dise, un écrivain moral qui n’attaque ni la religion, ni la 
« société, ni la famille. » (Paul de Kock, 44). 
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Nous ne nous amuserons point à discuter un jugement 
_ aussi facétieux ; nous en aurons d’ailleurs bientôt le secret. 
Citons seulement quelques fragments où M. de Mirecourt 
se laisse aller à la fougue de son enthousiasme. 

« Et ce bal du Cadran Bleu où M. Robineau perd sa per- 
« ruque ! Et le bilboquet dans la gibelotte ! et le tabac dans 
« l'œil! et le fromage mou sur la face ! et les culottes trop 
« étroites ! et les robes trop courtes ! » (/dem , 51). 

Dans son ébaudissement , M. de Mirecourt cite un échan- 
tillon de la délicieuse’ gaité de Paul de Kock, c’est un dia- 
logue entre le père Lucas et le mauvais syel Gustave. 

« — Morgué, monsieur , il faut avouer que vous m'avez 
fait une fière peur ! 

— N'est-ce pas, mon gros père ? 

— Qu'aurait dit not femme, si all” m'avait vu revenir mort 
à la maison ? 

— Parbleu ! elle se serait consolée ! 

— Oh! çà! c'est possible. » ( Idem, 52). 

Ce dialogue pétillant est suivi d’une chute des deux inter- 
locuteurs dans une‘mare où ils écrasent douze canards. 

Ici, M. de Mirecourt ne se tient plus, il déborde ; trans- 
porté, jubilant, pâmé d’admiration , il s’écrie avec ravisse- 
ment : « Voila comment débute le roman de Gustave!!! » 
(Idem, 53). 

Dites-moi, lecteurs, de qui faut-il rire ici? est-ce du bilbo- 
quet dans la gibelotte ou du biographe dans ses extases ? Je 
vois qu’il faut vous donner le mot de l'énigme. Je le tiens. 
d’ailleurs , de la franchise de M, de Mirecourt. 

« Paul de Kock fait admirablement diner ses hôles; le 
vin de sa cave est délicieux !... Il a des chambres d'amis qui 
font qu'on n’est pas obligé de regagner Paris Après Boire !!! » 
(/dem, 80). 

Eh! qui aurait‘la cruauté, après un aveu aussi naïf, de 
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condamner les légitimes élans de la reconnaissance du con- 
vive envers un amphytrion aussi complètement aimable? Est- 
il bien étonnant qu’à travers les fumées de ce vin délicieux, 
l’auteur de la Pucelle de Belleville et du Cocu se transforme 
en grand écrivain et en grand moraliste ? Ne faut-il pas faire 
la part de la gratitude du bifieck, du ventre, selon les expres- 
sions choisies et spirituelles de M. de Mirecourt? Oui, 
M. Paul de Kock est le soutien de la morale, l'appui de la 
société , le défenseur de la religion, ses vins sont bons, 
ses chambres commodes ; et voilà véritablement un écrivain 
consciencieux et utile! 

Quant à ce sauvageon, ce pierrot, Ce nuage, ce loup, ce 
fleuve, ce crocodile qui a nom J. Janin, que l’on ne vienne 
pas nous parler de son mérite littéraire. Lui , du style ? lui 
de l'esprit? Allons donc! tout au plus lui accordons-nous du 
papillotage ! « M. Janin, lorsqu'il invite ses amis à déjeuner, 
ne leur fail servir qu'un œuf sur le plat; il faut qu’il pro- 
fesse pour eux une estime très-grande pour aller jusqu'à la 
côlelelte. » (Janin, 23). Et vous voulez que nous fassions 
état de cet eunuque, de ce Triboulet, de cette mouche , de 
cet océan, de ce papillon , de ce gaillard ? Fi donc! un œuf 
sur le plat et une côtelette! ce menu d'Harpagon est lout au 
plus digne de ce sallimbanque, de cet oiseau, de ce pauvre 
garçon, enfin! (1). 

Ce qu'il nous faut à nous ce ne sont point de pareils or- 
dinaires. Parlez-nous de la table du duc de Choiseul! 

« On peut dire qu'il a été le dernier des grands seigneurs. 
« Seul, au milieu de l’envahissement de la sottise bourgeoise, 
« il montrait à la cour étonnée de Louis-Philippe un reste 
« de magnanimilél . . . . . | 


(1} Toutes ces épithètes, appliquées par M. de Mirccourt à M. {. Janiv, 
sont cparses dans un trop grand nombre de biographies pour que nous 
puissions citer les pages où elles se trouvent. 
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« Au premier coup de onze heures, le maître d’hôtel ouvrait 
« à deux battants les portes de la salle à manger, où se trou- 
« vait la table nue et quand le dernier coup résonnait à 
« l'horloge du Louvre , le service était au grand complet !!! » 
(Méry, 57). 

Quel tableau ! entendez vous d'ici : 


« Le dernicr coup qui sonne à l'horloge du Louvre! » 


M. de Mirecourt ne se tient pas toujours dans des régions 
aussi superbes et aussi magnanimes. Quelques tables moins 
splendides, quelques mets plus modestes ont acquis sa faveur, 
et ce n'est pas le moins plaisant de l'affaire que l’amalgame 
véjouissant dans lequel il fait fraterniser la littérature , ct — 
oserai-je le dire , bon dieu ! — la charcuterie. Il faut savoir 
que M. de Mirecourt, voulant donner un spécimen des chan- 
sons de Pierre Dupont , ne voit rien de préférable au qua- 
train suivant : 

Respectons la vieille coutume , 

Mes beaux amoureux , buvez frais, 
Mangez le boudin quand il fume, 
Vous vous embrasserez après ! 

On pourrait croire que le folûtre biographie à voulu rire ; 
nullement. — Voici la réflexion dont il fait suivre cette cita- 
Lion saucissonesque : 

« Voilà du moins de la bonne et sage poésie ! » ( P. Du- 
pont, 62). 

Certes ! boire frais n’est point à dédaigner, et le boudin 
quand il fume a bien son côté attrayant; mais qu'ont de 
commun ces deux bonnes choses avec la poésie ? Je com- 
prends que M. de Mirecourt, las des splendeurs de M. le duc 
de Choiseul , s’encanaille de temps à autre et s’en aille aux 
Porcherons, en grisaille, manger du boudin et boire du vin 
bleu , les gentilshommes ont de ces caprices! mais il fau- 
drait, dans ee cas, cuver son boudin chez soi , en famille , et 
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ne pas nous en donner un éloge comme appréciation litté- 
raire. ilest évident que M. de Mirecourt confond la poésie 
et le petit salé. 

En ai-je assez cité pour faire juger à son tour, par le 
public, ce prétendu juge de la littérature contemporaine ? 
Ai-je assez mis au jour le fonds banal, médiocre , vulgaire 
que recouvre ce style boursouflé, délayé, ridicule ? On com- 
prend que je ne puisse multiplier les exemples au-delà d’une 
certaine mesure; mais pour me résumer d’un mot et pour 
employer une expression du biographe, je lui défends d’ex- 
traire de ses livres une seule pensée qui ne soit pas tirée du 
fonds commun sur lequel vivent les écrivains au kilomètre, 
les moutons littéraires qui n’ont pas d'idée à eux et qui 
paissent sur les terrains vagues de l'intelligence ; je lui dé- 
fends de me montrer dans aucune de ses biographies litté- 
raires, artistiques ou politiques un jugement neuf, une ap- 
préciation originale , une opinion large et éclairée, quelque 
chose enfin qui sorte du chemin battu et de la déclamation 
rebattue , de la routine et de la tartine. M. de Mirecourt est 
une ombre, un reflet, une queue ; il n'a rien à lui, ni fond, 
ni forme. Il loge des mannequins d'idées dans des phrases 
d'occasion ; il fait partie de la confection littéraire. Un poète, 
accusé d'imitation , a pu dire : 

« Mon verre n'est pas grand, mais je bois dans mon verre. » 


M. de Mirecourt n’a, à lui, de verre d'aucune sorte ; iln'en 
aura jamais ; il boit à la gourde banale ; il mange et il man- 
gera toujours à la grande gamelle commune où les fantas- 
sins de la littérature harponnent les lieux communs de ren- 
contre et les phrases de hazard dont se compose leur indi- 
geste pâture. 


ANERIES DE M. DE MIRECOURT. 


Ce n'est pas nous qui inventons le mot, M. de Mirecourt 
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l'a appliqué à plus illustre que lui, à M. J. Janin. Nous ne 
faisons que le reproduire. M. de Mirecourt reproche amère- 
ment à M. J. Janin, entre autres erreurs historiques, d'avoir 
dit que Minette avait créé le rôle du Diner de Madelon. I va 
sans dire que M. de Mirecourt reproduit triomphalement la 
fameuse qualification de cardinal des mers appliquée par 
M. Janin à l’estimable crustacé plus connu sous le nom de 
homard. | 

Il est certain qu'il s'attache un prodigieux intérêt histori- 
que à cette question brülante de savoir si le Diner de 
Madelon a été créé par Minette ou par M"e Elomire. D'autre 
part la constatation de la couleur du homard avant et après la 
cuisson est un point zoologique d’une gravité irrécusable. 
Le terme peu trié d'énerie ne nous semble pas trop fort pour 
quälifier l'erreur impardonnable de M. Janin sur des faits de 
cette haute importance. 

Mais puisque M. de Mirecourt relève les dneries avec un 
soin si louable, je crois lui être agréable en lui en citant 
quelques-unes un peu plus sérieuses qui ne sont pas du fait 
de M. J. Janin. il ne serait pas juste que ce dernier eût le 
privilége de l’dnerie. 

On avait cru jusqu'à présent qu’un nommé Virgile était 
l'auteur d'un certain poème intitulé l'£néide, qui lui était 
attribué par la notoriété publique. C'était une erreur : l'é- 
crivain dont je parle dépossède le susdit Virgile de son titre 
de paternité. Selon lui, ce n’est pas Virgile , c'est Houère qui 
est le glorieux père de l'Enéide. (Ingres , 48). Voilà, certes, 
une glorieuse nouvelle ! 

On croyait aussi, généralement , que les orphelines de la 
Légion-d'Honneur étaient élevées à Ecouen et à Saint-Denis. 
Erreur ! Ces intéressantes jeunes personnes sont casernées 
à St-Cyr, où elles reçoivent sans doutc l'éducation de l'Ecole 
spéciale militaire. C'est toujours le même écrivain qui l'at- 
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teste, non pas une fois, mais à vingt reprises. (Lieutenant de 
la Minerve ). 

Nous serions curieux de voir défiler un régiment de Saint- 
Cyriennes. 

Enfin, la plus laide moitié du genre humain avait compté jus- 
qu'ici au nombre de ses priviléges celui de porter des mous- 
taches, plus ou moins longues, sous un nez analogue. Point : 
les moustaches sont placées sous la lèvre , précieux rensei- 
gnement pour les peintres d'histoire des siècles futurs. 
(Wey, 20). 

Constatons aussi que le facétieux écrivain affirme que 
M. Scribe a fait deux ou trois cent mille vers. (Scribe, 50). 

Cette excursion dans les domaines de la statistique litté- 
raire n’est pas heureuse. Trois cent mille vers supposent 
trente ans d'inspiration continue et de travail sans relâche 
et remplissent 75 volumes. M. Scribe est loin de compte. 

Il faut bien le dire, hélas! le savant, l’exact , le judicieux 
écrivain qui fait preuve d’une érudition aussi fantaisiste, 
n'est autre que le pourfendeur de M. Janin, M. ÆFugène 
‘de Mirecourt (1)! . 

Et tu quoque ! Vous aussi, M. de Mirecourt, juge austère! 
‘inexorable critique! vous aussi vous avez votre chapitre 
d’'äneries ! Et ce chapitre ne.scrait pas complet si je ne citais 
encore une phrase que vous avez écrite, de votre main pu- 
rise, vous qui reprochez à M. de Girardin d’outrager la 
grammaire. « Paul de Kock, dites-vous, a fait peindre un 


(1) M. de Mirecourt attribuc à Voltaire la phrase de Beaumarchais : 
« Calomniez, il en restera toujours quelque chose. » Et à Bossuct cc pas- 
sage de Fénelon : « L'homme s'agite et Dieu le mène. » J'ai négligé de 
prendre note des pages où se trouvent ces erreurs et je n'ai nulle envie de 
relire les 66 volumes de M, de Mirecourt pour les découvrir, mais j'en 
garantis l’existence. 
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chat qu'il avait appris à poser dchout , les pattes gppuyées 
sur le dos d’une chaise. » (P. de Kock, 80). 

Espérons pour votre honneur de grammairien que vous 
avez décrit la pose pittoresque de ce chat si bien appris, le 
soir, à Romainville, après avoir « polké au son du violon de 
l’auteur de Sœur Anne, dans une de ces chambres d'amis 
qui font qu'on n'est pas obligé de regagner Paris après 
boire. n (P. de Kock, 80). 


APRÈS-PROPOS. 


On m'a dit: « Vous avez tort d'attacher quelque impor- 
« tance à une œuvre si peu digne d'attention. La littérature 
« n'a rien à voir dans cette spéculation. Quant au scandale, 
« vous létendez en le signalant. Ne savez-vous pas qu'il 
« suffit de dire à un certain public : « Voilà un petit livre 
« immoral et scandaleux, » pour que ce public se rue sur 
« ce livre. Imitez la presse parisienne ; gardez le silence et 
« laissez aller à l'aventure cette misérable publication, in- 
« digne d’une critique sérieuse. » 

Je n’ai que peu de mots à répondre. D'abord, je n'admets 
pas que j'étende le scandale en en faisant ressortir l'indi- 
gnité. À ce compte, toute critique deviendrait une réclame, 
et le pilori serait une affiche. Si je place, au milieu de la rue, 
une lanterne sur un tas d'ordures, les gens propres s'écar- 
teront ; les chiffonniers et les quadrupèdes accourront, le 
crochet et le nez en arrêt. J'écris pour les gens propres. 

En second lieu, l'entreprise de M. de Mirecourt n’a en 
effet aucune importance littéraire; c'est de la littérature 
d’enseigne, du style d’'almanach. L'art est complètement 
étranger aux produits de cette industrie. Mais il est un fait 
malheureusement incontestable : c'est que telles qu'elles 
sont, inexactes, redondantes, sans moralité et sans esprit, 
ces biographies ont eu, pendant quelque temps, un immense 
succès de vente. Les deux tiers de la réussite peuvent, sans 
aucun doute, être attribués aux conditions matérielles de 
l'entreprise. Le prix modique de cinquante centimes, le por- 
trait et l’autographe, l'impression soignée, tout cela poussait 
à la vente. Le pavillon faisait passer la marchandise ; mais, 
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en résumé, la marchandise passait, quelque avariée, quelque 
insalubre qu'elle füt. Chose triste à dire, mais facile à com- 
prendre ! Parmi ces biographies , la plus venimeuse a eu 
trois éditions ; la plus graveleuse en à eu cinq. Les autres 
se sont vendues au prorata de leur degré de personnalité et 
d’immoralité. Déplorable thermomètre des goûts de la foule! 

En présence de ce succès, qui va, d’ailleurs, décroissant 
tous les jours, on ne peut refuser aux pamphlets de M. de 
Mirecourt une importance basée uniquement sur leur grande 
publicité. Le tirage considérable de ces petits volumes jaunes 
les a répandus dans une certaine classe de lecteurs peu sou - 
cieux de la forme, et aux yeux desquels les périodes creuses 
de M. de Mirecourt sont plus que suffisantes pour faire 
passer ses ineptes commérages. Le silence de la presse 
parisienne, — silence qui n’est interrompu que par les pério- 
diques réclames payées de l'éditeur du biographe, — et le 
mutisme presque général des biographiés, fournissent à ces 
inestimables lecteurs de précieux arguments en faveur de 
M. de Mirecourt. « On ne réclame pas, disent-ils, on ne ré- 
« pond pas, donc les faits racontés sont vrais. » Je sais 
dans quel discrédit complet est tombée, à Paris, la spécu- 
lation du biographe ; le mépris public en a fait justice. Mais, 
en province, nous n’en sommes pas là ; nous avons de braves 
gens qui prennent M. de Mirecourt au sérieux. C’est à 
ceux-là que cette étude s'adresse. Peut-être, après avoir 
touché au doigt les erreurs, les contradictions, les incon- 
gruités, l'ignorance de leur fournisseur de cancans, change- 
ront-ils d'opinion sur ce malheureux hanneton tëtu, qui 
s’acharne, depuis trois ans, à une tâche au dessus de ses 
forces, et qui se cogne les antennes de biographie en bio- 
graphie, sans cesser un instant ses ronflements d’une mono- 
tonie enragée. 


Armand FRAISSE. 
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MÉDITATION EN CHEMIN DE FER, PAR M. Arthur 


DE GRAVILLON. 


M. de Gravillon était parti de Lyon pour Paris; il voyageait, 
pour me servir de l'expression d’un évêque français, avec des 
pieds de fer et des aîles de feu; il éprouvait, plus vivement que 
tout autre, ces premières émotions qui font oublier la tristesse 
des adieux et la fatigue de la route; il s’abandonnait au 
courant de ses pensées, sans tomber dans cet océan de sommeil 
qui engloutit tout, lorsque son attention fut fixée par le titre 
d'un article de journal, {a Poésie et l'Industrie, et par le nom 
de son auteur, M. de Laprade; l'Industrie y était accusée de 
faire mourir la Poésie, et d'’étouffer sous le cri de ses énormes 
PEDE les mélodies de la harpe de Terpsichore et de la lyre 

Lralo. 


Persuadé que l'esprit humain fait progresser simultanément 
les arts, les sciences et les belles lettres, M. de Gravillon répond 
aussitôt à M. ‘de Laprade que l’industrie a sa poésie, et que 
déjà elle a son bien aimé et son Cantique. Arrivé à Paris, il livre 
à un éditeur sa Méditation en chemin de fer. 


Mme de Sévigné mettait à sa plume la bride sur le cou et la 
faisait courir au galop; c'est ainsi qu’elle employait les journées 
dont ses contemporains, à la cour de Louis XIV, avaient tant 
peine à remplir le vide. De Paris à Grignan , de Grignau aux 
Rochers, son trajet était long en litière. Elle avait le loisir de 
médiler en voyage. Ses lettres ont formé un recueil important ; 
mais elles furent le produit facile d'un amusement de trente 
années. Tel n’a point été le sort de M. de Gravillon: après une 
er de quelques heures, sa main rapide a mis au jour sa 
pensée. | 


« La poésie, dit l’auteur, atmosphère de Dieu et des mondes, 
est infinie. » Elle est innée dans les mystères de la nature. Les 
fleurs la révelent à l'œil et les airs à l'oreille. Elle se reproduit 
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dans toutes les opérations de l'esprit de l'homme. L'industrie 
est fille de la science. Victorieuse avec ses fumées, elle peut 
dire à son tour, comme la bien-aimée de Salomon, je suis noire, 
mais je suis belle. Quel préjugé ferait du poète son ennemi? 
ELLE vient à lui les mains pleines de richesses. ELLE offre à 
ses chants des sujets jusqu'alors inconnus. S'il sait la glorifier, 
ELLE saura le couronner. ELLE a précédé la poésie. ELLE a 
façonné la lyre du poète. ELLE a scié le marbre du sculpteur. 
ELLE a tissé la toile du peintre; ELLE a inventé la machine 
qui immortalise les œuvres du génie. 


Entrainé par un cœur sincère, M. de Gravillon déclare son 
dédain aux mensonges de la Fable. Le vieil Olympe, avec ses 
Muses, est une chimère sans attraits. Vaut mieux pour le 
poète et pour le peintre, la jeune fileuse qui déploie la soie sur 
un engrenage d'acier, que la fille du roi de Lydie, changée par 
Minerve en araignée. L'imbécile Vulcain dans son antre est 
moins poétique que le maréchal ferrant dans son atelier, « et que 
« Je chauffeur qui, triomphateur sur sa machine , emporte la 
« civilisation à travers les villes et les montagnes. » 


Pour M. de Gravillon, « ami de la nature et de la réalité, 
« tout est poësie ; » la lime de l’ouvrier ; la roue du moulin; le 
panache bleu du fourneau à vapeur; le point noir qui annonce 
le retour du navire ; le matelot qui, à l'instant où il à un pied 
sur le rivage, est déjà dans les bras de sa mère; la laitière qui 
apporte le déjeuner de l'étudiant; le facteur au collet rouge, 
dont la boite est le gardien des secrets du cœur; l'antique clo- 
cher qu’un orateur religieux relevait de ses ruines (1); « la 
« cloche dont la coupe d'harmonie fait vibrer l’espace de toutes 
« les notes dans ses accents, pendant que le soleil y réunit 
« toutes les couleurs dans ses rayons; » le fil électrique plus 
merveilleux que l'aiguille aimantée ; enfin l'INDUSTRIE qui anoblit 
l'ouvrier, comme jadis l’avènement du Christ avait affranchi 
l’esclave, « et qui en plaine roulant ne sera pas arrêtée par ses 
« détracteurs. » 


Boileau enseigne, avec sa verve énergique, que le vrai seul 
est aimable et beau; que la raison seule prète du lustre à la 
poésie et qu’une merveille ABSURDE est pour lui sans appas; 
cependant il énumère les ciseaux des Parques et la barque de 
Caron, parmi les agréments qui charment le lecteur et dont le 
livre d'Homère est un fertile trésor. Fidèle à ses jeunes études, 
il y ramène tous les âges de sa vie. Après avoir dit à Louis NIV 
qu'il à de Jupiter « la taille et le visage », il lui chante le siège de 
Troie, aux rivages du Rhin, comme aux remparts de Namur. 
Son vigoureux chanoine qui terrasse et disperse les chantres, 


(1) M, Camille Jordan est l'aicul de M, de Gravillon. 
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c'est Achille qui, aux campagnes du Xanthe, fait sauver les 
TROYENS à l'abri de leurs tours. La femme du perruquier 
l'Amour qui veut retenir son époux dans sa couche, c’est Didon 
abandonnée qui accable d’imprécations le chef des Troyens. 


Le même goût dominait à Versailles : Neptune avec ses Tri- 
tons et ses Nymphes, Apollon avecses Faunes et ses Dryades 
y régnaient tour à tour. Les deux pièces de Racine, les plus 
applaudies par ses contemporains, furent la reproduction de 
fables grecques fort absurdes ; mais les spectateurs les adop- 
taient comme vraisemblables et quasi historiques; d’ailleurs 
dans ce siècle fécond en pompeuses merveilles, jamais poésie 
plus noble, plus pure et plus harmonieuse ne fut offerte à leur 
admiration ; ils avaient passé leur vie avec les demi-dieux de 
la Grèce et les héros de Rome. Il en résulta qu’ils méconnurent, 
comme venant d’un autre monde, le chef-d'œuvre par lequel 
Racine termina sa trop courte carrière. Un académicien, bel- 
esprit, vit en l’auteur d’Athalie, un gentilhomme de Lucifer, 
parvenu à vaincre la difficulté de produire une œuvre pire 
qu'Esther. Quant à Boileau, il se montra de nouveau le maitre 
en l’art d'écrire, il sentit que le génie d'un poète, animé par 
une vérité religieuse, pouvait émouvoir, clonner, ravir un 
spectateur, sans les agréments de la Fable pour lesquels il avait 
témoigné tant de prédilection. 


L'âme de Bossuet avait dù se révolter contre la magnificence 
des fêtes royales, où les dieux du paganisme jouaient un si 
grand rôle ; car il bläma le poète Santeul d’avoir fait intervenir 
Pomone dans des vers en l’honneur de la Quintinie, créateur 
des jardins de Versailles. L’antagoniste de Fénelon était trop 
rigoureux ; mais s’il s’agit de donner au genre humain un en- 
seignement sérieux et utile, il n'y a pas à hésiter entre le 
Discours sur l'histoire universelle inspiré par nos livres saints, 
et les Aventures de Télémaque sous l'égide de Minerve. 


Rollin se range à l’aulorité de Bossuct ; il se repent d’avoir 
commis, en vers latins, la même faute que Santeul ; et il ajoute 
que pour être excellent, un poème épique n’a pas besoin des 
intrigues de Vénus ct des serpents d'Alecton. 


Telle est la noble cause pour laquelle M. de Gravillon a brûlé 
d'écrire, il préfère à Pégase le cheval de as En déclarant 
la guerre à l'abus que les poètes du XVIIe et du XVIIIe siècle 
avaient fait des fictions de la Grèce, il n’a point à redouter le 
sort d'un Titan. Son opuscule est, en prose, un nouvel Art 
poétique ; il est riche en vives images et il rend un hommage 
mérité à PINDUSTRIE dont Dieu a doté homme, pour Le con- 
soler de l'avoir condamné au travail. 


Marc-Antoine PERICAUD. 
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DE LA PROPRIÉTÉ ET DE LA CONTREFAÇON DES OEUVRES DE 
L'INTELLIGENCE, par M. Edouard CALMELS, avocat à la cour 
impériale de Paris (1). 


Les ouvrages sérieux, consciencieusement élaborés et bien 
écrits, ontle sort des débris du vaisseau d’Enée après la tempête : 


Apparent rari nantes in gurgite vasto. 


Le livre de M. Edouard Calmcls est de ce nombre. 

La Renommée aux cent bouches, ou, pour mieux dire, les 
Gaseltes de France et de Lyon, le Siècle, les Annales de la 
propriété industrielle et l’Estaffette ont formulé leurs opinions 
toutes favorables, toutes justement élogieuses pour l’auteur. 


Après de pareilles autorités, après un assentiment si général, 
si unanime, il est facile et peu hardi de redire le charme et le 
profit qu’on a retiré de la lecture d’une œuvre si éminente à 
tous les points de vue. 


1l est facile d’avertir les hommes de loisir qu'ils trouveront 
rendues dans un style clair, précis et agréable des idées neuves, 
des connaissances juridiques qui ne peuvent point leur être in- 
différentes. 


Les jurisconsultes y puiseront l'énoncé et l'interprétation des 
lois et des décrets promulgués sur ce grave sujet bien négligé 
jusqu’en 1852. 


Les fabricants, les dessinateurs si pleins de goût de notre 
cité lyonnaise pourront apprécier à une plus juste valeur toutes 
les lacunes que le décret du 8 mars 1808, concernant l’établis- 
sement du conseil des prud'hommes de Lyon, a laissé après lui 
sur les principes qui régissent les marques et les dessins de fa- 
brique. 


Littérateurs, musiciens, dramaturges, peintres, inventeurs 
de procédés nouveaux, sans aucun doute, si vous tenez à 
connaître les droits que vous avez sur votre propriété intellec- 
tuelle, vous vous procurerez l'ouvrage de M. Calmels, vous 
souvenant de ce conseil de notre bon fabuliste. 

« Mettez ce qu'il en coûte à plaider aujourd’hui, 
Comptez ce qu'il en reste à beaucoup de familles, 
Vous verrez que Perrin tire l’argent à lui 

Et ne laisse aux plaideurs que le sac et les quilles. » 


Que messieurs les avocats me pardonnent et surtout l’auteur 
que j'eusse désiré connaitre pour lui présenter les félicitations 
de ses lecteurs. 

E. De la COTTIÈRE. 


(1) Un vol. in-8 de 900 pages. Lyon, chez Giraudicr. Paris, Cosse, 
cditeur, place Dauphine. 
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MES PREMIERS CHANTS, par Charles GARNIER (1). 


L'auteur de ce recueil est jeune encore.—Il y a quelques mois 
à peine , il débutait avec succès dans la presse périodique ; des 
juges compétents ont remarqué plusieurs de ses articles que dis- 
tinguent d'excellentes qualités de style, des sentiments élevés, 
une logique spirituelle et vive. M. Garnier semble avoir trouvé, 
dans le journalisme, sa véritable voie, et, si ses efforts ne se ra- 
lentissent pas, il est facile de lui prédire qu’il se fera un nom 
distingué parmi les publicistes de notre époque. Mais on ne di 
pas adieu impunément aux réveries , aux illusions , aux naîves 
croyances de la jeunesse. Avant de se précipiler , tête baissée, 
dans le gouffre sans fond de la presse, avant de se livrer corps 
et âme au démon de la polémique, à la pénible et aride tâche du 
compte-rendu, M. Garnier s’est arrêté sur le seuil de sa nouvelle 
carrière ; il s’est recueilli et il a écouté tristement les derniers 
murmures, les échos lointains du passé de sa vie. Avant de dire 
un éternel adieu à tout ce qu’il aima , poète, il a voulu que ses 
meilleures pensées , que ses souvenirs les plus chers ne fussent 
pas à jamais éteints. Il a rassemblé en un volume ses premiers 
essais, et ce volume, ce n’est pas sans crainte qu'il l’a livré au 
public. 

M. Garnier est de l’école de Lamartine. Sa muse est toujours 
élevée et sérieuse ; les sujets dont elle s'inspire n’ont rien que 
de chaste, de pieux et de noble. Les vers de son recueil sont 
d'une facture ample, harmonieuse et d’une extrème facilité. 

Parmi les plus belles pièces de M. Garnier, nous avons distin- 
gué les Martyrs d'Auray , l'Immortalité de l'âme , à M. de 
Lamartine, le Chœur de Spartacus et des esclaves, et surtout 
celle qui a pour titre : Chateaubriand. Le poète suit rapidement 
le chantre de René depuis son retour d'Amérique jusqu’au pro- 
montoire où il dort son dernier sommeil. Ce morceau renferme 
des beautés de premier ordre que nous serions heureux de pou- 
voir signaler toutes, si le peu d’espace dont nous disposons pou- 
vait nous le permettre. Quatre strophes fort belles donneront 
peut-être une idée de l'ensembie. Voici comment le poète nous 
Fran l'illustre émigré de retour des savanes du Nouveau- 
Monde : 


Il traverse cn pleurant les champs de l’Armorique ; 
L'incendie a passé sur ce sol héroïque, 

Et le sang des martyrs a rougi ses sillons. 

Du manoir féodal il retrouve l'asile, 

Mais il évoque en vain sa mère et sa Lucile, 

Son bonheur fugitif et ses illusions ! 


(1) Un vol. in-8, chez Pcrisse frères lib. à Lyon, rue Centrale, 60. 


BIBLIOGRAPHIE. 439 


Soudain, à ses regards, l'avenir se révele ; 
Assis sur une pierre, au pied d'une tourelle, 

Il a cru voir la Foi redescendre des cieux. 

Un esprit inconnu vient d'entrer dans son âme ; 
Son front s’est relevé, son œil lance la flamme, 
Et sa harpe a rendu des sons mystérieux. 


Tel, au bord du torrent qui creuse la vallce, 
Au flanc de Slimora, dans la nuit étoilée, 
Assis sur la bruyère, au milieu des tombeaux, 
Le barde infortuné de la Calédonie 

Déplorait de Fingal la race évanouie, 

Et de Morven désert célébrait les héros. . . . 


Dors, dors sur ton rocher visité des orages ! 
Quand l’Océan bondit, déchirant ses rivages, 

Tu tressailles, sans doute, au fond de ton cercucil ; 
Des gucrriers d’Ossian les ombres glorieuses, 
Descendant quelquefois des sphères nébuleuses, 
Aiment à s’arréler ainsi sur un écueil. 


Voilà des vers d’un grand mérite, et ce ne sont pas les seuls. 
Cette pièce, quoiqu'elle ne soit pas sans défaut , renferme des 
beautés hors ligne. Le sujet en est bien compris, il est exposé 
avec largeur , et la couleur est en rapport parfait avec la vérité 
et le naturel du sentiment. C’est bien là, en effet, le chantre qui 
évoqua, du milieu des ruines de la Révolution, l'antique religion 
de nos pères, c'est bien là l’'Homère des temps modernes, l’il- 
lustre pèlerin, le dernier des preux qui traversa, inébranlable et 
stoïque, cinquante ans de luttes, toujours fidèle, jusqu’au dernier 
soupir, à sa foi religieuse et politique. 

Disons, en finissant , que le principal mérite des poésies de 
M. Garnier c’est l'élévation et la pureté constante des sentiments, 
” unies à l'élégance et à la souplesse d’un style aussi riche en ima- 
ges qu'empreint d’un véritable lyrisme. 


G. G. 


CHRONIQUE LOCALE. 


Re, 


Depuis le samedi 11 octobre, les vagons traversent le souterrain de Saint- 
lrénée, et passent sur ce pont tubulaire, si peu élégant de formes , mais 
d’une hardicsse si cffrayante qui a remplacé le beau pont en pierre , pri- 
mitivement jeté en cct endroit et si malheureusement tombé. Depuis le 11, 
le chemin de fer est ouvert, sans interruption, de Marseille à Paris ; en 
un jour on peut se rendre d’une extrémité de la France à l'autre. Nous 
nous en féliciterions si cette rapidité n’était pas obtenue aux dépens des 
intérêts de notre ville qui perd ainsi les avantages que lui procuraient 
l'entrepôt des marchandises ct leur transit. 


— Le 20 du même mois, l’élégant pavillon de Bellecour ouvrait ses beaux 
salons au public. Ce même jour, le poste fortifié qui lui fait vis-à-vis, était 
occupé par les soldats ; depuis lors les ignobles baraques en briques et en 
planches, qui servaient de corps de garde ct de café , et qui deshonoraient 
la place ont disparu. La promenade des muarronniers a éte élargie, on a 
sablé et approprié les abords des deux petits monuments, et quand le soir 
on voit les brillantes illuminations du nouveau café, on ne peut regretter en 
rien ce qui existait autrefois. Nous reviendrons sur les sculptures de M. 
Fabisch qui décorent les deux pavillons. 


— M. Jaxuor vicnt de terminer la peinture à fresque, l’Institution de 
l'Eucharistie, à laquelle il travaillait dans l’église de Saint-Polycarpe et que 
les amateurs de la grande peinture religieuse se hätcront de visiter. 


. —Acavémis DE Lion. — M, de Lassaussaye , membre de l'Institut, rec- 
teur de l’Académie de Poitiers a été nommé recteur de l’Académie de Lyon 
co remplacement de M. l'abbé Noraor, admis, sur sa demunde, à faire valoir 
ses droits à la retraite. Cette retraite a causé dans notre ville d’unanimes 
regrets provoqués par le souvenir d'un enseignement dont l'éclat et la portée 
étaient rehaussés par un dévodment inaltérable à la jeunesse et par un uoble 
caractère. 


RECENSEMENT DE LA VILLE DE LYON. 


1851. 18586. Eo moins. Eo plos. 
4 arrondissement, 62,493 59,910 2,583 » 
2e — 45,374 44,756 618 » 
3e _ 45,524 71,833 » 28,509 
4° — 28,611 53,103 » 41,292 
Be — 48.49 53,119 » 4,627 
Totaux : 258,493 299,721 
Augmentation, . + . . . . + . . : 31,227 


La diminution de 2,583 pour le 1°’ arrondissement s'explique naturelle- 
ment par les démolitions de la rue Impériale, qui out déplacé un nombre 
beaucoup plus considérable d’habitants. 

Ainsi, dans l'espace de cinq anuées , la population de la ville de Lyon 
s’est accrue de 34,227 habilauts, et cile s'élève aujourd'hai à 292,721 
habitants. Dans cette mème période de temps, la population du départe- 
ment du Rhône, qui était, en 4851, de 571,747 habilants, s'est accrue de 
51,572, et s'élève aujourd’hui à 626,117 habitants. 


em ©" rt 


Aimé VINGTRINIER, directeur. 
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UN LIT POUR DEUX, 


SONNETS. 


I. 


La haute salle est toute en joie ; 
— Belle nuit pour le citadin ! 
Un brasier d'enfer y flamboie 
Sur les débris d'un bon festin. 


Aux volets bien clos se déploie 
Le lourd damas du lambrequin, 
Et du nord le soufile incertain 
Dans ses plis doucement se noie. 


Sous la plume le maître dort : 
Il y respire avec effort, 

Et le sang empourpre sa face. 
Il rêve d’un lit sans rideaux 
Où le corps a si peu de place 
Que la chair y quitte les os! 


Decembre 1856. 28* 
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IT. 


A la vitre le gresil tinte ; 

— Triste nuit pour le bûcheron ! 
Dans l’âtre, sur la cendre éteinte, 
Se consume un lent fumeron. 


À travers la tuile disjointe 

Le Nord entre avec un juron; 

I] fait craquer le vieux chevron : 
Dans la mâsure tout est plainte! 


Le pauvre homme à terre est assis, 
Son œil est sec, ses doigts transis, 
La faim rentre sa lèvre bise. 


Il rêve d'un lit de sapin 
Où l'on dort sans peur de la bise, 
Sans souci du feu ni du pain! 


Josephin Sovrarr. 


7 Novembre 1856. 


COUP-D'OEIL, 


SUR 


LA DÉCADENCE ROMAINE. 


(SUITE ET Fix.) 


Les plus grands personnages de l'empire ne dédaignaient 
pas de s’illustrer par des inventions culinaires. Elius Vérus 
imagina un plat dont Adrien fit le plus grand usage. C'était 
un mélange de tétines de truie, de faisan, de paon, de jam- 
bon recouvert d’une croûte, pernam cruslulalam, et de chair 
de sanglier. Je ne me rends pas parfaitement compte de ce 
qu'il pouvait y avoir de nouveau dans la découverte de ce 
plat; car il paraît que chaque substance conservait un ca- 
ractère sut generis, et que le mélange se réduisait à un 
simple voisinage. Le jambon, emprisonné dans la pâte, 
constituait peut-être seulement l'invention nouvelle. Il y a 
probablement quelque analogie entre pernam crustulatam et 
la préparation suivante d’un sanglier, bouilli d'un côté et 
rôti de l’autre. J’emprunte l’histoire de ce procédé , décrit 
par Athénée , à l'ouvrage rempli d'érudition de M. Ch. Dé- 
zobry, Rome au siècle d'Auguste, lettre 92°; un des côtés de 
l'animal était enveloppé d’une pâte épaisse de farine d'orge, 
arrosée d'huile et de vin; on mettait ensuite le sanglier dans 
le four , et on le faisait cuire à petit feu. Le côté recouvert 
avait l'aspect d’une viande bouillie , et devait ressembler , 
pour la vue et le goût, au jambon dû au génie du fils adop- 
tif d’Adrien. Qui sait si Vérus ne dut pas, en partie, l’hon- 
neur de son adoption à sa science gastronomique ? Personne 
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n’ignore que l'estomac est doué de reconnaissance, et qu’un 
des moyens de parvenir et de séduire consiste, encore au- 
jourd'’hui, dans l'art de donner de bons diners.—Spart. in Æl. 
Ver. 5. 

En fait de viandes de toute espèce, les Romains avaient 
sur nous l'avantage de la diversité. Quoique nos animaux 
de boucherie servissent à leur alimentation , on ne trouve 
cependant pas dans les auteurs de grands détails à cet 
égard. Les écrivains qui ont traité de l’agriculture , Caton, 
Varron, Columelle, s'occupent beaucoup de la nourriture et 
des soins à donner aux espèces bovine et ovine; mais ils 
envisagent la question au point de vue d'élever des bœuf 
propres au travail, et des brebis riches en laine et en laitage. 
La production de ces animaux, engraissés dans le but d’être 
livrés au boucher , semble les intéresser médiocrement ; 
pourtant , il est bien certain que l’art culinaire avait dû s'em- 
parer de cette chair, qui se prêtait probablement à un moins 
grand nombre de préparations que celle du porc. Columelle 
dit que le mouton, qui nourrit les gens de la campagne, se 
montre sur les tables élégantes et se transforme en une 
multitude d'excellents mets. Varron parle aussi de moutons 
sauvages, oves feræ, entretenus dans des parcs. Comme on 
leur donnait, pour compagnons , des chevreuils , des cerfs, 
des lièvres, dont la destination gastronomique ne laisse au- 
cun doute, on peut, quoique l’auteur ne soit pas très-expli- 
cite, en inférer que ces moutons étaient gardés dans le but 
d’être servis sur la table des gens riches et gourmands. 

Les bœufs semblent , de toute antiquité, être indigènes 
de l'Italie, puisqu'on a prétendu que celle-ci tirait son nom 
du vieux mot grec t{alos, qui signifie veau ou taureau. Je ne 
discuterai pas longuement sur ces viandes communes aux 
anciens et aux modernes , et je dirai seulement que l'on fai- 
sait parfois cuire des veaux entiers . à l'instar du porc et du 
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sanglier. Ce qui prouve que les bœufs gras étaient recher- 
chés dans les marchés, c’est le procédé suivant , employé 
pour leur donner une apparence d'engraissement : on leur 
faisait une incision à la peau , et au moyen d'un roseau on 
leur insufflait de l’air dans les entrailles. On le voit, l’art des 
tromperies et des falsifications n'était pas inconnu des an- 
ciens. Je ne sais pas si nos marchands de bestiaux engrais- 
sent leurs bœufs par une insufflation ; mais pour les veaux, 
on sait parfaitement les gonfler d'air et les gorger d'eau. De 
récentes circulaires administratives nous ont mis au cou- 
rant de ces procédés économiques. — Colum. vu. 2. — vi— 
Varr. der. r. Il. 1.— Del. 1. v. 96.—Petr. 59.—Plin. van. 70. 

Il ne paraît pas que les Romains, imitant les Grecs , aient 
mangé des chevaux. À propos du cheval dont on cherche en 
ce moment à populariser la consommation alimentaire, je 
citerai le sentiment d’Hippocrate, qui regarde sa chair comme 
très-légère , ainsi que celle de l'âne. Je ne comprends pas 
pourquoi les Romains n'ont pas mangé de la viande de che- 
val, puisque celle d'âne était pour eux un régal. Ce n'est cer- 
tainement pas un oubli de leur part , et leur abstention ne 
laisse pas que de me prévenir un peu contre l'introduction, 
à la boucherie, de l'espèce chevaline; car ces grands mai- 
tres avaient tout expérimenté , et ne se seraient pas privés 
volontairement d’un aliment substantiel et succulent. C’est 
l'âne sauvage, l’onagre, que les Romains faisaient paraitre 
sur leur table, et dont la viande, suivant l'avis de Celse , est 
très-nourrissante ; ce qui différait un peu, ce me semble, de 
l'opinion d'Hippocrate. Autrefois et aujourd’hui les médecins 
n'étaient et ne sont pas toujours parfaitement d'accord, et 
la foi des malades en devient légèrement sceptique. La 
Phrygie et la Lycaonie fournissaient d’excellents onagres ; 
mais les meilleurs provenaient de l'Afrique, qui les envoyait 
très-jeunes et auxquels on donnait le nom de lalisions. Mé- 
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cènes , l'illustre protecteur des poètes et des artistes , avail 
imaginé de manger des ânons domestiques ; la vogue fut 
telle qu'on les préférait aux onagres ; mais après sa mort, 
la mode en passa entièrement ; ce qui ne prouve pas l'infé- 
riorité des jeunes ânes ; l’onagre , venant de pays lointains, 
devait être rare et coûteux, et le luxe donnait au lal- 
sion la préférence sur un misérable änon.— Hippoc. trad. 
par Gardeil. du régime Il. 29.—Cels. nu. 18. — Varr. de r.r. 
un. 1. — Mart. x, 97 —Plin. vin. 49-43. 

La chair du chien n’était pas absolument inconnue, mais 
il paraît cependant qu'on en faisait rarement usage. Les Ro- 
mains des premiers temps regardaient les petits chiens de 
lait, comme une nourriture tellement pure, qu'ils croyaient, 
en les immolant , célébrer un sacrifice expiatoire. On les 
servait dans les repas des pontifes aditialibus epulis ; dans 
ceux des dieux, cœnis deum, on offrait une jeune chienne. 
— Plin, xxix. 14. 

Notre siècle n’a pas tout inventé : un célèbre romancier a 
raconté , au grand étonnement de ses lecteurs , qu'il avait 
avalé et digéré, sans remords, d'excellents biftecks d'ours, 
d'un ours qui la veille s'était permis de dévorer un homme. 
Je n'oserais pas décider si c’est là un conte ou une histoire ; 
mais dans tous les cas, à Rome, on consommait de la chair 
d'ours. I} paraît qu'on la réputait d'une difficile digestion, et 
que sa saveur se rapprochait beaucoup de celle du sanglier. 
Un des convives de Trimalcion se vante d’en avoir mange 
beaucoup, et il égaye son récit par cette mauvaise plaisan- 
terie : « Puisque les ours dévorent les pauvres humains, 
ceux-ci agissent trés-rationnellement en leur rendant la pa- 
reille. » Héliogabale , parmi les apophorela dont sa magnifi- 
cence comblait ses parasites , donnait jusqu’à dix ours à la 
fois. La graisse d'ours était employée contre la chute des 
cheveux. ct je crois qu'elle sert encore au même usage. — 
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Petr. 66. — Lamp. in Héliog. 21.—Plin. viu. 54.—xxvur. 46. 

Le chameau qui , en Orient, ainsi que cela se pratique au- 
jourd’hui, était soigneusement élevé, paraissait, mais rare- 
ment, ilest vrai, sur les tables romaines. Héliogabale en 
mangeait parfois, spécialement le talon. On devait à Apicius 
la découverte de ce singulier régal —Plin, vin. 26. — Lamp. 
in Heliog. 27-19. 

L’éléphant lui-même fut mis à contribution , et la gour- 
mandise imagina de goûter le bout de la trompe, qui sert 
d’organe de préhension. L'ivoire étant une substance très- 
chère, le luxe se satisfaisait, en présumant qu'il en mangeait 
les éléments, et ce n’était pas plus ridicule de sa part que de 
boire des perles dissoutes dans le vinaigre. — Plin. vin. 10. 

Le loir, glis, genre de rongeurs, qui a cependant quelques 
rapports avec les écureuils, soit par les caractères zoologi- 
ques, soit par les habitudes , a été en grande réputation 
dans la cuisine romaine. Il eut même l'honueur d'être pro- 
hibé par une loi somptuaire, en l’an de Rome 639. Cette 
prohibition prouve le haut prix de ce mets de luxe. Les loirs 
dorment tout l'hiver, et à leur réveil ils sont très-gras. 
C'était alors le bon moment de les manger ; mais comme on 
voulait en avoir dans toutes les saisons, on les élevait dans 
des garennes , et pour les engraisser, on les renfermait à 
l'abri du jour dans de grandes jarres , 1n dois. On les ac- 
eommodait parfois avec du miel et des pavots, ce qui me 
paraît un bien singulier apprêt. Au reste , quiconque à 
voyagé en Allemagne a vu servir de la viande humectée de 
préparations ‘au sucre , et c'est là un assaisonnement qui 
n'est pas moins extraordinaire. Il fallait que l’on fit un grand 
cas de la chair des loirs, puisque Héliogabale, parmi les 
lots dont il gratifiait ses convives, mettait jusqu’à dix loirs 
à la fois. On prétend qu'en Italie on est encore dans l’usage 
de les manger. — Diet. hist, nat. Guérin. —Plin. vu. 82. — 
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Mart. x, 59. — in. 58. — Varr. r. r. 1. — 3-15. — Petr. 
31. — Lamp. in Heliog. 21. 

On avait, pour les lièvres , des garennes ou des parcs. 
Dans ce dernier cas, on les abandonnait à eux-mêmes ; mais 
on plantait soigneusement les végétaux qui excitent leur 
appétence , et on mettait à leur portée des graines légumi- 
neuses et de l'orge. Ainsi nourris préalablement , ils pas- 
saient dans la garenne , et de là dans des caveaux obscurs, 
où, après avoir séjourné quelque temps, ils devenaient dignes 
de paraître sur les tables élégantes. 

Le lièvre passait pour avoir une singulière propriété : il 
rendait beau pendant sept ou neuf jours celui qui en man- 
geait. Alexandre Sévère se faisait servir quotidiennement un 
lièvre. On attribuait sa beauté à cette habitude, et l’on vit 
éclore plusieurs calembourgs , basés sur le double sens de 
leporem: beauté et lièvre. Ainsi un poëte, faisant allusion 
au goût d'Alexandre , pour le lièvre , finissait en disant : Ex 
quo continuum capit leporem. , 

Pline a rapporté le fait de cette croyance, et, d’après lui, 
ce n’est probablement qu'une opinion frivole ; cependant elle 
était tellement répandue , que le célèbre et crédule natura- 
liste pense qu’il pourrait bien y avoir quelque chose de vrai, 
au fond de ce préjugé populaire. On prétendait encore que 
le lièvre faisait dormir , et c’est probablement à la transmis- 
sion traditionnelle de ce vieux dicton, que l’on doit la 
croyance contemporaine, qui attribue au lièvre la vertu de 
prédisposer aux rêves. — Varr. r. r. in. 12. — Colum. 1x. 1. 
— Lamp. in A. Sev. 36-37. —Mart. v. 30. — Plin. xxvur. 79. 

Les lapins n'étaient pas dédaignés : les petits , tirés du 
ventre de la mère , ou enlevés à la mamelle, s’apprêétaient 
sans être vidés, et on les regardait comme un excellent mets. 
Cette espèce avait tellement pullulé, dans les iles Baléares, 
que les habitants priérent Auguste de leur envoyer une 
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troupe de soldats , pour les délivrer de ces hôtes incom- 
modes. 

Les chevreuils,.les daims, les oryx, les cerfs étaient entre- 
tenus dans des forêts parquées, ou renfermés dans des ga— 
rennes, vivaria, afin de les engraisser lorsqu'on les destinait 
à être servis. La chair de cerf se recommandait comme pré- 
servatif de la fièvre. —Plin. vin. 80-50. — Varr. r.r. in. 12, 
— Column. 1x. 1. —Juv. xu. 121. 

On verra, dans ce chapitre, qu'en fait d’aviculture les mo- 
dernes sont au-dessous des Romains. La production et l’é- 
ducation des volatiles de toute espèce donnait un revenu très- 
considérable. C’est pour cela que l'on trouve de si nombreux 
documents sur l’art de multiplier et d’engraisser les oiseaux 
domestiques et sauvages. La volière était un objet extrème- 
ment important dans une ferme. Je ne m'arrêterai pas à dé- 
crire ces procédés dans tous leurs détails, car ce serait un 
véritable traité sur la malière et je m’écarterai de mon but. 

Toutes nos espèces de volailles , à part la dinde, étaient 
élevées avec le plus grand soin. En outre de la destination 
gastronomique, on réservait un nombre considérable de pou- 
lets pour le service des augures. Je présumé, qu’une fois les 
auspices pris, les poulets sacrés servaient ensuite à la nour- 
riture de ceux qui, par leur entremise, avaient interprété la 
volonté du ciel. Les augures devaient nécessairement pren- 
dre des auspices , le plus fréquemment possible. — Varr. de 
r. r. Hi. à. | . 

Les Romains, blasés par les affreux spectacles de Famphi- 
théâtre et du cirque, par ces tragédies sanguinaires, où les 
hommes combattaient entre eux ou contre les bêtes féroces, 
dédaignèrent les combats de coqs , qui faisaient cependant 
les délices des Grecs. La ville de Pergame surtout était cé- 
lèbre par ce genre d’amusement, qui se répétait solennelle- 
ment chaque année. On s’appliqua donc , dans la Grèce , à 
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élever des coqs de très-haute taille , réservés pour ce spec- 
tacle, qui avait un attrait d'autant plus grand, que les spec- 
tateurs engagaient d'énormes paris et se ruinaient , au grand 
préjudice des familles; totum patrimonium , pignus aleæ, 
gallinaceus pyctes abstulit. — Colum. vis. 2. — Plin. x. 25. 

Les Anglais n’ont donc pas même la gloire d’avoir ima- 
giné ces combats aléatoires. Je suis étonné que nos gentle- 
man français , qui ont emprunté au sport un si grand nom- 
bre d’usages ridicules et , entre autres, ces courses au 
clocher, dans lesquelles de nobles coureurs risquent de 
perdre stupidement leur fortune et leur vie, je suis étonné, 
dis-je, que ces messieurs n'aient pas adopté ces combats de 
coqs. Il est vrai que la Bourse , ouverte aux paris et au jeu, 
est un dérivatif qui permet au cœur d’avoir des émotions , et 
à l’esprit de méditer de savantes combinaisons. Cependant 
cela n'empêche pas nos sportsman de paraître sur le turf, et 
d'engager en paris des sommes considérables. Je le répète 
donc : je ne comprends pas comment le beau monde n’a pas 
admis les combats de coqs dans la liste de ses plaisirs. 
1 suffirait que ce spectacle fût réputé bon genre, pour qu'on 
dût le trouver excessivement intéressant. C’est encore un 
progrès à accomplir. 

Les habitants de Délos furent les premiers qui imaginèrent 
d'engraisser des poules. L'usage en fut introduit à Rome de 
toute antiquité ; car on retrouve des décrets somptuaires 
édictés , onze ans avant la troisième guerre punique, les- 
quels permettent de servir de simples poules , et défendent 
celles qui auront été engraissées. Pour éluder la loi, on 
imagina de nourrir de jeunes coqs avec des aliments imbibés 
de lait , ce qui les rendait d’un goût beaucoup plus délicat ; 
mais, ainsi qu'on doit le penser, le luxe sut mettre à néant 
les règlements somptuaires, et les volailles grasses reparu- 
rent sur toutes les tables. L’art même progressa au point de 
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les rendre aussi grosses que des oies : anseribus par altilis. 
—Juv. v, 114.—Les Romains employaient nos mêmes pro- 
cédés pour faire passer les poules et les poulets à l’état de 
volailles grasses et de chapons. On les nourrissait de farines 
et de grains divers, de pois chiches, etc. On leur faisait pas- 
ser dans la gorge des bouleites de farine et on les renfermait 
dans l'obscurité. Au reste , on voit que tous les animaux, 
destinés à l’engraissement , étaient soumis à cette privation 
de la lumière et à l’immobilité.—Plin. x. 71.—Colum. vin, 4. 
— Cat. der.r. 89. — Mart. xi1. 62. — Senec. ep. 122. 

La castration du coq produisait le chaponu, auquel on brû- 
lait encore les ergots, et on guérissait ensuite les plaies en 
faisant des applications de terre argileuse. 


Ne nimis exhausto macrescerel inguine gallus, 


Amisit lestes : nunc mihi gallus erit. — Mart, xin, 63. 


Pour bien comprendre ce calembourg de Martial , il faut 
reporter sa pensée sur les Galles, prêtres de Cybèle : Gallos, 
qui se excidere,vocamus. — Ov. Fast. iv, 361.— Plin. x. 25. 
Colum. vin. 2. 

Chacun sait que la volaille, tuée sur le moment, est ordi- 
nairement très-dure. Pour parer à ce grave inconvénient, les 
Romains avaient découvert un moyen très-simple, que je m’é- 
tonne de ne pas voir reproduit par les modernes. Je laisserai 
parler Horace, qui met en scène Catius, un des doctes gour- 
mands de son époque : 

Si vesperlinus subilu te oppresserit hospes, 
Ne gallina malum responset dura palato , 


Doctus eris vivam mislo mersare Falerno ; 


Hoc teneram faciet. — Sat. n. 4,18, 


Un ami, sur le soir , apparaissant chez toi, 

D'un souper tout à coup te demande l'octroi ? 

Si Lu veux que ses dents puissent broyer sans peine 
La poule et le chapon, nourris dans ton domaine, 
Apprends donc aujourd'hui le procédé nouveau 


De les plonger, vivants, dans un vin tiempe d'eau. 
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Il est à présumer qu'on ne se contentait pas d’immerger 
simplement la volaille, mais qu'on la retenait assez long- 
temps dans le liquide , pour qu'elle fût complètement noyée. 

Nos contemporains mangent les crêtes de coq; ils en gar- 
nissent leurs sauces et leurs pâtés. Ils ont même poussé si 
loin l’industrie qu’ils sont parvenus à les fabriquer : on prend 
des palais de bœuf ; on les découpe au moyen d’un emporte- 
pièce qui a la forme des crêtes, et le tour est joué. Je ne pré- 
sume pas que la finesse de goût des Romains se füt contentée 
de cette contrefaçon. Le malheureux cuisinier, qui eût es- 
sayé de duper ainsi l'estomac de son maitre , se fût exposé 
à voir son crime sévèrement puni. La gastronomie avait 
poussé l'art de la dégustation excessivement loin : nous 
avons vu déjà qu’Héliogabale voulait que les crêtes , servies 
sur sa table, fussent arrachées aux coqs vivants. Selon toute 
apparence, il dut avoir de nombreux imitateurs, et les mal- 
heureux volatiles furent soumis à un affreux supplice. La 
pratique seule pourrait enseigner à différencier les résultats 
gastronomiques de ces diverses méthodes, et s’il prenait 
fantaisie à nos gourmands de se donner Héliogabale pour 
modèle, la société protectrice des animaux aurait, je pense, 
le droit d'intervenir. Les crêtes de coq ne servaient pas 
seulement à la satisfaction du sens du goût, on leur faisait 
encore l'honneur de les sacrifier aux dieux Lares. — Lamp. 
in Heliog. 19. — Juv. x, 283. 

La recette un peu compliquée, donnée par les auteurs, 
pour parvenir à engraisser le pigeon , et le prix exhorbitant 
auquel se vendait une paire sans défaut, prouvent que cette 
petite volaille était tenue en très-grande estime. On lui don- 
nait pour abri, ainsi que nous le faisons de nos jours, des 
tourelles construites au - dessus de la maison, et comme 
on laissait aux pigeons la faculté de sortir et de rentrer 
au logis, on imagina un excellent moyen , afin de les em- 
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pêcher de s'égarer et de périr : on attachait, à chacune des 
ouvertures du pigeonnier, un petit bout de corde de pendu : 
Non pereunt neque locum deserunt, si per omnes fenestras 
aliquid de strangulati hominis loro, aut vinculo, aut fune 
suspendas. — Pallud. 1. 24. — Le talisman de la corde de 
pendu remonte donc à nne haute antiquité. Cette croyance, 
encore vivace aujourd hui, malgré le progrès des lumières , 
démontre la difficulté d’extirper les préjugés populaires. Les 
empiriques politiques, qui font table rase de toutes les vieilles 
traditions d’une nation, pour y substituer des utopies entiè- 
rement nouvelles , n’ont jamais observé cette tenace perpé- 
tuité des idées et des habitudes. 

On mettait un obstacle à la fuite des pigeons par un em- 
pêchement beaucoup plus rationnel : on leur coupait les ar- 
ticulations des ailes avec un instrument en or. Un autre métal, 
disait-on, risquait de rendre la blessure dangereuse. Les pi- 
geons, dans certaines occasions, servaient de messagers , et 
je ne saurais pas affirmer qu'ils n’aient été employés à pro- 
duire la hausse ou la baisse ; car les fœnceratores, qui se réu- 
nissaient autour du puteal de Libon, brassaient des affaires 
de toute sorte. L'histoire de la spéculation aléatoire, chez 
les Romains, serait très-curieuse et aurait un grand intérêt 
de circonstance. — Cat. r. r. 90. —Plin. x. 53-52. — Var. 
r.r. it. 7. 

Le canard, d’après Martial, était seulement apprécié pour 
les aiguillettes et la cervelle. Puisque cette dernière était 
très-estimée, on ne coupait donc pas la tête de l'animal, 
ainsi que cela se pratique aujourd'hui : ?ectore tantum et 
cervice sapil. — Mart. x. 52. — Sénèque parle de plats 
remplis de poitrails d'oiseaux, tandis qu’Aulu-Gelle prétend 
que, dans la volaille et les diverses espèces volatiles, on ne 
mangeait qu'un petit morceau de la cuisse, cluniculis infe- 
riori parle. Suivant lui, un convive, demandant une autre 
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partie, eût été regardé comme un homme sans goût. Mar- 
tial et Horace donnent des louanges aux cuisses de pigeon. 
Je suis donc bien embarrassé pour adopter une opinion : de 
plus compétents décideront la question. Au reste, Pline a 
signalé lui-même, sans se prononcer, cette diversité de 
goût : Aic clune, alibi pectore lantum laudatis. Quoi qu'il en 
soit, on ne connaissait pas notre mesquinerie , qui sert les 
volailles en entier, sans s'inquiéter si les invités désirent 
l'aile ou la cuisse. Les Romains ne découpaient que le mor- 
ceau réclamé par le goût de chacun et le reste s’abandon- 
nait. Voilà une prodigalité de bon genre que je recommande 
au luxe contemporain. Le seul oiseau que les lois de la mode 
 permissent de manger en entier était le becfigue. Aulu-Gelle, 
homme d'esprit et qui, sans se montrer bien sévère , résis- 
tait cependant à l’envahissement du luxe, surtout de ce luxe 
abrutissant , soumis sans appel aux caprices de la mode et 
de la vanité, s’écrie , après avoir raconté ces faits, que je 
lui emprunte : « Voilà donc ce qu’on nomme la fleur de l’é- 
légance dans un repas! La somptuosité et la niaiserie sont 
mises à la place d’une conversation aimable et spirituelle. » 
— Senec. ep. 78. — Aul. Gell. xv. 8. — Hor. sat. n. 8, 
91. — Mart. mi. 82. — Plin. x. 71. — 

L'oie avait sauvé le Capitole, et sa vigilance fut honorée 
dans des fêtes publiques , tandis qu’on pendait des chiens à 
un tronc fourchu de sureau. Mais la gourmandise, plus forte 
que la reconnaissance, condamna la malheureuse bête à 
devenir victime du luxe de la table. En vain on lui reconnais- 
sait des qualités bien étonnantes pour nous, qui en avons 
fait le type de la stupidité : des observateurs citaient certai- 
nes oies susceptibles d'amour et d’autres dont l'instinct sem- 
blait apprécier la philosophie, potest et sapientiæ intellectus 
his esse. — Plin. x. 26. — Une oie se fit la compagne cons- 
tante du philosophe Lacydés , et ne le quitta ni le jour ni la 
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nuit. On élevait des oies principalement pour le duvet et 
pour le foie. Le duvet servait à confectionner des objets de 
literie, et se récollait deux fois l'an, au printemps et à l’au- 
tomne. Le foie se recommandait aux gourmets, et l’oie était 
surtout engraissée dans le but de le développer autant que 
possible, car il ne me parait pas que l’on fit grand cas de la 
chair. Je ne décrirai pas les nombreux procédés d'engrais- 
sement des oies; il me suflira de dire qu’ils favorisaient 
singulièrement la croissance du foie. Quand il avait été ex— 
trait de l'animal , on en augmentait encore considérablement 
le volume , en le plongeant dans du lait miellé, La gloire de 
cette découverte est partagée entre Scipion Métellus, homme 
consulaire, et M. Seius, chevalier romain, du même temps. 
On ne peut pas dire lequel des deux fit faire à la cuisine ce 
grand progrès, lantum bonum. C'était probablement d'un 
foie d’oie, soumis à cette opération, que parle Martial dans 
le distique suivant : 
Adspice quam tumeat mugno jecur ausere majus ! 
Hirutus dices : hoc, rogo, crevit ubi? xin. 58. 
Vous admirez combien ce magnifique foie 
Surpasse à vos regards le volume d'une oie, 


Et vous me demandez, dans votre étonnement , 
Quel animal a pu lui donner logement ? 


Héliogabale, ce grand progressiste dans la matière, faisait 
naturellement peu de cas des souvenirs les plus patriotiques 
— le progrès les a en horreur — et pour montrer un esprit 
dégagé de préjugés traditionnels, il nourrissait des chiens , 
les traîtres qui avaient livré le Capitole, avec les foies des 
oies vigilantes, des oies consacrées à Junon, qui sauvèrent 
les Romains dans leur dernier asile. | 

Messalinus Cotta, fils de l'orateur Messala, imagina un 
singulier ragoût : il faisait rôtir les palmes des pattes d'oies 
et les accommodait avec des crètes de coqs. Pline, qui rap- 
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porte ce fait, a soin de faire observer, qu’en transmettant le 
nom de l'inventeur, il rend à chacun la gloire qui lui est due. 
La graisse d’oie servait à composer une célèbre préparation 
médicale que l’on appelait Commagène, du nom d’une ville 
de Syrie où l’on fabriquait ce remède. — Plin. xxx. 14. — 
X. 26-27-28. — Pallad. 1. 30. — Cat. de r. r. 89. — Varr. 
de r. r. int, 10. — Colum. vin. 13. — Lamp. in Heliog. 20. 

Sous le règne d’Auguste on mangea souvent des cigo- 
gnes, et on les préféra aux grues. Mais dans la suite la grue 
fut très-recherchée et personne n’eût fait cas de la cigogne. 
Maximin jeune, fils du successeur d'Alexandre Sévère, aimait 
beaucoup le gibier, et parmi ses mets favoris, on cite l'oi- 
seau, ennemi des pygmées. Celse signale la chair de la grue 
comme étant une excellente nourriture, valentissimi generis. 
— Plin. x. 30. — Capit. in Maximian. Jun. 2. — Cels.n. 18. 

Les grives que, dans les derniers temps de la république, 
on imagina d’'engraisser, furent d’un magnifique revenu pour 
leurs éducateurs. Il s’en fit aussitôt une grande consom- 
mation. Varron parle d’une seule volière qui en fournissait 
cinq mille dans l’année, et rapportait, par la vente de ces 
petits oiseaux , soixante mille sesterces à son propriétaire. 
Les observations des anciens dotaient les grives d'une re- 
marquable sensibilité. Lorsqu'elles sont arrivées au point 
d’engraissement désiré, il faut avoir le soin de ne pas les 
tuer devant leurs compagnes, destinées encore à rester dans 
la volière ; car celles-ci, comprenant instinctivement le sort 
qui les attend, meurent de chagrin avant le temps voulu, et 
au grand détriment du spéculateur sur leur obésité. Lors- 
qu'on les apporte dans la volière , il arrive que la perte de 
leur liberté les fait languir d’abord et périr après. On doit 
donc peupler auparavant la prison de sujets habitués à ce 
genre de vie , et qui consolent les nouvelles venues, par 
leur exemple, quasi allectores sint captivorum, mæstiiamqur 
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miligent intervolando. — Colum. vin. 10. — Une excellente 
nourriture pour engraisser les grives consistait dans des 
figues sèches, pilées avec soin et mêlées avec de la farine. 
Il fallait en donner en abondance telle que l’oiseau repu re- 
fusât la nourriture. Quelquefois on faisait mâcher ces figues 
avant de les mettre dans la volière ; mais comme les gens 
chargés de cette opération se louaient chèrement et qu'’allé- 
chés par la saveur du fruit ils en avalaient une bonne partie, 
ce procédé devenait coûteux et par conséquent peu profitable. 
* Dans le midi de la France et en Italie les grives sont très- 
communes, et on les sert si fréquemment aux voyageurs que 
ceux-ci finissent par s’en lasser, d'autant plus que cet oiseau 
est généralement dur et maigre. Il paraît qu'après avoir été 
engraissé il devient extrêmement délicat. Martial dit : qu’à 
une couronne de roses ou de feuilles de nard — le nard 
avait un prix très-élevé — il préfère une couronne de gri- 
ves, c’est-à-dire de grives rangées circulairement autour d’un 
plat. — Plin. x. 30. — Varr. de r. r. mn. 2-5. — Colum. 
vit, 10. — Mart. xin. 51. 

Quoique l’autruche ait une chair très-dure, cependant on 
en mangeait. Galien dit que l'aile est le morceau le plus ten- 
dre. Héliogabale se faisait servir des autruches ; mais c'était 
la cervelle qu’il préférait spécialement. Un jour il régala ses 
amis de six cents têtes de ces oiseaux, dont on consomma 
les cervelles. Firmus, qui fut proclamé empereur, en Egypte, 
sous le règne d’Aurélien, voulait avoir chaque jour une au- 
truche sur sa table. On produisait ces animaux dans les 
spectacles publics : Gordien l'ancien, pendant la questure, 
fit paraître trois cents autruches peintes en rouge. Les œufs, 
en raison de leur grosseur, se convertissaient en vases , et 
les plumes ornaient les casques. — Dict. scien: méd. nour- 
riture. — Lamp. in Heliog. 27-29. — Vopisc. in Firm. 4. 
— Capit. in Gord. 3. — Plin. x. 1. | 
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Le phénicoptère, flamant, est un oiseau aquatique très-haut 
sur jambes, phæœnicopterus ingens, — Juv. x1, 149 — dont 
les plumes rouges, ainsi que je l'ai dit plus haut, fouruis- 
saient aux gens à la mode un joli petit instrument, à l'effet 
de provoquer le vomissement. Cet oiseau étant d’un prix 
élevé, il était naturel que le luxe goutât de sa chair; mais 
Apicius, le plus prodigue et le plus raffiné de tous les gour- 
mands, apprit à ses contemporains que la langue de cet 
oiseau avait une saveur remarquable, prœæcipui saporis. — 
Cels. 11. 18. — Plin, x. 68. — | 

Tout le gibier que nous mangeons, tué par le chasseur, 
était soigneusement engraissé : la caille, la perdrix, le bec- 
figue. Ce dernier, d’après Martial — xui. 49 — aurait dû 
prendre son nom du raisin qu’il mange en grande abondance. 
Le rossignol, oiseau chanteur, se servait seulement, comme 
je lai dit, pour faire montre de prodigalité luxueuse. Le per- 
roquet, apporté de l’Inde, le faisan, habitant des rives du 
Phase, en Colchide, non seulement parurent dans les repas, 
mais se virent abandonnés aux lions d’Héliogabale, qui en 
firent leur pâture. L’attagen d’lonie, rare dans les premiers 
temps, fut ensuite rapporté de la Gaule, de l'Espagne et 
même des Alpes. — Varr. r. r. ur, 5. — Mart. x. 65-45- 
72. — xiv. 73. — Hor. sat. n. 8, 245. — Plin. x. 43-58- 
72. — Lamp. in Heliog. 20. — 

Parmi les oiseaux dont je viens de citer les noms, se trouve 
la caille qui, d'après Varron, fatiguée de ses émigratious 
d'outre-mer, s’abattait en grand nombre dans les petites iles 
de la Méditerranée , et devenait alors une proie facile pour 
les chasseurs. Pline dit cependant qu’on ne mangeait pas la 
caille parce qu’on croyait qu’elle se nourrissait d’une plante 
vénéneuse , dangereuse pour la santé des consommateurs. 
— Varr. r. r. n1, 5. — Plin. x. 33. 

Le paon était connu dés la plus haute antiquité. On pense 
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qu'il fut originaire de l’Inde. La flotte du roi Salomon, qui 
allait trafiquer à Tarse, en Cilicie, rapportait des paons avec 
de l'or, de l'argent et de livoire. On en vit aussi paraitre, à 
Rome, dans des temps très-reculés. Ils n’y étaient alors es- 
timés que pour leur magnifique plumage, et prœæler pennas 
nil in pavone placebat. — Ov. fast. vi, 177. — Lib. reg. ini. 
10, 22. — Paralip. n. 9, 21. — 

Hortensius , l'orateur, contemporain de Cicéron, fut le 
premier qui imagina de servir un paon dans un repas sacer- 
dotal. Hortensius, le roi de la mode de son époque, a été 
un de ces hommes qui, par leur exemple, contribuèrent le 
plus à précipiter Rome au fond des ordures de la décadence. 
Il avait des mœurs douces, un esprit agréable et du talent 
dans l’art oratoire ; mais le luxe , ainsi que cela a toujours 
lieu, oblitéra ses bonnes qualités naturelles. La conscience 
fut effacée par le désir de l’ostentation : il défendit Verrès, 
ce personnage qui avait si bien su faire ses affaires, et reçut 
du spoliateur de la Sicile un sphynx très-précieux, en airain 
de Corinthe. Cicéron le lui reprocha très-spirituellement. 
Hortensius , prétendant ne pas comprendre ce que voulait 
dire son adversaire , celui-ci répondit : « Vous devriez ce- 
pendant deviner facilement toutes les énigmes, car vous 
avez le sphynx à votre disposition. » Une loi somptuaire 
ayant été proposée contre l’exagération de la dépense dans 
les repas, elle fut vivement et rationnellement combattue par 
le défenseur de Verrès. 1] colorait les excès gastronomiques 
des noms de magnificence et de noblesse, dignes de la puis- 
sance de Rome. Les platanes, étant devenus des arbres à la 
mode, Hortensius affectait d’avoir un soin particulier des 
siens et il les arrosait avec du vin. Il mettait le plus grand 
sérieux à composer sa toilette; personne ne savait atta- 
cher sa ceinture aussi gracieusement que lui, et les plis 
de sa toge ne résultaient pas du hasard, mais de l’art. Un 
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passant l’ayant quelque peu froissé, il intenta un procès à 
ce maladroit, pour avoir dérangé la structure de ses vête- 
ments, structuram logæ. — Macrob. Saturn. u. 9. — Plin. 
X. 23. — xxxIV. 18. 

La gloire d’Hortensius fut effacée par celle d’Aufdius 
Lurco qui se mit à engraisser des paons, et se procura, 
en pratiquant cette industrie, un revenu considérable. Les 
plus estimés de ces oiseaux se tiraient de Samos. Leur 
éducation demandait des soins très-délicats que les sim- 
ples habitants de la campagne pouvaient prendre difficile- 
ment. Les auteurs entrent dans de grands détails à cet 
égard , ‘et il paraît que la peine et les frais se compen- 
saient par de beaux bénéfices. On donnait des œufs de 
paons , pour les couver , à des poules, et c'est avec des 
sauterelles auxquelles on coupait les pattes qu’on nourris- 
sait les paonneaux. On en entretenait des troupeaux dans 
les petites îles boisées des côtes d'Italie. Il semble que la 
chair demande un excellent estomac : Juvénal la qualifie 
d'indigeste, crudum pavonem. — 1, 143. — Galien porte le 
même jugement et dit qu’on la battait sous des pierres afin 
de l’attendrir. Il est donc à présumer que dans la cherté 
consistait le principal mérite culinaire de l'oiseau de Junon, 
et lon sait combien le luxe estime tout ce qui est cher. 
Horace partageait cette opinion : il dit que le paon se voit 
seulement servi, parce que c’est un oiseau rare, qui s’achète 
au prix de l'or, quia veneat auro rara avis. — Sat. n. 2, 
25. — Cependant nos pères l’ont mangé, et du temps d'O- 
livier de Serres on le regardait comme « le roi de la volaille 
terrestre, en ce qu’on ne pouvait voir rien de plus agréable 
que le manteau de cet oiseau , ni gouter une chair plus ex- 
quise que la sienne. » Vitellius et Héliogabale se faisaient 
apprêter des cervelles de paons , et le dernier exigeait en- 
core des langues qui, avec celles de rossignols, s'adminis- 
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traient contre l'épilepsie. Lorsque Caligula eut pris la fan- 
taisie de se déclarer dieu, il se décréta un culte et voulut 
qu’on lui immolât des paons , des phénicoptères et des fai- 
sans. — Plin. x. 23 — Varr. r. r. in. 6. — Aul. Gell. vu. 
16. — Colum. ui. 11. — Pallad. 1. 28. — Dict. scien. 
méd. nourriture. — Dict. scien. nat. Guérin. — Suet. in 
Vitel. 13. — In Calig. 22. — Lamp. in Heliog. 19. 

Les œufs de paons parurent sur les tables et montèrent 
à un prix exhorbitant; mais il paraît encore que ce n'était 
à qu'un objet de luxe, puisque du temp de Macrobe — 
IV et V° siècles — la mode en passa et qu'on ne trou- 
vait pas même à les vendre à vil prix. — Macrob. sa- 


turn. 11. 9. — 
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NOTICE 


SUR 


GUILLAUME DE THUREY, 


ARCHEVÈQUE DE LYON, ABBÉ DE SAINT-JUST, ETC. 
1358-1365. 


Le devoir de l'historien est de raconter les choses 
comme elles sont advonues,. MENESTRIES. 


Guillaume de Thurey, né en Bourgogne (1), fut reçu 
chanoine-comte de Lyon en 1336, el assisla, la même an- 
née , à l'hommage prêté par le dauphin Charles de France 
à Henry de Villars, archevêque de Vienne. Il fut choisi, l’an- 
née suivan!e, avec Amédée de Crussol, précenteur du Chapi- 
tre, pour régler les contestations nées ou à naître entre l’ar- 
chevèché de Lyon el Guy, comie de Forez. Élu évêque 
d'Autun en 1351, il montra une grande sagesse dans l'ad- 
ministration de son diocèse. 11 n’avait pas encore été rem- 
placé comme doyen du chapitre en 1354, car le 14 août 
de cette année, Pierre, abbé du monastère de Joug-Dieu, 
fit entre ses mains acte de foi et hommage à l'église de 


(1) Il est à présumer qu'il était de Cuisery, paroisse de la Bresse-Cha- 
lonaise, car il fonda, en 1348, avec Girard de Thurecy, son frère, une 
chapelle dans l'église de cette paroisse. Voyez La Murc, Hist. eccl. de 
Lyon, p. 190 ; Courtcpce, Duché de Bourgogne , tome im, p. 815 et 458 ; 
L. Morel de Volcinc et H. de Charpin, Recueil de Documents pour servir à 
l’histoire de l’ancien gouvernement de Lyon, p. 83. 
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Lyon. Ce fut aussi en sa présence que , le 20 mai 1355, 
Guillaume de Landore, abbé de l'Ile-Barbe , fit un pareil 
hommage. Après la mort de Raymond Sachelli, arrivée en 
1358 , il fut appelé à lui succéder sur le siége épiscopal de 
Lyon, el peu de temps ensuite il fut nommé abbé de Saint- 
Just (1). 

Le 1° seplembre 1359 il rendit, sur les plaintes unani- 
mes des reclus de son diocèse, une ordonnance par la- 
quelle il rétablit l'ancienne aumône de trois ânées de sei- 
gle par an et de dix deniers par semaine que leur faisait 
l'archevêché, aumône que son prédécesseur avait sup- 
primce (2). 

Depuis la bataille de Poitiers (19 septembre 1356), le 
roi Jean élait le prisonnier des Anglais, et le Dauphin 
(plus tard Charles V) tenait les rênes du gouvernement. 


(1) L'abbé de Saint-Just était le troisième des neuf dignitaires du 
Chapitre de Saint-Jean; il lisait l'Épitre lorsque l’archevèque officiait : 
c'était l’archidiacre qui lisait l'Évangile. Act. capit. de 1337. S. — Il est 
à remarquer que ce n'est qu'à partir du 2 novembre 1361 que les actes 
capitulaires de l'Église de Lyon furent consignés sur des registres dont les 
premiers furent tenus par Alexandre Millet. Jusqu'alors ils avaient été 
écrits sur des feuilles volantes. Cette même année 1361 , mourut Bar- 
thélemy de Civins, abbe d’Ainay, qui avait mis en ordre, en 1341, le pré- 
cieux cartulaire de son abbaye. Voyez son article dans la Biogr. lyonn., et 
Le Labourecur, Maz., 1, 209. 

(2) Les reclus ne se bornaient pas à prier Dicu, comme on le croit com- 
munément ; ils enseignaicnt à lire aux enfants. Le P. Mencstrier nous ap- 
prend dans ses notes manuscrites que le reclus de la Magdeleine enscignait, 
en 1364 , la grammaire aux clergeons de Saint-Jean, c'est-à-dire aux en- 
fants de chœur. Voyez sur ce mot encore usite à Lyon, les Mélanges de 
C. Breghot , p. 223, ct ajoutez à sa remarque ce dicton populaire faire le 
_prétre et le clergeon, dicton qui explique parfaitement cette autre expres- 
sion proverbiale employée par Montaigne, IT, & : Faire le prebstre Martin. 
Voyez aussi Cochard, Séjour d'Henri 1V à Lyon, p. 114, et le Recueil de 
poësies publié par Ch. de Serey en 1653, p.-348. 
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Le roi de Navarre, Charles-le-Mauvais, échappé de sa pri- 
son avait armé contre le Dauphin, mais grâce à la mé- 
diation de notre archevêque qu'Innocent IV avait envoyé 
à Paris, les deux princes firent, en 1359, un traité qui mit 
fin à leurs débats. 

Le 6 mars de cette même année, Louis, comle de Forez, 
après avoir ralifié une transaction passée entre lui, l'arche- 
vêque et le Chapitre, fit, en leur présence, hommage à 
l'Église de Lyon, : 

Il y avait alors de Féuente rapports de loul genre entre 
Lyon et Avignon, où siégeait la cour papale, et pendant que 
la France était en proie au fléau d’une guerre intestine qui 
livrait notre ville à d’incessantes alarmes, Avignon, après avoir 
échappé aux horreurs de la peste noire, avait retrouvé ses 
anciennes joies ; les prélats italiens y déployaient leur luxe, 
et le sacré collége n'y offrait pas toujours « l'exemple des 
vertus que doit donner l’Église. » Un fameux prédicateur de 
celte époque, Frère Jean de Rochetaillée, né près de Lyon, 
ne put contenir son indignalion, mais il exagéra tellement 
les désordres contre lesquels il déclamait que le Pape le fi 
mettre en prison. Froissart qui avait déjà parlé de ce moine 
dans le chapitre 12% de la 2% partie du 1° livre de ses Chro- 
niques, nous a conservé (I. Ill, c. 27) un apologue que ce 
religieux avait fait entrer dans sa défense : « Il fut une 
fois, disait Frère Jean, un oiseau qui naquit et apparut 
au monde sans plumes. Les autres oiseaux, quand ils le 
sçurent , l’allèrent voir, pour tant qu'il étoit si bel et si 
plaisant en regard. Si imaginèrent sur lui et se conseillèrent 
quelle chose ils en feroient, car sans plumes il ne pouvoit 
voler , et sans voler il ne pouvoit vivre. Donc, dirent qu'ils 
vouloicnt qu'il vesquist, car il éloit trop purement bel. À 
donc n’y eut là oisel qui ne lui donnât de ses plumes, et 
plus étoient gentils et plus lui en donnoient ; et (ant que til 
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bel oisel fut tout empenné el commença à voler. El encore 
en volant, prenoient tous les oiseaux, qui de leurs plumes lui 
avoient donné, grand plaisance. Cil bel oiseau, quand il se 
vit si au-dessus de plumage, el que tous oiseaux l’hono- 
roient, il se commença à énorgueillir, et ne fit compte de 
ceux qui fait l'avoient , mais les bequoit et poignoil et con- 
trarioit. Les oiseaux se mirent ensemble et parlèrent de cet 
oisel qu'ils avoient empenné et cru, et demandèrent l'un à 
l’autre quelle chose en éloit bon à faire, car ils lui avoicnt 
tant donné du leur qu'ils l'avoient si engrandi et enorgueilli 
qu'il ne faisoit compte d'eux. A donc, répondit le paon : 
« Il est trop grandement embelli de mon plumage , je re- 
« prendrai mes plumes. » — « En nom Dieu, dit le faucon, 
je reprendrai les miennes. » Et tous les autres oiseaux aussi 
en suivant, chacun dit qu'il reprendroit ce que donné lui 
avoit, el lui commencèrent à rétoller el à ôler son plumage. 
Quand il vit ce, se humilia grandement et reconnut or primes 
que le bien et l'honneur qu'il avoit , et le beau plumage, ne 
lui venoil point de lui, car il éloil né au monde nu el povre 
de plumage , et bien lui pouvoient ôter ses plumes ceux qui 
donné lui avoient, quant ils vouloient. A donc leur cria-t-il 
merci, et leur dit que il s'amenderoil... Les gentils oisels qui 
emplumé l’avoient en orent pilié quand ils le virent s’humi- 
lier, et lui rendirent plumes ceux qui ôlées lui avoient, et lui 
dirent : « Nous Le veons entre nous volontiers foler, tant que 
par humilité tu veuilles ouyrer, car moull bien y affert ; mais 
sçaches que si tu l’en énorgueillis plus , nous le Ôlerons ton 
plumage, et Le mettrons au point où nous {e trouvâmes. Ainsi, 
beaux seigneurs, disoil Frère Jean aux cardinaux qui étoient 
en sa présence, vous en adviendra, car l'empereur de Rome et 
d'Allemagne, les rois chrétiens et les hauts princes terriens 
vous ont donné les biens el les richesses pour servir Dieu, 
el vous les dispensez en orgueil, en pompes et en superfluités. 
LU 
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Que ne lisez-vous la vie de saint Sylvestre, pape de Rome ? 
et me considérez en vous justement, comment Constantin lui 
donna premièrement les dîmes de l’Église, et sur quelle con- 
dition ? Sylvestre ne chevauchoit point à deux cents ni à trois 
cents chevaux parmi le monde, mais se lenoit simplement et 
closement à Rome , et vivoit sobrement avec ceux de l’É- 
glise... Mais on fait à présent tout le contraire, pourquoi 
Dieu s'en couroucera une fois si grandement sur ceux qui sont 
et qui au temps avenir viendront que les nobles qui se sont 
élargis de donner les rentes, les terres et les seigneuries que 
ceux de l'Église tiennent, s'en refroidiront de donner plus 
avant, et reloldront ce que donné ont: et si ne demeurera 
point longuement. » 

S'il fallait en croire quelques auteurs, ct notemment le 
calviniste Innocent Gentillet (1), Frère Jean auroit fini ses jours 
en prison, mais on doit plutôt s’en rapporter au P. Fodéré 
qui, après avoir rapporté dans sa Varration des convens (sic) 
de $. François, l'epologue de l’oiseau né sans plume, ajoute 
que « la rare vertu de ce prédicateur, la sainteté de sa vie, sa 
« grande et noble parenté (2) le mirent à couvert, et qu'il 
« fut enterré dans le couvent des Cordeliers de Villefranche 


(1) Discours sur les moyens de bien gouverner ; Lyon, 1576, in-8. L'Apo- 
Jogue, rapporté par Froissart, se trouve aussi dans Paradin ; il a été mis en 
vers par Rosel de Beaumont, Œuvres mélées, p. 96. Voyez Joly sur Bayle. 
p. 698 ; les Archives du Rhône, XIII, 210 , nos Varictés historig., p. 176 ; 
ct l'Hist. de l'Eglise gullicane , livre 39 où le P. Berthier a reproduit un 
curieux fragment d'une lettre de Frère Jean à l'archevêque de Toulouse. 
lettre qui nous a eté conservée par le Continuateur de Nangis. 

(2) Deux personnages du nom de Rorhetaillée furent reçus chanoines de 
Lyon, l'un en 1151, l’autre en 1302. Quant au cardinal Jean Dupuy de La 
Rochetaillée que les uns font fils d’un vigneron , les autres d'un pêcheur. 
Severt (p. 354) cite un passage du Livre des fondations l'Église de Lyon 
où il est qualific chanoine de cette église, ce qui témoignerait que son pèr 
était gentilhomme. Voyez aussi Quincarnon, sur Saint-Jean, p. 51. 
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« au diocèse de Lyou où il termina sa carrière (p. 320 ). » 

Avignon n'était pas la seule ville où il y edt des réformes 
à faire; dans celle de Mâcon, les fiancés, suivant un an- 
cien usage, ne pouvaient pas recevoir la bénédiction nup- 
liale avant de s'être présentés devant le chantre du Chapi- 
pitre de Saint-Vincent. Les Mäâconnais voulurent se sous- 
traire à celle obligation, el, d'accord avec le Chapitre, ils 
prirent pour arbitre Guillaume de Thurey qui rendit, en 
1361, une sentence dont voici le dispositif : 

« Attendu quepar le droit canonique et par le droit civil, 
les mariages doivent être libres, nous prononçons, disons, 
décidons et ordonnons que les ciloyens et habitants de la ville 
de Mâcon, présents et à venir, el leurs successeurs à perpêtuilé 
aient le pouvoir de se marier et de recevoir la bénédiction 
nupliale sans la permission du chantre ou de tout autre agissant 
en son nom, de manière cependant que pour le droit et profit 
que ledit chantre avoit coutume de percevoir en vertu des 
anciennes charles sur ceux qui vouloient se marier, tout 
citoyen... se mariant et voulant recevoir la bénédiction nup- 
tisle, soit Lenu, comme ci-devant, étant à la porte de l'Église, 
et avant d'y entrer, de donner el payer au curé ou au chapelain 
de qui il recevra la bénédiction nupliale , pour le droit du 
chantre , six deniers parisis en disant publiquement : Z eez ci 
six deniers parisis pour le droit du chantre de l'Église de 
Mascon (1)... » 

Si un archevêque de Lyon rendit une pareille sentence, 
est-il croyable que ses prédécesseurs qui ne brillèrent pas 
moins par leur doctrine que par la sévérité de leurs mœurs, 
eussent souffert que les chanoines de leur métropole se 
fussent atribué, en succédant aux comtes de Forez, un droit 
que ceux-ci n'avaient jamais eu dans le Lyonnais qui était 


(t) Vovez le Nouveau Du-Cange, IV, 282. 
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regi, non par des coutumes, mais par le droit italique? Et 
pourtant Saint-Foix n'a pas craint d'avancer dans un livre 
qu'on lit encore (1) que les chanoines de Saint-Jean avaient 
le droit de passer avec les épousées de leurs serfs ou hommes 
de corps, la première nuit de leurs noces. Pour justifier cette 
allégation il nous renvoie au jurisconsulte napolitain, Camille 
Borello, qui d’ailleurs n’a fait que répéter ce que Réné 
Chopin avait dit avant lui. Or, l’un et l’autre disent claire- 
ment que le droit dont ils parlent, avait été converti en un 
mets destiné à leur table. S'ils ne précisent pas l'époque de 
celle conversion, il est à croire qu’elle se fit lorsque l'ar- 
chevêque et le Chapitre devinrent, en 1132, possesseurs du 
Comté de Lyon par suite de traités fails avec les comtes de 
Forez. Au reste, il n'y aurait rien d’extraordinaire à ce qu'un 
usage jugé inique et odieux au XIV® siècle eût élé trouvé juste 
et bon au XII° et au XIII°, surtout si cet usage n'était deveou 
abusif que par suite de la corruption des mœurs (2). 

Nous avons dit plus haut que Eyon était en proie à de 
conlinuelles alarmes. L'apparition des Tard-venus dans nos 
contrées vint les redoubler. Vers les premiers jours d'avril 
1362, il y eut près de Brignais, entre ces aventuriers et les 


(1) Essais sur Paris, tomc iv de ses Œuvres, p. 107. 

(2) On a sous ce titre le Droit du seigneur , deux comédies, l'une 
de Voltaire, l'autre de Lavallée ; c'est aussi le sujet : 1° du chef-d'œuvre 
de Boicldieu, le Nouveau seigneur de village ; 20 du vaudewville de MM. De- 
lacour ct Jaime , les Noces de Merluchet. — La suppression de ce droit à 
Montferrat, en 1235, a été chantée par Sincer Colombo Giulio dansun 
poème, il Fodero, imprimé à Paris cn 1783 et traduit en français par Collin 
de Plancy. Ce Sincer Colombo Giulio n'est autre que l'avocat Sincère Ras- 
telli, professeur de langue italienne à Lyon avant le siége de cette ville où 
il a traduit en cette langue l’Estelle de Florian et l’Abailard supposé de Mn° 
de Beaubarnais (Lyon, A. de La Roche, 1791). Il était né à Villanova 
en Piémont vers 1750, ct fut un des 64 Lyonnais mitraillés dans la plaine 
des Brottcaux le & décembre 1793. 


NOTICE SUR GUILLAUME DE THUREY. 469 


troupes royales, une bataille sanglante où le connétable de 
Bourbon et son fils furent mortellement blessés, Après cette 
déplorable journée, les Tard-venus n'abandonnèrent pas 
immédiatement le Lyonnais ; ils se divisèrent en deux bandes. 
L'une prit le chemin d'Avignon, l’autre rebroussa dans le 
Mäconnais qu’elle pilla (out à son aise après s'être emparé 
du château d'Anse qui lui servait de retraite. La fête des 
Merveilles qui se faisait chaque année le 21 juin avec de 
grandes réjouissances, ne fut célébrée en 1362 el en 1363 
que par une messe et une procession, à cause du danger où 
la ville se trouvail cxposée « par la présence des ennemis qui 
« l'entouroient de lous costés (1). » Il paraît (outefois que notre 
prélat pul envoyer un renfort au Pape qui l'en remercia 
par une lettre écrite d'Avignon en janvier 1363. 

Le 9 décembre précédent, des leltres-patentes en forme 
de commission avaient élé adressées au prévôt de Mâcon pour 
informer si la porte de Pierre-Scise appartient à la ville ou 
à l'archevêque, et si celle de Trion appartient à la ville ou 
au Chapitre de Saint-Just, et cependant il lui est enjoint d'en 
garder les deux clés et de les mettre cn sequestre entre les 
mains de gens dignes (2). » 


(1) Voyez nos Documents sur Lyon au 6 avril 1362 ; Mencstricr, Hist. 
cons., p. 490 ; Jucnin, Hist. de Tournon, p. 87; Courtépée, Duché de 
Bourgogne, 1, 194. 

(2) Le château de Picrre-Scise était la résidence ordinaire des archevé- 
ques. Guillaume y signa, en juillet 1362, une charte insérée p. 531 du 
Cartulaire de Savigny, publié par M. Auguste Bernard. Il existait alors, 
au nord de ce château, un étang très-poissunneux ; les ouvriers employés 
aux fortifications ayant creuse un fosse trop près de cet étang, les caux 
filtrèrent ct s'écoulèrent dans la Saône. L’archevèque porta plainte au 
Consulat qui promit de faire revêtir la chaussée cn maçonnerie, mais le mal- 
heur des temps ne le lui permit pas, ct l'étang fut à jamais desseché. Nos re- 
gistres municipaux placent en 1360 cet accident que Paradin place en 1368. 
— Vers la fin du XVIe siècle, les Célestins avaicnt un étang près de leur 
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Guillaame de Thurey avait donc perdu la confiance du 
roi. Quelle pouvait en être la cause ? nous l'ignorons. Tout 
ce que nous pouvons dire, c'est qu’un arrêt du conseil du 
roi, dalé de Villeneuve-les-Avignon le 11 mai 1363 nous 
apprend que les habitants de Lyon s'étaient plaints de ce 
que l'archevêque et le Chapitre avait mis cès (en interdit) et 
fermé les églises « à l'occasion de ce que, par faute d'avoir 
voulu contribuer aux réparalions des murs de Ja ville, 
les officiers du roï avoient mis sous sa main le temporel 
de l'Eglise. » Les ecclésiastiques ayant été ouïs, le roi dé- 
clara que, dès qu’il serait à Lyon où il devait bientôt se 
rendre, il ferait droit aux parties, et, en attendant, il or- 
donna que les ecclésiastiques seraient contraints au paie- 
meut de leurs cotes par la prise de leur temporel. Or celte 
prise avait déjà été faite par le capitaine de la ville, que je 
présume être Jean de France (un des fils du roi), lequel ayant 
élé investi du Comté de Mâcon, prétendait que, parce que 
Philippe de Valois, son aïeul avait joint à l'office de bailli 
de Mâcon celui de sénéchal de Lyon et de Gardiateur de la 
ville, le droit de garde lui appartenait comme une dépen- 
dance de la pairie (1). 

A ces démélés en succédèrent d’autres entre notre arche- 
vôque el son Chapitre au sujet des droits qui leur afféraient 
au décès des bénéficiers de la Primatiale. L’archevêque, à 
chaque décès, prétendait avoir le meilleur lit de plume, le 
plus beau traversin, les meilleurs draps et la plus riche couver- 
(ure ; ce qui élail une occasion de risée et de scandale parmi 


couvent ; c'est que nous apprend Benoist du Troncy dans son Formulaire 
fort récréatif, article TESTAMENT NUNCUPATIF. 

(1) Les lettres-patentes relatives à cette investiture sont du 6 décembre 
1359 ; elles ont été insérées dans le ouvel examen de l'usage général des 
fiefs, par Brussel, L, 256 : on y remarque ces mots : «... la ville-cite-terrc 


et baronnie de Lyon. » 
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le peuple, à cause des contestations qui s'élevaient entre les 
héritiers du défunt et le clergé métropolilain qui refusait 
de faire sonner les cloches jusqu'à ce que les droits eussent 
été réglés; car les lits étaient souvent soustraits et enlevés 
même avant que le bénéficier eût été enseveli, Pour mettre 
fin à ces abus, on convint de faire un accord en présence 
de deux notaires et de plusieurs docteurs qui se réuni- 
reut dans le palais de l'Archevèchè. II fut arrêté que Guil- 
laume de Thurey et ses successeurs auraient à l'avenir pour 
le droit des lits de chaque dignitaire 15 florins de bon or, 
dont 60 faisaient le marc, poids de Lyon; pour un cha- 
noine n'ayant aucune dignité, 10 florins d'or du même poids: 
pour chacun des quatre custodes et pour chaque chevalier de 
l'Eglise, S florins que les héritiers du défunt. seraient tenus 
de payer à l'archevêque et à ses successeurs. Ce concordat, 
dressé par Pierre de Crozel, docteur en décret, sacristain et 
official de l'Eglise de Lyon, fut signé le 26 juin 1363, par 
le doyen du Chapitre el par neuf chanoines (1). 


Cette même année un corps d'Anglais s'était arrêté à Savigny 
d’où il se répandait dans les environs et se livrait à loutes 
sortes de brigandages. Le Chapitre promil cent florins à un 
maréchal (sic) qui lui avait offert de les chasser ; mais, pour 
trouver celle somme, les chandeliers d'argent de la cathé- 
drale furent mis en gage. M. l'abbé Jacques qui a rapporté 


(1) facques de Saligny que le Chapitre “gvait délégué pour terminer ce 
différent, fut un des chanoines qui contribuëèrent le plus à faire accepter au 
prélat les bases de la transaction. Voyez Menestrier, His!. cons., p. 361, 
où on lit qu'en 1365, Jacques Fabri, docteur ès-lois élait sacristain de 
Saint-Just et oflicial de la Cour de Lyon. Voyez aussi parmi les pièces 
diverses sur l'histoire de Lyon, à la suite de Inventaire des titres recucillis 
par Samuel Guichenon Lyon, 1851, in-8) celle qui a pour ütre de Lectis 


canomicortwm defunclorum, p. 112. 
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ce fait (1) ajoute que le Chapitre fit ruiner le château de 
Laye, de peur que l’ennemi ne vînt à s'en saisir (2). 

Le 9 septembre de cette année, l'archevêque et le Cha- 
pitre ordonnèrent de battre monnoye neuve. Le 29 du même 
mois, le Chapitre enjoignit au receveur du Grenier à sel de 
vendre tout le sel qui était arrivé depuis la Saint-Jean. Vers 
le même temps, il s’opposa à la perception de l'impôt mis 
sur le sel par le dauphin (3) et ordonna aux gens de ses terres 
de s’y opposer. De lels empiétements durent singulièrement 
indisposer Charles V; aussi, À son avénement au trône, le 
8 avril 1364, il mit sous sa main le temporel de l’archevèché. 

Le 13 août suivant, ce prince supprima, sur la demande des 
citoyens, la fête des Merveilles, et, par une ordonnance datée 
du 21 septembre, il assujètit les Juifs résidants à Lyon à 
contribuer à toutes les charges de la ville; enfin, par lettres- 
palentes de cette année, il ordonna que tous les habitants 
de Lyon et même les ecclésiastiques seraient tenus à faire 
la garde. | 

Vers ce même temps, le Chapitre nomma pour capitaine 
de la ville d'Anse Guillaume de Chalamont le jeune, aux 
gages ordinaires de #00 florins d’or (4), à condition qu'il 
serait tenu de résider au château d'Anse avec drois genlils- 


(1) L'Église primatiale de Saint-Jean, p. 106 et 191 de l'édition cartonnée. 

(2) Ce château qui avait appartenu aux Templiers, était situé sur ls 
paroisse de Saint-George de Reneins où ces religicux possédaient aussi une 
maison qui portait également le nom de Laye (Alm. de Lyon pour 1760, 
p. 111). C'est par erreur que M. l'abbé Jacques avait d'abord écrit Theze 
au lieu de Laye. 

(3) Actes capilulaires. Nolcs de l'abbé Sudan. 

(4) Depuis les premières années du XIVe siècle, les Juifs qui résidaient 
à Lyon étaient Lenus de porter sur l'épaule une roue de drap rouge ou 
jaune de la largeur d’un écu. Philippe-le-Long, vers 1820, les obligea de 
porter une corne attachée à leur épée ; mais le roi Jean changea cet attirail 
en une rourlle ou plaque d'etain. Courtepce, Duché de Bourgogne, L, 110. 


CN 


NOTICE SUR GUILLAUME DE THUREY. 473 


hommes, et d'y tenir un portier et un arquebusier. L'office 
de capitaine de Cozon et d’Albigny fut donné à Humbert 
d’Albon, scigneur de Pollionay. 

Guillaume de Thurey, après avoir lutté plus d’une fois 
contre son Chapitre et contre l’aulorité royale, eut aussi à 
s'opposer aux prétentions de l’empereur Charles IV. Ce mo- 
narque tenta, mais en vain, de faire valoir le droit qu’il pré- 
tendait avoir de nommer à un canonicat vacant dans l'Eglise 
de Lyon, el d'obliger l'archevêque à lui prêter foi et hom- 
mage pour les lerres du diocèse de Lyon situées dans l’ancien 
royaume de Bourgogne (1). 

Voilà tout ce que nous avons pu recueillir sur la vie et 
les actions de Guillaume de Thurey, qui passa à une meilleure 
vie le 12 mai 1365; Il fut inhumé dans le chœur de son 
église, devant le grand autel, et l'on voit encore sur plusieurs 
vitraux ses armes, de gueules, au sautoir d'or (2). 


A. P. 


(1) En 1363, la rente noble du Comté de Lyon était affermce 1,400 flo- 
rins d'or. Le florin valait alors environ 24 sous. Actes capit. 

(2) Guichenon, Bresse, 3€ partic, p. 317; le même, Hist. de Savoye, 
Preuves, p. 208 ; P. de Lumina, Hist. de l’Église de Lyon, p. 336. 
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LETTRE À M. EUGÈNE JOUVE 


En réponse à ses deux articles publiés dans les numéros du 
Courrier de Lyon des 7 et 10 octobre, 


A PROPOS DE 


L'ÉGLISE DE SAINT-JEAN". 


MoNsiEUR, 


J'ai lu avec beaucoup d'intérêt la revue artistique que vous 
avez publiée sur la cathédrale de Lyon. 


(1) En admettant le présent article nous ferons nos réserves pour séparer 
la question d'art de la question d'argent. L'architecte, notre ami, à qui on 
a confié l'entretien de notre belle cathédrale, comprend l'honneur qu'on 
lui a fait, et ce n’est pas faute de plans ct de devis que ricn n’a été entre- 
pris. Depuis longtemps nous connaissons ses projets de restauration; chaque 
année ils sont rappelés au ministre, ct voici ce qui nous a été communique 
à ce sujct : 

Le projet de restauration la plus urgente, extrait d'un projet d’ensemble 
envoyé à Paris en 1851 ou 1852, comprend la refcclion du comble actuel 
elsa transformation en comble aigu, reconvert en tuiles vernissces de 
diverses couleurs formant un dessin mosaique régulier, la crèle termince 
par une découpure en terre cuite émaillée. Le devis de cette transforma- 
tion moute à 70,000 fr. Quant aux deux clochers du transept, ils n'ont 
jamais ete faits pour supporter des flèches, leur base trop large s'y oppo- 
serait comme goût, si la construction clle-nrème permettait un pareil 
exhaussement. On a proposé de couronner les clochers, comme les restes 
de la construction supérieure du clocher méridional l’indiquent, par une 
balustrade découpée à jour ct des clochetons aux angles ct sur les faces ; 
enfin, pour le clocher septentrional, comme le dit fort bien M. Charles Vays. 
il faudrait, et le projet de M. Desjardins l'indique ainsi, le couronner de 


méme que l'autie, mais en s'inspirant du style de ce clocher qui est de 
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Les réflexions qui vous sont suggérees par la vue de ce remar- 
quable édifice, sordidement livré aux injures du temps et à toutes 
les trivialités humaines, sont pleines d’à-propos et de vérité. 

Mais si l’on ne peut qu’applaudir, Monsieur, au noble senti- 
ment qui vous porte à fletrir comme ils le méritent, les honteux 
empiétements que vous signalez et les disparates choquantes 
sous lesquelles semble s’éteindre la belle architecture de notre 
église primatiale, on ne saurait néanmoins accepter qu'avec rc- 
serve les modifications importantes que vous proposez, soit dans 
certaines partics de l'édifice qui vous paraissent défectucuses, 
soit dans l’ensemble de sa décoration tant intérieure qu’ex- 
téricure. 

Pour mieux discuter d’ailleurs l'opportunité de toutes ces ré- 
formes, je ferai abstraction de mon jugement particulier et je me 
contenterai d’invoquer une autorité que vous ne récuserez pas, je 
l'espère, celle du Comité des arts et monuments qui, à l'égard 
des restaurations monumentales, a formulé si nettement sa doc- 
trine, quand il dit: « Il vaut toujours micux consolider que 
restaurer, et mieux restaurer qu'embellir. » Or, il me semble, 
Monsieur, que vous vous écartez quelquefois, dans le cours de 
vos projets, de cette ligne de conduite, si sagement tracce, et 
que vous sacrifiez trop facilement à vos inspirations personnelles 
ce que l'on doit le plus respecter dans un monument : le carac- 
tére authentique de sa structure primitive. 

Ce dont je m'étonne d'abord, c’est de vous entendre exprimer 
le regret que la tour de gauche (transept nord), ait été grossière- 
ment achevée sur un dessin différent de celui de la tour de droite: 
il ne pouvait en être autrement, puisque la construction qui est 
l'objet de votre critique remonte au XIITe siècle, tandis que celle 
que vous préférez date seulement du XVe. Il n’était donc guère 


la seconde moitié du XIITe siècle, tandis que le clocher méridional est du 
XVe. Espérons que les événements ne viendront plus détourner le cours 
naturel des richesses du pays et que le Gouvernement pourra nous aider 


à rendre notre métropole digne de la primatiale des Gaules. 


N A. \. 
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possible, comme vous le voyez, de se conformer à un modèle qui 
ne devait apparaître que deux siècles plus tard. 

Quant aux ogives de la tour du nord que vous trouvez si vul- 
gaires, clles appartiennent cependant à la plus belle époque du 
style ogival, et je ne doute pas que si vous les aviez examinées 
plus attentivement, votre goût d'artiste et de connaisseur eüt 
reconnu de suite et constaté la délicatesse de leur ossature et 
leur légèreté surprenante. 

Pour se rendre compte d’ailleurs du mérite d'exécution de la 
plupart des détails de nos édifices gothiques, il ne suffit pas d’un 
simple coup d'œil sur l’ensemble, il faut les voir de près el, sou- 
vent même, les mesurer ct les dessiner. 

Contrairement à votre avis, je ne pense pas, Monsieur, qu'il 
füt convenable de coiffer les clochers des transepts de deux 
fléches en bois recouvertes de zine, car rien ne fait supposer 
que l’architecte y ait jamais songé. En effet, il n’y a dans les 
angles, à l’intérieur, aucune trace de trompes que l'on remarque 
ordinairement dans les tours destinées à supporter ces prolon- 
gements pyramidaux. 

La stabilité de ces clochers est parfaite, car ils ne reposent 
pas, en partie, sur le dos des voûtes qu'ils ne chargent en aucune 
facon, muis bien sur des murs dont l'épaisseur varie suivant les 
retraits de À m. 70. 1 m. 15 ct 0 m. 80. Ce n’est donc pas 
l'appréhension pour leur solidité, qui a déterminé l'architecte à 
ne pas leur donner pour complément une de ces ravissantes 
constructions acricnnes que l’on admire, c’est plutôt pour que 
l'abside, déjà en contrebas, ne parût pas trop écrasée par les 
proportions toujours élancées que comportent des flèches. 

Suivant toute apparence, ces deux tours devaient se terminer 
en plate forme et porter une balustrade cvidée à jour. 

Sur celle du transept méridional le XV® siècle a laissé son 
empreinte dans de telles proportions que l’on ne doit ps 
songer à la faire disparaitre ; mais ce serait une erreur que 
de rappeler, suivant votre désir, la balustrade de cette 
tour dans le couronnement à exécuter pour le clocher nord; 
celui-ci étant l'œuvre du XHI° siècle, il serait plus rationnel dv 
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faire régner une ceinture, et d'en emprunter les motifs en pierre 
découpée comme les gracieux festons qui décorent si bien le haut 
des murs de la grand nef. 

I y aurait ainsi de part et d'autre harmonie parfaite dans Île 
style respectif de ces deux parties de l'édifice. 

Comme vous, Monsieur, je reconnais qu’une des plus indis- 
pensables réparations à faire après l’achèvement des clochers, 
ce serait la réfection totale de la toiture de la grande nef qui 
devait inscrire les deux côtés de sa pyramide, dans le grand 
pignon central. Celui-ci en effet, privé de ce complément néces- 
saire, n’a pas de raison d’être et n'est plus qu’une superféta- 
tion en architecture. , 

On conçoit d’ailleurs quel degré d’élancement et de légèreté 
ajouterait à la construction tout entière un faite surélevé, sur 
lcquel se détacheraient les découpures élégantes d’une crête en 
métal doré. 

En mettant ainsi la dernière main à l’achévement de l'édifice, 
loin de se mettre en opposition avec la science, on ne ferait, 
au contraire, qu'en accomplir les préceptes, en donnant essor 
à la pensée intime du Maitre de l’œuvre, qui n’a pas eu le bonheur 
de la voir réalisée 

Mais il n’en serait pas de même si, pour embellir la façade 
principale qui semble trop simple au gré de beaucoup de gens, 
on y sculptait des arcatures simulées et autres ornements gothi- 
ques que l'architecte n’a jamais indiqués et qui seraient de notre 
part une pure innovation. 

On peut regretter sans doute de ne pas y remarquer tout le 
luxe d'ornementation qu’étalent si pompeusement quelques édi- 
fices privilégiés : cependant nous devons accepter notre facade 
telle qu’elle est, ct même la conserver sans y apporter la plus 
légère modification. — Par malheur, une grande partie de sa 
décoration qui se composait de délicieux pinacles dentelés, sous 
lesquels s’abritaient des statues, a été ancantie par le malen- 
contreux cadran d'horloge surmonté d’un attique d'ordre corin- 
thien qu'on y a si maladroitement substitué. | 

Que l’on fasse donc disparaître ces deux choquants contrastes 
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« 
“qui ont forcé la consigne du bon goût, pour s'installer ici de 
vive force, puisqu’aucune place ne leur était réservée ; qu'on 
rétablisse d'après celles qui subsistent encore, les sculptures dé- 
truites par le vandalisme des innovations et par le marteau des ico- 
noclastes ; qu’on élève enfin sur chacune des tours, la flèche qui 
doit la couronner et dont les pierres d'attente se cachent depuis 
trois siècles sous une pauvre toiture , alors nous pourrons jeter 
sur notre cathédrale un regard moins dédaigneux. 

Mais c’est à l’intérieur surtout que vous ouvrez, Monsieur, un 
vaste champ aux réformes de toute nature, et cependant vous 
convenez que la graude nef de Saint-Jean est un de ces chefs- 
d'œuvre qui satisfont complètement l'esprit par une indicible per- 
fection à laquelle on pourrait tout au plus ajouter quelques orne- 
ments accessoires pour en enrichir un peu la simplicilé sans en 
altérer le noble caractère. 

Puisque c’est tout au plus que l’on pourrait y ajouter quelques 
ornements accessoires, respectez donc complètement le caractère 
de cette belle nef qui, malgré sa simplicité, captive encore votre 
admiration. 

Laissez-nous ces pierres tombales à demi effacces qui cons- 
tellent ça et la le pavé de la basilique, dont les dalles communes, 
mais creusécs par le pas des générations, nous sont infiniment 
plus précieuses que des lozanges en pierres polies de différentes 
couleurs, qui ne nous rappellcraient rien, si ce n’est un acte de 
vandalisme de plus. 

Laissez en un mot, Monsieur, à nos vieilles églises tous leurs 
souvenirs des siècles passés, si vous voulez leur conserver ce 
charme tout particulier que l’on y éprouve sans pouvoir le 
définir. 

Pourquoi vouloir aussi remplacer tous les chapiteaux à cro- 
chets, par d'autres ornés de feuillages grimpants, semblables à 
celui que vous avez remarqué à l’un des piliers ? 

Assurément, Monsicur , le feuillage dont vous parlez est une 
délicieuse creation et d’autant plus remarquable qu'il fait excep- 
tion avec les ornements du même genre que le ciseau du sculp- 
teur a fait naître sur les colonnettes de la grande nef; mais lors- 
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que vous demandez que cette forme soil reproduite à Pexelusion 
de toute autre, avez-vous bien examine si les chapitaux que vous 
voulez faire disparaitre méritent réellement cette condamnation ? 
Je ne peux le croire, car parmi ces crochets qui vous offusquent, 
vous en auriez remarqué de ravissants qui s'épanouissent en pe- 
tites feuilles si légères, si découpées, qu'on croirait les voir s’a- 
giter au moindre souffle, et d’autres non moins dignes d'attention 
par le curieux semis de perles dont ils sont ornés. 

En enveloppant ainsi, dans une mème proseription que rien 
ne justifie, tous les chapiteaux à volutes, pour les remplacer par 
une ornementation d'un galbe uniforme, on détruirait infailli- 
blement l’étonnante variété de. cette flore lapidaire dont notre 
grande nef est si riche. 

Avant de discuter sur le plus ou moins de convenance qu’il y 
aurait à orner de trèfles gothiques le tympan des arcades du tri- 
forium qui vous semble trop nu, il faudrait préalablement savoir 
si l'absence d'ornements sur ce point est récllement un défaut 
ou n’est pas, au contraire, un cffet habilement calcule pour faire 
valoir toute la souplesse de ces délicates ogives; car veuillez 
remarquer, Monsieur, qu’en suivant du regard la ligne verticale 
de ce grandiose intérieur on est frappé de la différence sensible 
de noblesse, d’attitude et de hardiesse de projection qui existe 
entre les travées appartenant au XIIIe siécle et celles que le 
XIVe a construites. 

Dans ces dernières , en effet, les arceaux des tribunes, trop 
pesamment ornementés , suivant leurs proportions de dévelop- 
pement , font un contraste fâcheux avec les arcades de la pre- 
mière époque, dont les moulures saillantes finement profilées, 
ne sont pas dissimulces sous une ligne de choux rampants. 

Il scrait illogique, dans tous les cas, de vouloir modifier l'or- 
nementation prédominante d’un édifice, d'après le style de quel- 
ques partics secondaires: de méme qu'il serait peu rationnel 
d'opérer le prolongement, dans la grande nef, de la frise en 
incrustalions qui décore le pourtour de labside; ce serail un 
anachronisme, dont bien certainement aucun de nos artistes ne 
voudrait accepter la responsabilite. 
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Tout le luxe que réclame l'intérieur de l'édifice et le seul qui 
soit urgent , c’est un décrassage complet qui enlèverait ls triple 
couche de badigeon sous laquelle on ne pent reconnaitre, dans 
les arcs de voüte principalement, la nuance naturelle de la 
pierre. | 

Vous n'avez pas songé évidemment, Monsieur, aux diffcul- 
tés, pour ne pas dire aux impossibilités qui s'opposent à ce que 
l’on puisse, comme vous le désirez, transformer en façades mv- 
numentales chacune des extrémités des transepts, car outre que 
la construction elle-même par l’exiguité de surface qu'elle pré- 
sente sc prète peu à cette mctamorphose, il faudrait pour réa- 
liser votre projet détruire la belle fenêtre ogivale qui se dresse 
majestucusement dans le fond ; et ce qui serait plus grave, 
changer toute l’ordonnance intérieure de l’ornementation. 

Au reste, Monsieur, tout avait été prévu dans ce monument 
qui vous semble conçu dans de mesquines conditions. 

Les dégagements ctaient suffisants pour laisser écouler la foule 
qui remplissait tout aussi bien qu'aujourd'hui l'enceinte de cette 
basilique. 

ll est facile d'indiquer d’abord le porche latéral sur la rue 
Saint-Étienne, transformé aujourd'hui en sacristie, puis celui qui 
communiquait autrefois avec les bâtiments de la Manécanterie et 
dont on a fait un oratoire où le chapitre récite son office pen- 
dant la saison d'hiver; el cnfin le troisième qui débouche sur 
la cour de l’archevèché et que vous trouvez peu convenable, non 
sans quelque vérité, avec sa pelile porte borgne, digne tout au 
plus d'une église de village. 

Mais si l’on se reporte à l'époque où ce porche n'était pas 
resserré en biais comme il l'est aujourd'hui par une cloison de 
briques peintes en assises, on doil supposer avec raison qu'il de- 
vait avoir des proportions mieux appropriées à sa destination et 
surtout une sortie extérieure plus largement développée. 

Un autre passage, semblable à celui-ci, existait sans doute 
anciennement près du transept nord, ainsi que l’exigeait la régu- 
larité du plan général, mais il n’est plus possible de constater 
maintenant l'existence de ce porche, car les substructions qu'on 
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a amoncelées sur ce point ont détruit tout vestige indicateur. 

Ainsi donc, Monsieur, nous devons le reconnaitre, la pré- 
voyance du maître de l’œnvre n’est en défaut nulle part, ct si le 
monument laisse aujourd’hui quelque chose à désirer sous le 
rapport de la distribution intérieure ; si même il a perdu, par 
l’altération de son plan primitif, des souvenirs archéologiques 
du plus haut intérèt , il faut s’en prendre aux exigences du 
culte, si nombreuses et si diverses dans notre primatiale. 

Pour y pourvoir de la manière la plus commode et la plus éco- 
nomique en même temps, on a malheureusement agi avec bien 
peu de discernement soit en construisant des chapelles sur les 
collatéraux qui n’en comportaient point , soit surtout en entas- 
sant logements sur logements jusques dans l'édifice même , sans 
s'inquiéter le moins du monde de la question artistique. 

On peut juger par là combien les innovations ont été funes- 
tes à notre vieux monument; aussi n'est-ce qu'avec la plus 
grande réserve que l’on doit accueillir de nouvelles proposi- 
tions d'embellissements qui ne tendraient à rien moins qu’à 
lui faire perdre de plus en plus son caractère d'origine. 

Ï1 faut même respecter ce que vous trouvez si défectueux dans 
son aspect intérieur ; la différence de niveau qui existe entre la 
voûte de l’abside et celle de la grande nef. 

Ces deux parties de l'édifice sont raccordées, dites-vous , un 
peu naivement par un mur de remplissage, et la rose et les deux 
petites fenètres ouvertes dans cetle muraille ne son! que de pau- 
vres pulliatifs de ce vice capital de construction auquel il est ur- 
gent de remédier, si l'on veut faire de nobre primatiale, une cathé- 
drale digne du premier siége des Gaules. 

Quelques explications suffiront j'espère, Monsieur, pour vous 
faire comprendre que ce que vous qualifiez de vice capital de 
construction n’est nullement le résultat de l'ignorance dans l’art 
de bâtir ; mais bien plutôt une nécessité absolue, car on peut 
bien supposer que l'architecte de notre cathédrale n’était pas 
si dépourvu d'intelligence qu’il en fût réduit à l'emploi des moyens 
naifs. | 

Il v a d’abord dans tout l'édifice une remarquable unité de con- 
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ception à laquelle vous n'avez pas assez pris garde ; et ce qui 
prouve surtout qu'une même pensée prédomine dans le plan gé- 
néral de ce vaste ensemble malgré les nuances de style qui sc 
révelent dans le cours de la construction, c’est la similitude de 
détaïls que l’on remarque sur les piliers à demi-engagés des nefs 
latérales et ceux de l’abside et des transepts. On peut , en effet, 
considérer ces piliers comme des jalons que l'architecte avait eu 
la prévoyance de disposer pour marquer en quelque sorte Île pe- 
rimétre de son œuvre. 

Des lors il n’est plus douteux que les travaux repris, à par- 
tir des arcades romanes du triforium de l’abside, aient été 
poussés sous la même direction jusqu'à la sixième travéc de 
la grande nef. 

Il a donc fallu que l'architecte obéit à des considérations 
bien majeures, puisque lorsqu'il le pouvait il n’a pas donné aux 
dernières fenêtres du sanctuaire une élévation suffisante pour 
raccorder, sans différence de niveau , cette première partie de 
l'édifice avec la grande nef, dont il pouvait apprécier déjà les 
proportions excessivement développées. 

Le plan primitif même de l’abside, dépourvu sur le rond 
point de ces arcs-boutants à grande portée que l’on remarque 
autour de la plupart de nos célèbres cathédrales du Nord, in- 
diquait assez le peu d’élévation qu'on devait lui donner. 

Aussi dès ce moment voit-on poindre une idée préconçue, une 
pensce arrêtée, pensée dominante alors dans les constructions 
du moyen âge, celle du mysticisme ; notre abside devait avoir 
son arc triomphal. 

On désigne ainsi dans beaucoup de nos églises appartenant 
à la période transitionnelle, où l'on remarque cette même dit- 
férence de hauteur entre l’abside et la nef, la première arcade 
du chœur au-dessus de. laquelle on aperçoit habituellement le 
Christ en croix, placé contre le mur d’intersection. 

Notre Primatiale est done , sous ce rapport, un curicux 
spécimen de ces monuments symboliques qui paraissent si 
étranges lorsqu'on ne les a pas étudiés, 

Cependant , an peut être étonne de voir que , contrairement 
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aux prescriptions liturgiques , le signe de la Rédemption ait eté 
relégué au fond du rond-point , au lieu d'occuper la place 
d'honneur que l'inspiration religieuse lui avait si dignement 
préparée. 

La hauteur de l’abside une fois déterminée, tout le reste de la 
construction devait s’y rapporter : on établissait alors les clo- 
chers sur les transepts en calculant le point culminant des voûtes 
de manière à laisser libres au-dessus , deux étages nécessaires 
pour y instaler la sonnerie. 

Vous voyez , Monsieur, que ce qui vous semble un vice de 
construction est tout naturellement l'exécution logique d’un plan 
mürement élaboré, et loin qu'il soit urgent d'y remédier ce serait, 
au contraire , une folie que de vouloir y porter la main. 

En proposant de relever la voûte du chœur seulement à peu 
près au niveau de celle de la grande nef, vous ne vous êtes pas 
rendu compte bien certainement , Monsieur, des difficultés et des 
complications auxquelles donnerait lieu une telle entreprise, car 
vous ne vous y seriez pas même arrêté. 

Ainsi, d’abord , il faudrait nécessairement élever les deux 
transepts , et, par conséquent, modifier les étages supérieurs 
des deux clochers ; puis reconstruire les arc$-boutants qui main- 
tiennent la voûte de l'abside , en supposant , toutefois , que les 
culées pussent , tout en supportant une élévation de plusieurs 
mètres , présenter assez de résistance à la butée des arcs réédi- 
fiés , ct procéder, enfin, à la rcfcction de toutes les fenêtres qui 
se trouveraient sur la ligne des travaux à exécuter. 

On peut done , sans être taxé d’exagération , cstimer qu’une 
restauration de cette importance équivaudrait à une reconstruc- 
tion totale de l'abside et des transepts, surtout si on y ajoute 
votre coupole en style de transition , car vous dites : « Afin de ne 
« pas surcharger les quatre piliers cardinaux du transept qu'il 
« serait, du reste, possible de renforcer , en les triplant , on 
« pourrai construire celle coupole » 

Or, je vous le demande , Monsieur, eomment serait-il possible, 
d’abord , de tripler les piliers cardinaux , sans reconstruire les 
arendes auxquelles ils correspondent , des nefs latérales , de la 


484 | LETTRE 


grande nef, des transepts et du chœur, et ensuite de loger cette 
masse énorme des bases des piliers , ainsi triplés , dans l’espace, 
relativement trop restreint , de l'axe d’une pile à l’autre : il 
faudrait aussi élargir les travées !… 

Vous n’ignorez pas d’ailleurs, Monsieur, que tout est logique 
dans l’admirable architecture de nos monuments religieux : tout 
s’enchaine , tout se lie : on ne saurait impunément introduire la 
moindre réforme dans cet étonnant équilibre de forces qui agissent 
en sens contraire , qui se contrebutent les unes par les autres; il 
suffirait d’une erreur de calcul dans une poussée ou dans une 
résistance pour le rompre à l'instant et entrainer la ruine de 
l'édifice. 

C’est à quoi l’on s’exposerait , si l’on voulait tenter , sans une 
reccnstruction ad hoc, l'essai de votre coupole portée sur des 
sections de voûte en cul de four; reconstruction bien autrement 
importante que celle qui concerne simplement le relèvement de 
la voûte du chœur , puisqu'elle exigerait la réfection , dans 
d’autres conditions de solidité, de tous les arcs des transepts et 
de l’abside , et de tout le système butant à l'extérieur. 

Involontairement , Monsieur, on est effrayé des dépenses que 
nécessiterait la réalisation de tous vos projets d’embellissements 
pour la vieille basilique lyonnaise ; mais si on laisse un 
moment de côté la question financière pour n'envisager toutes 
ces transformations qu'au point de vue artistique , on n'ose , en 
vérité , songer aux conséquences désastreuses qui en résulte- 
raient pour l’histoire de notre architecture nationale. 

Sans doute , Monsiear, les restaurations monumentales sont 
trop complexes pour que l’on puisse toujours les exécuter dans 
un sens ou dans un autre , d'une manière absolue , mais néan- 
moins il est un principe posé par la raison et dont on ne doit pas 
s’écarter, c’est de n’altérer en rien, quel qu’il soit , le caractère 
particulier à chaque époque qui se révèle dans la construction 
d’un édifice. En suivant une marche contraire , on arriverait 
bientôt à rendre impossible la classification des styles, et l'étude 
des constructions anciennes ne serait plus, eu réalité, qu’un chaos 
perpétuel, ou , pour mieux dire , elle deviendrait impraticable. 
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Dans l’intérèt même du monument dont vous avez pris géné- 
reusement la défense , j'ai cru devoir rectifier ce qui m'a paru 
inexact dans quelques-unes de yos appréciations , et combattre 
ce qui ne pouvait se réaliser, en fait de restauration , qu’aux 
dépens de sa belle architecture et de ses vieux souvenirs. 

Mais tout en regrettant , Monsieur, de ne pas me trouver avec 
vous en conformité d'opinion sur certaines questions archéolæ 
giques , je ne puis que rendre justice à l'esprit judicieux d’ob- 
servation qui se révéle -dans l’ensemble de votre intéressant 
article en faveur du plus important édifice de notre cité , si 
digne , d’ailleurs, à tous égards, de l'attention des savants et 
de la prédilection des artistes. 


Veuillez agréer, Monsieur, l’assurance de ma parfaite consi- 
dération. 
CHARLES VAYS. 


À TS D PT, 27 + Te D Te ne 


SÉANCE SOLENNELLE 


RENTRÉE DES FACULTÉS 


+ ET DE L'ÉCOLE DE MÉDECINE 


DE LA VILLE DE LYON. 


Le 27 novembre 1856 , la séance solennelle de ren- 
trée des Facultés de théologie, des sciences et des lettres 
et de l’École préparatoire de médecine et de pharmacie 
a eu lieu dans la grande salle de l’Hôtel-de-Ville, sous 
la présidence de M. de la Saussaye, membre de l'Institut, 
recteur de l’Académie, assisté de MM. Vivien, Laville, 
Gisclard et Aubin, inspecteurs de l'Académie. 

MM. les Fonctionnaires et Professeurs du Lycée Im- 
périal s'étaient empressés de se joindre à ceux de l’en- 
seignement supérieur. 

M. le Sénateur, chargé de l'administration du dépar- 
tement du Rhône, M. Reveil, vice-président du Corps 
législatif, M. le Premier Président, et M. le Procureur- 
Général de la Cour impériale, M. le général du Montet, 
M. le Président du tribunal, civil M. le Président du 
tribunal de commerce, M. le Maire du premier arrondisse- 
ment, M. l’abbé Beaujolin, vicaire-général du diocèse, M. 
le Receveur-Général, M. Royé-Vial, conseiller-général, 
président de la Société pour l'instruction élémentaire, M. 
le Payeur du département, plusieurs ecclésiastiques et 
plusieurs fonctionnaires des divers ordres de l’administra- 
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ion publique, étaient présents à celte cérémonie univer- 
sitaire qui avait attiré un auditoire nombreux. 


M. le Recteur, ouvrant la séance, a prononcé l’allocu- 
lion suivante : ° 


MESSIEURS, 


Il y a un an, dans cette enceinte et pour une solennité 
pareille à celle qui nous réunit, vous veniez, avec un bien 
concevable empressement, écouter la voix aimée de mon pré- 
décesseur. Si paternels étaient les accents de sa parole, si 
élevés, si profonds ses enseignements, qu’ils avaient le 
privilége de pénétrer toutes les âmes, de se graver dans 
toutes les mémoires. Puis, par une longue carrière noble- 
ment parcourue, M. Noirot appartenait tout entier à votre 
ville. Dans les chaires du professorat comme dans la 
plus haute position de cette Académie, il avait distribué le 
savoir, fécondé l'instruction, dirigé le corps enseignant 
placé sous ses ordres, ce corps si digne d’un tel chef, et où 
il aimait tant à voir arriver ceux qui avaient été ses élèves. 
Plusieurs des générations studieuses de ce pays sont ses 
enfants intellectuels, pour ainsi dire. Aussi, appelé par la 
bienveillance de l'Empereur à siéger à cette place, honorée 
par un si noble apostolat universitaire, j'éprouve une frayeur 
. bien naturelle, et je réclame de vous, Messieurs, un senti- 
ment dont n’avait pas besoin mon prédécesseur : l’indulgence! 

Cependant quelque chose me soutient et m’encourage : 
c'est la conviction profonde où je suis que j'apporterai le plus 
grand zèle dans l'exercice de mes fonctions, le plus grand 
dévoüment aux intérêts qui me sont confiés ; c’est surtout 
mon ferme désir de marcher sur les traces de l’homme émi- 
nent que je remplace, sinon avec ses lumières, sinon avec 
sa science des hommes et des choses, du moins avec son 
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amour des saintes règles de la religion, de l'honneur et du 
devoir. 

Cette pesante - succession que me donne à recueillir 
M. l'abbé Noirot est le résultat, vous le savez, moins des 
fatigues de l’âge que de l'exercice prolongé d’un enseigne- 
ment pénible, d’une administration laborieuse. Elle laisse 
l'ancien recteur dans cette plénitude de jours et d'intelligence 
qu’on aime à voir à toutes les belles vies militantes. Son ab- 
sence ne doit coûter que des regrets, non des larmes. 

Que n’en est-il de même d’un autre vide qui vient de se 
produire au faite de cette Université, notre commune mère ! 
Vous pressentez, Messieurs, que ma pensée se porte vers le 
jeune ministre, enlevé naguère par une mort si prématurée! 
Et, quand je parlais tout à l'heure du professeur dont il reçut 
ici les fortes leçons, cette comparaison a dù se présenter 
involontairement à tous les esprits. Qui donc, lorsque nous 
rouvrons, pour cette académie qui fut sienne, les routes 
élevées de l'instruction publique, ne se rappellerait le minis- 
tre qui fit tant pour elle, qui la dota de son nouveau plan 
d'études, qui releva si haut sa bannière dans un moment de 
péril? Si quelque chose peut consoler, dans ce grand désastre, 
c’est la fin de l’homme, cette fin si touchante et si chrétienne, 
qui est comme un suprême enseignement laissé à tous, pour 
cette heure où l'éternité commence. Le coup qui l'a frappé 
ne lui a pas permis de donner la perfection à son œuvre; . 
mais celte œuvre ne périra pas. L'Empereur qui, devinant 
M. Fortoul, le prit dans nos rangs pour le mettre à notre 
tête, a choisi son successeur sur les siéges les plus élevés 
du corps judiciaire, comme pour faire voir que nous devions 
attendre du nouveau ministre ce qui de tout temps fut l'a- 
panage de la magistrature française : le savoir et l’indépen- 
dance, sources de vertu, d'honneur et de justice. Le 
chef actuel de l’Université, fille de Charlemagne, de saint 
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Louis ct de Napoléon, saura lui conserver le rang qui doit 
lui appartenir dans une grande nation et sous un prince 
si haut placé dans l'estime des peuples 

Et quel temps plus propice pour entrer dans la voie des 
améliorations ! Une paix glorieusement acquise nous en fait 
le loisir. Dans cet état de calme, le gouvernement pourra, 
sans crainte de troubles, apporter des perfectionnements à 
toutes les parties de l’administration. Certain d’avoir mérité 
l'estime du pouvoir, le corps enseignant s’en remet à lui du 
soin d'améliorer sa position. Il ne lui demande pas l’opulence, 
mais le bien-être. Comme vous le disait l'an passé mon pré- 
décesseur : C’est penser aux élèves que de récompenser les 
maitres. C'est aussi, ajouterai-je, les attacher à leur profes- 
sion. C’est encore, et cette considération n’est pas des moins 
puissantes,appeler dans l’Université une foule de sujets pleins 
d'espérance. N’étant plus effrayés de la gêne traditionnelle 
où vécut longtemps le professorat, beaucoup de ces jeunes 
capacités cesseront, au moment de choisir, de se tourner 
vers des postes mieux rétribués, ou de s'engager dans les 
routes qui mènent plus sûrement à la fortune. 

Cependant, Messieurs, les services que l'instruction pu- 
blique rend à la Société acquièrent, de jour en jour, une 
importance plus grande. Prenons d’abord la théologie. 

Quand tout marche dans la voie du progrès, la théologie, 
- cette philosophie céleste, resterait-elle stationnaire? Non, 
sans doute. De plus puissantes études devront préparer les 
jeunes lévites aux luttes de leur apostolat ; un champ sans 
limites lui est ouvert. D'une part, la civilisation, armée de la 
vapeur, fait tomber une à une les barrières qui séparent les 
peuples. Devant cet instrument de la Providence vont cheoir 
les grandes murailles, s’abaisser les clôtures hermétiques , 
s'ouvrir tous les rivages. D'autre part, des perturbations 
sociales répétées ont altéré, sur plusiours points de notre 
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occident, les saines notions de la religion et de la morale. 
Et, tandis que nos vieux peuples, agités, écoutent la parole 
sacrée, qui retrempe et pacifie les âmes, la main de Dieu 
livre à de nouveaux Irénées , à de nouveaux Hilaires les races 
barbares, les populations immobiles. La chrétienté , qui ne 
peut pas, qui ne doit pas périr, a besoin que ces nations 
sans nombre entrent dans la civilisation par cette porte 
évangélique où se déposent l'hostilité du payen, et la férocité 
de l'idolitre. 

Les Sciences, dans le vaste mouvement de perfectionne- 
ment matériel qui emporte le siècle , ne restent plus à l’état 
purement spéculatif. Les études à huis clos des illustres 
académiciens , racontés par Fontenelle, ne sont plus com- 
prises. La civilisation exige aujourd'hui que les théories de 
la science se fassent aussitôt pratiques. L'industrie en ré- 
clame incessamment des procédés meilleurs, des applica- 
tions usuelles, et le peuple des ateliers et des usines se 
presse, avide d'apprendre, aux leçons des disciples de 
Lavoisier et de Chaptal, de Lagrange et d’Arago. 

Quant aux Lettres : elles, également, ne doivent pas se 
contenter de charmer leurs seuls adeptes. Il est indispensa- 
ble qu'elles franchissent le sanctuaire; que, se vulgarisant 
dans les foules, elles aïllent opposer leur force morale au 
torrent d'idées subversives qui menace l'Europe. C'est à 
elles qu’appartient, à cette heure, le devoir d’humaniser les 
cœurs ulcérés, d’appaiser les intelligences révoltées, de 
moraliser les loisirs coupables. Conduisez-vaus par l'esprit, 
a dit l’'Apôtre inspiré des Gentils. Oui, l'esprit où pénètre 
la pure lumière des lettres, humaniores lilleræ, porte 
l'homme à s’observer et lui donne, dans toutes les actions de 
sa vie, cette noble pudeur qui le préserve de l’enivrement 
des passions. 

Cet élan de perfectionnement , cette puissance d'expan- 
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sion que notre civilisation demande à la théologie, aux scien- 
ces, aux lettres, elle la veut aussi de l'art admirable qui traite 
des affections des corps doués de la vic. Il est juste de le 
dire , la science médicale ne reste pas en arrière. D’honora- 
bles travaux, sur toutes les parties qui la composent , de 
grands dévouements, sur tous les théâtres de péril, prouvent 
qu’elle est de plus en plus digne des regards du pouvoir et 
du respect des nations. 

Assurément, je ne surprendrai personne en disant que 
l’enseignement , dans la ville de Lyon, participe à tout ce 
mouvement de l'instruction publique. Jamais, depuis l’origine 
de sa civilisation, le flambeau de la science n’a cessé d’y je- 
ter un vif éclat. La cité de Plancus fut, de tout temps, ce 
qu’elle est encore : un foyer d’où rayonne au loin la clarté 
du savoir. 

La religion s’applaudit de trouver, aux lieux immortalisés 
par le martyre de saint Irénée , les chaires de sa Faculté de 
Théologie, fécondes en graves enseignements, riches en 
sujets , l’espoir et Phonneur de l'Église de France. 

L'industrie , la mécanique , les arts , la science pure, 
elle-même , doivent à la Faculté des Sciences des applica- 
tions ingénieuses et des découvertes approuvées du monde 
savant. 

La Faculté des Lettres , digne de l’ancienne renommée de 
cette école, déjà fameuse au temps des premiers Césars, 
attire encore , par la grandeur de ses leçons et l'autorité de 
ses maîtres , une jeunesse nombreuse aux bords réunis de 
la Saône et du Rhône. 

Des noms , que les lauriers de l'illustration médicale 
revendiquent, sortent de ce pays où notre École de Médecine 
perpétue avec bonheur les saines traditions de la science. 

La ville de Lyon voudra féconder cet heureux dévelop- 
pement de l'instruction qui la glorifie ; un jour , nous 
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l’espérons, s’élèvera, dans ses murs, un palais universitaire, 
digne de la seconde capitale de l'Empire. Nous vivons dans 
un temps où les grandes choses ne se font pas attendre, 
car le pouvoir qui les inspire , sait trouver les hommes qui 
les exécutent. Lyonnais ! ce que vous faites pour l'instruc- 
tion , l'instruction vous le rend au centuple. C’est à l’ins- 
truction , à l'intelligence, comme au courage d’un simple 
religieux que vous devez l’industrie sérifère, l’une des prin- 
cipales sources de votre prospérité. Cette industrie a été 
perfectionnée, agrandie par plusieurs enfants sortis de votre 
sein ; vous en jouissez pleinement aujourd’hui. Vous vêtiriez 
Salomon dans toute sa gloire , et vous n'êtes vaincus , dans 
votre art, que par l’ouvrier sublime qui donne leurs vête- 
ments aux fleurs de la prairie , qui ne travaillent nr ne 
filent. 

Mais l’homme est promis au travail. Chaque vie humaine 
a sa tâche qui l'attend. Quant à nous, universitaires , nos 
efforts témoigneront peut-être uu jour que la nôtre fut rem- 
plie. Aura-t-elle une influence heureuse sur les destinées 
du pays de France ?.. Nous n’en saurions douter. Il faut avoir 
foi dans notre œuvre, en partant de ce principe, qu’un peuple 
tire sa durée , reçoit sa grandeur d’une bonne et morale 
éducation. 


Après l’allocution de M. le Recteur, MM. les Doyens 
des Facultés et M. le Directeur de l’École de médecine 
ont lu successivement leurs rapports sur l’état des études 
et le résultat des examens dans chacun de ces établisse- 
ments d'instruction supérieure. 


Nous donnons à nos lecteurs les discours de M. Ta- 
bareau,doyen de la Faculté des Sciences,et de M. Bouillier, 
doyen de la Faculté des Lettres. 


DISCOURS DE M. TABAREAU. 


MESSIEURS, 


La vie de l’homme s'écoule, toujours partagée entre les 
regrets du passé et les espérances de l'avenir. 

Il y a peu de temps encore, nous apprenions la perte, 
vivement ressentie dans notre cité, du ministre dont la jeu- 
nesse avait appartenu à votre collége, dont les premiers 
succès avaient reçu vos applaudissements dans les solenni- 
tés universitaires. À peine M. Fortoul avait-il jeté les bases 
d’une nouvelle éducation nationale, plus large, plus en har- 
monie avec les besoins de notre époque, que la mort le 
frappait, laissant à d’autres intelligences, à d’autres dévoü- 
ments, le soin de continuer son œuvre. 

Aujourd'hui, l’absence de M. l'abbé Noirot, dans cette 
séance solennelle de rentrée, vous annonce que d’unanimes 
regrets ont dû accompagner dans sa retraite le prêtre véné- 
rable dont les hautes lumières et le noble caractère inspi- 
raient tant d'estime et de respectueuse sympathie. 

Mais, je viens de le dire, l'espérance reste toujours au 
fond du cœur de l'homme. 

Cette espérance, Monsieur le Recteur, c’est en vous que 
nous la plaçons. C'est à vous que nous demanderons les 
encouragements qui échauffent le zèle, et le bienveillant in- 
térêt auquel nous avait habitués l’indulgente bonté de votre 
prédécesseur. | 

Nous comptons sur votre appui, parce que vous fûtes, 
une première fois, l'élu du ministre que nous regrettons, 
et qui à élevé si haut la mission des Facultés; parce que 
l'éminent magistrat, qui a été jugé digne de lui succéder 
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dans l'accomplissement de grands desseins, vous a placé à la 
tète de notre Académie; parce que, enfin, vous appartenez 
à la compagnie savante, dans laquelle s'est concentrée la 
gloire scientifique et littéraire de la France, et que, membre 
de l’Institut, vous avez bien voulu vous associer à nos mo- 
destes travaux. 

Ce n’est pas dans le compte-rendu trop succinct que j'ai 
à faire aujourd'hui de la partie scientifique de nos enseigne- 
ments, que je puis espérer faire valoir tous les droits que 
nous pouvons avoir à votre estime; mais, en jetant les yeux 
sur les nombreux auditeurs de nos cours accourus dans 
cette enceinte, il m'est sans doute permis de trouver, dans 
un empressement si général, un précieux témoignage de 
l'utilité de. notre mission et de l’indulgente approbation dont 
nous avons été jugés dignes. 

L'enseignement des Facultés des Sciences a reçu, dans 
ces derniers temps, une utile extension. 

On nous a demandé, non seulement d’initier les intelli- 
gences d'élite aux plus hautes théories des sciences et à 
leurs conceptions les plus élevées, mais cncore de venir en 
aide au travail industriel et manufacturier du pays, par 
l'enseignement des applications des sciences aux arts et aux 
métiers. 

La continuation de nos cours d'instruction supérieure, et 
les conférences ouvertes cette année pour la préparation à la 
licence, ont satisfait à la première partie de notre tâche. 
La limile, imposée à nos programmes par les prescriptions 
universitaires, a scule pu novs arrêter dans des expositions 
scientifiques pleines d’attrait pour nous. 

C'est dans l’école des sciences appliquées, annexée à 
notre Faculté, que nous avons inauguré nos enseignements 
d'application. 

En vous reportant, Messieurs, à la ‘solcnnité qui nous 
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réunissait l'année dernière comme aujourd'hui, vous retrou- 
verez, peut-être, le souvenir de l'appel que je faisais à la 
jeunesse lyonnaise. Vous vous rappellerez surtout la con- 
fiance avec laquelle j'attendais les jeunes disciples, en faveur 
desquels le nouvel enseignement préparatoire aux arts et 
aux métiers avait été institué. 

Cet appel, je suis forcé d’en faire l’aveu, n’a pas été en- 
tendu. Le désir d’une émancipation prématurée l’a emporté 
sur de sages inspirations, et huit étudiants seulement sont 
venus nous demander une instruction que nous aurions 
été heureux de pouvoir rendre plus générale. 

Jeunes gens, qui vous montrez si peu empressés de 
recourir à l'assistance des Facultés, s'il vous faut des 
exemples plus puissants que ma faible voix, pour vous in- 
viter à l'étude, écoutez le récit de la séance d’inauguration 
de l’école des sciences appliquées de Nantes. 

L'année dernière, cette ville, dont l'importance manufac- 
turière est loin d’égaler la nôtre, fêtait l'inauguration du 
nouvel enseignement, accueilli par vous avec tant de froi- 
deur. 

La jeunesse des écoles, les chefs des manufactures, les 
magistrats de la cité, les représentants élevés de l’Univer- 
sité, tous réunis dans une même pensée d'espérance, 
assistaient à cette fête des sciences et de l'industrie. 

Un vénérable évêque appelait les bénédictions du ciel sur 
l'institution naissante, et adressait à Dieu la prière d’éclai- 
rer des lumières de léternelle vérité ceux qui devaient 
révéler les secrets des sciences dans la nouvelle école. 

Ces hauts encouragements ne resteront pas stériles, et 
bientôt, je l'espère, une louable émulation parmi les jeunes 
étudiants de notre cité, attirera sur l'institution que nous 
fondons, des faveurs que l'administration municipale sera 
heureuse d'accorder à de plus nobles efforts. 
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Messieurs, je n'arrèterai pas plus longtemps votre atten- 
tion sur les difficultés qu’il ne nous a pas été donné d'éviter 
la première année de la fondation d’un nouvel enseignement. 
Votre bienveillant intérêt me sera d’ailleurs plus sûrement 
acquis en vous entretenant de professeurs que vous aimez, 
et des faveurs qui ont dignement récompensé leurs utiles 
travaux. L'année dernière, M. Seringe recevait la décoration 
de la Légion-d'Honneur, à laquelle une vie consacrée tout 
entière à l'étude lui donnait tant de droits. Cette année, la 
même distinction a été obtenue par M. Bineau, que recom- 
mandaient d'importantes découvertes en chimie, le succès 
de son ensignement, et l'estime pleine de sympathie que vous 
lui avez accordée. 

Parmi les nombreux travaux dont mes collègues ont en- 
richi les sciences, je signalerai, en première ligne, les sa- 
vantes études entreprises par M. Fournet sur la question 
des inondations, à laquelle se rattache aujourd'hui un si 
douloureux intérêt. 

Cette forte intelligence, cet esprit si familiarisé avec les 
grands phénomènes de la nature, ne pouvaient rester inac- 
tifs au milieu des désastres qui viennent de nous frapper. 
Il fallait, avant d'entreprendre, à Lyon, les travaux défensifs 
que le génie de l’homme ne sera pas impuissant à opposer 
au plus terrible des fléaux, signaler les causes géologiques 
et météorologiques des crûes extraordinaires de la Saône 
et des débordements dévastateurs du Rhône. C’est ce que 
notre savant collègue, répondant à l'appel du premier ma- 
gistrat de la cité, a accompli, au moment même où notre 
émotion était si profonde, alors que l’auguste souverain de 
la France donnait au monde un magnifique exemple de su- 
blime dévoûment. 

Je dois à présent reporter votre intérêt sur les jeunes 
candidats aux grades universitaires, dont les succès font la 
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joie des familles et le légitime orgucil de nos institutions 
d'enseignement. 

_ Le grade élevé de la licence ès-sciences, si difficile à obte- 
nir, à été conféré à MM. Marty, Paquier et Raoul de Caze- 
nove. Les deux premiers candidats trouveront, dans les 
diplômes dont ils ont été jugé dignes, de puissants titres de 
recommandation dans la carrière de l’enseignement à la- 
quelle ils se destinent. M. Raoul de Cazenove a été reçu avec 
la même distinction; qu'il me soit permis d'ajouter que la 
Faculté a été heureuse de pouvoir donner cette marque de 
haute estime scientifique à ce jeune savant, qui, pouvant 
prétendre à de faciles avantages par sa position dans le 
monde, a préféré conquérir, par l'étude et par de difficiles 
épreuves, des titres plus légitimes à la considération pu- 
blique. : 

Les épreuves du baccalauréat ès-sciences ont été subies 
par cent cinquante-six candidats, et, sur ce nombre, la 
Faculté n’a pu prononcer que soixante et une admissions. 

Parmi les candidats admis, je signalerai, comme les plus 
dignes de vos félicitations, MM. Rondepierre, Ribot, Guerby, 
Lethier, Cadel, Dumarché, qui ont obtenu la mention très- 
bien; et MM. Guillard, Bonnard et Buffard, qui ont mérité 
la mention bien. 

L'ajournement de quatre-vingt-quinze candidats sur cent 
cinquante-six à dû causer bien des tristesses, peut-être 
aussi quelques plaintes sur la sévérité des examinateurs. 
Je dirai, aux jeunes étudiants qui n'ont pas réussi, que 
nous nous attendions cette année aux déceptions qui les 
afñigent. Ils sont venus à nous au moment où, pour la 
première fois, les épreuves du baccalauréat embrsssaient le 
programme entier des nouvelles études, et, trop confiants 
dans les réceptions plus faciles de ceux qui les avaient pré- 
cédés, ils ne pouvaient apprendre que par leur propre expé- 
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rience, quel surcroit d’études leur était imposé pour sur- 
monter de nouvelles difficultés. 

Qu'ils ne se laissent pas aller à un funeste décourage- 
ment! Encore quelques efforts, et, aussi heureux que leurs 
devanciers, ils témoigneront, à leur tour, de l'intérêt et de 
l'indulgence que nous saurons toujours concilier avec la 
sévérité de nos devoirs. 


DISCOURS DE M. BOUILLIER. 


MESSIEURS, 


Comment une aussi grande assemblée daignera-t-elle ac- 
cueillir les chiffres, les petits détails, les sèches analyses 
qui sont la matière ordinaire et obligée de ce modeste 
compte-rendu ? Cependant, je me confie en votre indulgence 
et j'espère intéresser, sans beaucoup d'art ni d’éloquence, 
sinon tous, au moins quelques-uns, en reconnaissant parmi 
vous nos auditeurs les plus assidus et les plus bienveillants, 
en voyant toute cette jeunesse avide d'entendre et de mettre 
à profit nos jugements sur ses devanciers. 

Si l’on compare cette année les résultats des examens dans 
les deux Facultés, cette réputation peu méritée de sévérité 
excessive qui a fait de nous pendant longtemps une sorte 
d'épouvantail , va bientôt passer du côté de la Faculté des 
sciences. 

Pour la première fois, depuis plusieurs années, j'ai la sa- 
tisfaction d'annoncer que le nombre des admissions , quoi- 
que notre mesure soit toujours la même , est presque égal à 
celui des ajournements. 145 candidats seulement se sont 
présentés , 67 ont été admis, 78 ajournés , plus des deux 
tiers pour les compositions, Nous avons donné huit men- 
tions bien : une, à la session de décembre, à M. Gairal, une. 
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à la session d'avril, à M. Collier , et six, à la session d'août, à 
MM. Lioud, Bernard, Delmonts Damais, Gardet, Mallet. Deux 
candidats ont obtenu la mention très-bien , M. Bernard de 
l'institution des Chartreux et M. Perroud du Lycée de 
Mâcon. L'examen de M. Perroud est un des meilleurs dont 
la Faculté ait gardé le souvenir. 

Nous avons cru remarquer une légère amélioration dans 
les compositions françaises et même dans les compositions 
latines. 1 y a un peu plus de sens et de méthode dans les 
compositions françaises ; il n’y en a pas davantage dans les 
compositions latines, où il semble qu'on s’en croie tout à 
fait dispensé, mais il y à un peu moins de fautes grossières 
contre la langue et la grammaire. Toutefois , la principale 
cause de cette diminution progressive des ajournements, 
depuis deux ou trois années, c’est le grand nombre d'élèves 
médiocres ou paresseux qui, prenant étourdiment le parti 
des sciences, sans autre vocation que celle de finir plus tôt 
ou de travailler moins, au lieu de se faire ajourner par nous, 
comme autrefois, vont se faire ajourner par nos collègues de 
la Faculté des sciences. Ils savent maintenant, par une triste 
expérience, que les deux Facultés, animées du même esprit, 
tiennent haut leurs grades et que, d’un côté comme d’un 
autre, on ne peut réussir qu'avec un peu de vocation et 
beaucoup de travail. 

Je voudrais bien, suivant mon usage , venir en aide aux 
futurs candidats qui m’écoutent, en signalant les principaux 
écueils contre lesquels ont échoué ceux qui les ont précé- 
dés ; mais que dire , que depuis huit ans , déjà je n’aie pas 
dit, et comment aborder de nouveau un pareil sujet, sans 
tomber dans d’inévitables répétitions ? Cependant voici encore 
un nouvel avis qu’il est bon de leur donner. Passe encore 
d’être indulgent pour le grec et le latin, mais devrions-nous 
l'être pour le français ? Est-ce assez de renvoyer celui qui 
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écrit mal et ne devrions-nous pas renvoyer celui qui écrit 
et prononce plus mal encore? Ces fautes contre la langue 
et la prononciation nous paraissent surtout choquantes 
dans la bouche des élèves d’un lycée. Où donc enseignera-t- 
on et où apprendra-t-on à bien parler français sinon dans les 
établissements de l'Etat? Au milieu des locutions vicieuses 
et de l'accent plus ou moins mauvais de telle ou telle pro- 
vince, le Lycée doit être comme une sorte d’oasis de bonne 
prononciation et de bon langage, et tous les maîtres, depuis 
le premier jusqu’au dernier, doivent en donner sans cesse le 
précepte et l'exemple. 

Que le travail excessif, les veilles , les tours de force dé- 
sespérés et trop souvent inutiles, de certains candidats , à la 
veille des examens , ne soient pas une leçon perdue pour 
ceux qui les suivent. Je le leur dirai encore: songez de 
bonne heure au baccalauréat ou plutôt, faites mieux, n’y son- 
gez pas; n'y songez pas, mais songez à étudier chaque 
chose en son temps et en son lieu, faites de bonnes études 
et un jour, sans vous en douter, vous vous réveillerez ba- 
cheliers et bacheliers avec des boules blanches. 

À ce conseil j'en ajoute un autre que j'adresse aux pa- 
rents non moins qu'aux jeunes gens. Sans doute , dans les 
études , on ne doit pas faire abstraction de l'utilité ; mais, 
prenez-y garde, il y a deux sortes d'utilité, l’une universelle, 
absolue, qui est le perfectionnement de la raison; l’autre 
spéciale, secondaire, qui n'a que des usages bornés, qui 
varie suivant les temps les modes, les individus. Il faut tra- 
vailler à concilier l’une avec l’autre ; mais sacrifier la première 
à la seconde, c’est folie. Le perfectionnement de la raison, 
voilà ce qui supplée à tout, et ce à quoi rien ne supplée ; 
voilà ce qui importe également à tous; voilà ce qui jamais 
ni ne s’oublie ni ne se perd, quand tout le reste échappe 
et souvent sans retour, l'esprit n'ayant pas de voie pour 
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ressaisir ce qu’il retenait seulement par la mémoire et non par 
le raisonnement. Tel est donc le but où il faut tendre, soit 
par Îles sciences, soit par les lettres. 

Les examens de licence ont été plus nombreux et ont aussi 
donné de meilleurs résultats que les années précédentes. 
M. l'abbé Jacquemet a été recu à la session d'avril ; M. Do- 
meck, M. Blanc et M. Jarrige, maître répétiteur à St-Etienne, 
à la session d'août. M. Domeèk s’est distingué par la pureté, 
par l'élégance ct par la facilité de ses compositions latines. 
M. Blanc, maitre répétiteur au Lycée de Lyon, s’est fait aussi 
remarquer par une bonne composition latine. Tous deux 
avaient suivi nos conférences d’où est sorti encore un troi- 
sième licencié, M. Boël, maitre répétiteur au même lycée, 
reçu par la Faculté de Grenoble. 

Ainsi , dès la première année, nos conférences ont porté 
des fruits et à l'avenir elles en porteront, je l'espère, de plus 
grands encore. Leur succès est une affaire d’amour-propre 
pour la Faculté tout entière dont elles sont l’œuvre com- 
mune. Mais peut-être, malgré ce que j'ai dit l’année der- 
nière , ne sont-elles pas encore assez connues, et ne sait-on 
pas assez ce qu'elles peuvent avoir d'utilité et d'intérêt non 
seulement, cela va sans dire, pour un candidat à la licence, 
mais pour tout bachelier qui, ayant gardé le goût de l'étude, 
voudrait se perfectionner dans l’art d'écrire et dans les études 
classiques. 

Nous voilà pour la première fois au terme de cette période 
triennale dans laquelle, vous ne l’avez peut-être pas oublié, 
un règlement, qui date de trois ans , nous oblige de com- 
prendre et de partager tout notre enseignement. Il nous 
faut donc retourner en arrière et recommencer la route 
déjà parcourue. J'ai bien peur que ce retour en arrière 
et cette triennalité ne soient pas en tout point du goût 
d’un public qui, nous en sommes sûrs, préfère l’histoire 
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de la littérature du XVile ou du XVII: siècle à celle du 
XVIe siècle, l’histoire moderne à l’histoire ancienne, et qui, 
ne se renouvelant pas tous les trois ans, a peut-être l’appré- 
hension de nous entendre dire deux fois les mêmes choses. 
Que cependant il se rassure, il n’aura pas à courir ce dernier 
inconvénient, qui serait le plus grave de tous; le règlement 
triennal nous oblige quelquefois à passer de sujets et d’épo- 
ques d’un plus grand intérêt à des sujets et à des époques 
d'un intérêt moindre, mais heureusement ilnous laisse assez 
de liberté, et nous en userons, pour donner de la variété à 
nos leçons et pour que nos auditeurs puissent nous rester 
fidèles plus de trois ans, sans avoir à redouter la répétition 
du même cours. nn 

Il nous serait sans doute moins pénible de répéter exac- 
tement tous les trois ans les mêmes leçons, et même à cette 
condition d'en faire un plus grand nombre, comme les pro- 
fesseurs des universités allemandes, dont des personnes mal 
informées nous opposent l'exemple. Mais, dans l'intérêt de 
nos auditeurs et aussi dans celui de notre esprit, nous ai- 
mons mieux cette variété qui nous oblige sans cesse à des 
études nouvelles. Ceci me rappelle un mot du célèbre méde- 
cin Barthès : un jour, à un de ses élèves dont il avait à cœur 
l'avancement intellectuel , il donnait le conseil de faire des 
cours. — Sur quoi ? demande celui-ci. — Sur ce que vous ne 
savez pas, répond Barthès. En effet, Messieurs , la recette 
est excellente, et pour bien apprendre soi-même , il n’est pas 
de meilleur moyen que d’être obligé d'apprendre aux autres. 

Quand vous voudrez bien faire une visite au palais 
St-Pierre, où déjà nos cours ont commencé, voici les ques- 
tions principales que vous nous entendrez traiter. 

Le professeur de littérature ancienne, qui doit em- 
brasser à la fois dans son enseignement les deux littéra- 
tures grecque et latine, reviendra des siècles de leur déca- 
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dence à leurs origines et à leur brillante et féconde jeunesse. 
Homère , la question homérique, l’analyse et la comparaison 
de l’Iliade et de l'Odyssée; Hérodote avec toutes les ques- 
tions d’art ou d'histoire qui s’y rattachent, seront le sujet 
principal des leçons consacrées à la littérature de la Grèce. 
Plaute représentera la liltérature latine. Le professeur ana- 
lysera un certain nombre de ses pièces, traduira les passa- 
ges les plus saillants, fera une étude particulière de la lati- 
nité ; enfin il en tirera des considérations sur les mœurs et 
sur l’état social de cette époque. 

Le professeur de littérature françuise quittera le XVII° 
siècle pour reprendre le XVI. Mais au lieu de ne faire que 
l’histoire de la poésie , comme il ya trois ans, il embras- 
sera tout le mouvement littéraire de cette période. Il fera 
voir l'influence de la Renaissance grecque et latine sur le 
développement de la langue et des idées , sur la jurispru- 
dence, sur la philosophie et sur la politique elle-même ; pas- 
sant rapidement sur les personnages et sur les œuvres se- 
condaires , il s'arrêtera à Rabelais, à Calvin, à Amyot, à 
Montaigne , à Charron, à Bodin, au chancelier l'Hôpital, 
à l'historien de Thou. En poésie , il étudiera Ronsard et son 
école ; il distinguera et mettra en présence deux traditions 
poétiques : la tradition gauloise de Villon et la tradition de 
la Renaïssance proprement dite personnifiée dans Ronsard. 
H finira par un jugement sur la réforme dont Ronsard est 
l’auteur, et par un tableau de ce que doivent la langue et la 
littérature française aux prosateurs et aux poètes de la 
Renaissance. 

Le professeur d'histoire abandonnera l’histoire de France au 
temps d'Henri IV pour l’histoire ancienne. Mais il a su choisir 
un sujet, Rome au dernier siècle de la république et au premier 
siècle de l'empire, qui, pour l'intérêt comme pour la gran- 
deur, égale tous ceux de l'histoire moderne. C’est la grande 
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époque de l’histoire romaine, celle des Gracques, de Manus, 
de Sylla, de Pompée , de Cicéron, de César, d’Auguste et 
de ses premiers successeurs. C’est aussi la grande époque 
des lettres romaines ; ce qui est un point de vue de la plus 
haute importance, car dans les écrits de Cicéron et de tant 
d’autres Romains illustres, nous avons autant de vivants 
témoignages de l’esprit du temps. À cette même époque se 
présente un fait unique dans l’histoire de l'antiquité, celui 
de l'alliance des mémoires contemporains avec l'histoire 
écrite après coup. L'histoire elle-même, écrite souvent par 
des acteurs tels que César ou par des juges tels que Tacite, 
s'offre à nous avec des caractères exceptionnels ; on peut 
donc dire que la plus grande partie de ce cours sera consa- 
crée à analyser des chefs-d’œuvre. Le professeur étudiera 
les institutions romaines et les vicissitudes qu'elles subirent, 
mais il recherchera surtout quelles furent les vues, la con- 
duite, le langage , les illusions même des partis dans ces 
luttes dont le dénoûment a été l'ère impériale. Ces questions 
ont été mises de nouveau, pour ainsi dire, à l'ordre du jour; 
elles tiennent en éveil l’attention de tout le public lettré, 
elles sont résolues diversement au gré des passions politi- 
ques ; le moment est donc propice pour les porter dans les 
chaires du haut enseignement et pour les y résoudre, les 
textes à la main, avec l’impartialité de l’histoire. 

M. Heinrich transportera ses auditeurs de l'Italie en Espa- 
gne. Il étudiera le théâtre espagnol au XVi£et au XVIIesiècle, 
au temps de Lope de Vega et de Caldéron. Après une rapide 
exposition des origines du théâtre espagnol, qui remonte 
jusqu'aux vieilles traditions héroïques de l'Espagne, aux 
romanceros qui célèbrent les exploits du Cid, il analysera 
les pièces de Cervantes et rapprochera les essais dramati- 
ques de ce grand poète de plusieurs passages du Don Qui- 
chotte. En étudiant Lope de Vega, il donnera les caractères 
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du théâtre espagnol, il montrera les différences qui le sépa- 
rent des autres théâtres modernes et qui en font une litté— 
rature profondément nationale. Toutefois, malgré sa bizarre 
originalité, cette littérature a aussi des beautés qui ont excité 
l'admiration de la France et inspiré nos plus grands poètes. 
Le professeur appréciera particulièrement l'influence du 
théâtre espagnol sur la littérature française du XVI- et du 
XVII siècle, sur Rotrou, sur Corneille et sur Molière. La 
fin du cours sera consacrée à l’étude des drames religieux 
et particulièrement des Autos sacramentales de Caldéron. De 
cette littérature mystique transportée sur le théâtre, il rap- 
prochera quelques passages des grands écrivains religieux 
espagnols, de sainte Thérèse et de saint Jean de La Croix. 
Le sujet du cours de philosophie doit être pris dans la 
psychologie. Le professeur traitera des rapports de la psy- 
chologie et de l’ontologie, il montrera que la conscience, 
dont plusieurs écoles ont méconnu la portée, atteint non 
seulement des phénomènes, mais notre être propre, non 
seulement notre être propre, mais l’être même de Dieu, et 
qu’en conséquence les deux grandes vérités de la spiritua- 
lité de l'âme et de l'existence de Dieu ne sont pas des vé- 
rités de raisonnement, mais des vérités d’aperception immé- 
diate qui ne nous échappent qu'en raison même de leur 
simplicité. À la question de la nature de l'âme, il joindra 
celle des rapports du moi et du principe vital. Il montrera 
ensuite l'existence de Dieu enfermée dans l’idée même que 
nous en avons, dans l’idée de l'infini toujours présente à la 
conscience, parce qu’elle est en une corrélation nécessaire 
avec l’idée de nous-mêmes, et constituant à elle seule la 
raison universelle qui relie entre elles, autour d’un centre 
fixe de vérités immuables, toutes les intelligences. Comment 
concilier cette immobilité et cette unité de la raison avec la 
variété et la perfectibilité des âmes humaines et du genre 
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humain, telle est la question qui sera traitée en dernier lieu”? 

Malgré cette analyse trop abrégée par laquelle, bien mal- 
gré moi, j'amoindnis et je dessèche les programmes de mes 
collègues, j'espère que ces sujets vous paraîtront dignes de la 
Faculté et propres à retenir, en dépit de cette phase défavo- 
rable de la triennalité, notre public de l'année dernière. Depuis 
longtemps, au moins pendant la saison d'hiver, les cours de 
la Faculté n'avaient eu un si grand nombre d’auditeurs. La 
salle s’est trouvée trop petite pour le cours d'histoire, et elle 
a été le plus souvent remplie aux cours de littérature fran- 
çaise et de philosophie. Sous le jeune et zélé successeur de 
M. Eichhoff, M. Ileiurich, la clientèle du cours de littéra- 
ture étrangère s’est accrue et sans doute s'accroitra encore. 

De quel droit et par quelle étrange inconvenance me per- 
mettre de critiquer un auditoire, le plus attentif, le plus 
bienveillant peut-être dont aucune autre Faculté puisse se 
vanter? J'oserai cependant lui faire le reproche, singulier au 
premier abord, d’avoir pour nous beaucoup trop de respect, 
je veux dire de paraître craindre outre mesure de nous trou- 
bler dans notre dogmatisme et notre quiétude. Pourquoi nous 
ménager de la sorte ? pourquoi ne pas nous adresser plus 
souvent des questions, des objections, même des critiques ? 
Ce n'est pas assez que la vice descende du professeur à 
l'auditoire, il faut aussi qu’elle remonte de l'auditoire au 
professeur. 

Nous aimerions surtout parler à la jeunesse, mais, nous 
devons l'avoucr, la jeunesse n'entre que pour une fable 
proportion dans la plupart de nos auditoires. Nous enten- 
dions il y a quelque temps, un illustre écrivain s’écrier dans 
un fort spirituel accès de mauvaise humeur contre la jeu- 
nesse d'aujourd'hui: « Il n’y a plus de jeunes gens! » En 
vérilé, nous aussi nous serions tentés de le croire. Ne voyez- 
vous pas l'indifférence aux choses de l'esprit, comme une 
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contagion funeste, gagner de proche en proche les jeunes 
intelligences ? Si on étudie encore, ce n’est plus que pour 
quelque profit immédiat, pour un grade obligé ; le grade 
obtenu, c'en est fait pour toujours des études et des livres. 
Où sont-ils encore ceux qui, par amour désintéressé de l’é- 
tude, se donnent aux sciences et aux lettres? où sont-ils ceux 
qui se passionnent pour quelque question de littérature ou 
de philosophie? Est-il donc besoin de rappeler, après tant 
d’autres le passage fameux de Cicéron : « Hæe studia ado- 
lescentiam alunt ? » En labsence de ces nobles préoccupa- 
tions de l'intelligence, où sera la diversion, le contre-poids 
aux basses passions, à la cupidité? Que ne nous est-il donné 
de lutter plus efficacement contre un si grand mal et d'en- 
tretenir ou de rallumer quelques étincelles dans ces.âmes 
où l'on voit si promptement tout languir et s’éteindre, sauf 
l'ardeur du gain et du plaisir ? C’est le but, Messieurs, de 
tous nos efforts ; c'est le but que nous poursuivons dans 
nos chaires et dans nos livres, chacun dans sa sphère, 
chacun dans la mesure de son talent et de ses forces. 

Il est donc bien temps que la Faculté soit délivrée des 
entraves matérielles contre lesquelles, malgré tout notre 
zèle, il nous est impossible de lutter victorieusement. N’est-il 
pas étrange que depuis bientôt vingt ans, nous soyons condam- 
nés à faire des cours pour le publie à des heures qui ne sont 
pas celles du public ? Aussi, vous comprendrez l'impatience 
avec laquelle nous voyons s'élever ce palais de la Bourse, qui 
en rendant le Palais Saint-Pierre tout entier aux lettres et aux 
arts, nous fait espérer, en attendant l’époque plus éloignée 
de la construction d’une Sorbonne, d’v trouver enfin une 
plus large et plus digne hospitalité. A tout le moins nous 
et nos auditeurs, nous ne risquerons plus, comme tous les 
jours il arrive, d’être confondus avec la foule qu'y attire un 
autre culte que celui des sciences et des lettres. 
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Vous applaudirez, Messieurs, avec nous à des succès 
glorieux qui n’honorent pas seulement la Faculté des lettres, 
. Mais aussi la ville de Lyon. L'Académie française a donné le 
1° prix Monthyon aux Symphonies de M. de Laprade que 
les éloges de M. Villemain, comme ceux de tous nos grands 
critiques, placent désormais au premier rang des poètes 
français de notre temps. Quelque grand que soit cet honneur, 
la même académie lui en avait fait, trois mois auparavant, 
un plus grand encore, en le choisissant pour son candidat 
au prix de l'empereur. Après toutes ces couronnes, que 
peut faire encore l’Académie française pour M. de Laprade, 
sinon lui ouvrir ses portes ? Aussi, sans nous laisser abuser 
par des sentiments de confraternité ou de patriotisme lyon- 
nais, Croyons-nous pouvoir prédire à notre collègue qu'un 
jour il ira s’asseoir à la place laissée vide par Ballanche. 

Tout en appréciant bien haut l'honneur d’avoir pour la 
première fois à notre tête un membre de l’Institut (ce titre 
dispense de tous éloges), la Faculté des lettres, composée 
presque tout entière des anciens élèves de M. l'abbé Noirot, 
s'associe de tout son cœur aux sentiments universels d’es- 
time et de regret qui le suivent dans sa retraite prématurée. 
Mais autant cette retraite nous afilige autant elle nous a peu 
étonnés ; M. Noirot n'avait pas ambitionné les honneurs, 
les honneurs, chose rare, étaient venus le chercher malgré 
lui ; il avait fallu qu'un ministre, qu'il pleure encore , un 
ministre, son ancien élève et son ami, lui fit une sorte de 
violence pour le décider à accepter le rectorat agrandi et 
élevé au niveau des plus hautes fonctions de l'ordre politi- 
que et judiciaire. Ce que M. l’abbé Noirot aimait par dessus 
tout, dans son excessive modestie et son goût de l'étude, 
c'est le silence, la retraite, la méditation, et aujourd'hui, 
parvenu au terme de son ambition, s'il est permis d'employer 
ici un mot pareil, ü ne regrette rien, si ce n’est peut-être cette 
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chaire de philosophie du Lycée de Lyon où il a fait tant de 
bien, où il a laissé de si précieux souvenirs. 

Tels sont les sentiments, tels ont été et tels seront les 
travaux de la Faculté des lettres. Mais vous aussi, Messieurs, 
n'oubliez pas que la Faculté des lettres à besoin de vous, 
qu’elle ne vit que par vous. Devant de rares auditeurs, malgré 
nous, nous sommes un peu froids et languissants, devant une 
salle remplie nous avons plus d’ardeur et de zèle. N'est-ce 
donc pas, me direz-vous, an professeur à faire l'auditoire et 
non à l'auditoire à faire le professeur ? Il est vrai; mais soyez 
généreux avec nous, intervertissez les rôles ; faites d’abord 
le professeur, c’est à dire, animez-le par votre présence, et 
peut-être vous en serez récompensés par des leçons un peu 
meilleures, par plus d’élévation, d'intérêt, de chaleur dans 
notre enseigriement. 
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LES ÉPHÉMÈRES, sonnets par Joséphin SOuLARY. 


Voici un poète qui, depuis longtemps, n’en est plus à chercher 
sa forme ; il l’a trouvée et il lui est fidèle. M. Soulary produit 
peu et à de longs intervalles, premier mérite qui ne manque pas 
d'habileté, s’il est le résultat d’un parti pris. L'auteur des Ephé- 
mnères n’est pas de ceux qui n’osent se présenter au public qu'à 
la tête d'un formidable convoi de poèmes grands et petits. 
Devant ceux-là qui prisent avant tout la quantité, la critique, 
pour les juger sainement, est souvent tentée de faire deux parts 
de leurs ouvrages, et de laisser alternativement un vers pour la 
raison et un pour la rime. M. Soulary est tout l’opposé de ces 
partisans de la fécondité à tout prix ; aussi ne livre-t-il cette 
fois à la publicité que trente-huit sonnets, un peu plus de cinq 
cents vers, mais cinq cents vers châtiés, choisis, richement rimés, 
d’une ciselure nette et vigoureuse. Dès les débuts de l'auteur, 
il était facile de reconnaitre dans son vers une tendance à se 
resserrer et à sc concentrer de façon à devenir le moule précis 
de la pensée. Cet amour de la concision devait mener M. Soulary 
à choisir la forme poélique la plus propre à condenser une idée 
ct à en détacher nettement le contour. Naturellement, le sonnet 
a présenté son cadre ; quoique nous ne partagions pas l'opinion 
de Boileau sur les difficultés du sonnet et que « les rigouheuses 
lois » aient été depassées de bien loin par les tours de force des 
rimeurs modernes, nous reconnaissons que le sonnet à ce grand 
avantage de comprimer la pensée de l’auteur, d’en réduire l’ex- 
pression au strict nécessaire el de laisser au lecteur le plaisir de 
deviner l'auteur et de le compléter. 
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M. Soulary renferme presque toujours un tableau complet 
dans un seul sonnet ; rarement il lui arrive, débordé par l'idée, 
d'ajouter un second sonnet complémentaire du premier, comme 
ces vieux maitres qui peignaient des deux côtés leurs panneaux 
volants. Tels sont les sonnels jumeaux de La Pipe et ceux 
du Casseur de pierres, idées à double face. 

Chaque vers des Éphémères porte plus ou moins l'empreinte 
de cette découpure vive et mordante qui marque les œuvres de 
M. Soulary à son sceau, qui les fait sicnnes et leur donne une 
originalité tranchée et indiscutable. Surtout, par dessus tout, 
avant tout, le poète a horreur de la cheville et du lieu commun. 
Haine sacrée ! que tout écrivain devrait porter dans ses entrailles. 
N'est-ce pas assez, bon Dieu ! que le lieu commun nous enve- 
loppe, nous étreigne, nous barre à chaque instant le passage 
dans la vie réelle, sans le retrouver encore étalc dans les livres 
où nous cherchons contre lui un dernier abri ? 

Nous indiquerons parmi les sonnets les plus remarquables des 
Éphémères, la Mère, le Fossoyeur, Nessus, Pastorale, Dans la 
plaine, l'Horloge, et, pour terminer, on ne peut mieux, cette 
appréciation, nous cilerons le sonnet Des pas sur le sable : 

C'était un pied mignon, pied'de vierge sans doute, 
Mutin, cambre, furtif, se posant finement ; 


Pour trouver Cendrillon au bout, le prince-amant 
Aurait suivi ce pied cent ans de route en route. 


Un pied? non, c'en était la marque seulement. 
Je verrai Cendrillon, dis-je, ct, coùte que coute, 
Me voilà sur sa trace et chaque pas ajoute 

À la fée idéale un nouvel agrément. 


Je suivis cette empreinte, ainsi, durant deux lieues, 
Tant qu'enfin j'arrivai prés du lae aux eaux bleues ; 
Le joli pied s'était arrète juste au bord. 


De retour, nul indice ! A droite, à gauche, impasse ! 
Cendrillon s’était-elle envolce en l’espace ? 
Le lac dormait profond, profond comme la mort ! 


Sauf « agrément » qui est faible, ce charmant petit poème 
résume la maniere de l’auteur et donne surtout une idée de 
ses finales, toujours terminées par un trait court, énergique et 
profond. Armand FRaisse. 


LE PUBLIC AU THÉATRE, 


SES HABITUDES, 


SES DROITS, SES INTÉRÊTS. 


Il s'établit depuis quelques mois à notre théâtre, comme en 
de plus hautes sphères, une froideur sensible entre les deux 
grandes parties contractantes. Artistes et public, réciproquement, 
paraissent vouloir reprendre la pénible attitude qui caractérise 
l'époque des débuts. De part et d’autre on s'attend, on s’observe; 
l’on semble déjà calculer les moyens d'agression et de résistance. 
Avant que les hostilités ne s'ouvrent, essayons d’un arbitrage : 
si c’est, pour l’exercer, un titre suffisant que d’en avoir deviné 
l'opportunité, je serai heureux par quelques simples explications 
d’épargner aux deux intéressés les ennuis d'une mésintelligence 
aussi contraire aux progrès de l’art qu'aux plaisirs publics. 

L'état que je signale n’est point un fait nouveau, imprévu, 
exceptionnel. Sur la scène, ainsi que partout ailleurs, c'est l'effet 
infaillible, le constant résultat de toute prospérité trop soutenue. 
L'homme est ainsi créé. Pour conquérir ses droits, il crie, ré- 
clame, s’insurge, bouleverse au besoin. Sont-ils à lui? la jouis- 
sance le fait taquin, exigeant, pointilleux, despote, même aux 
dépens de l’objet dont il avait rêve la possession. Constatons-le 
sans nous en étonner. Si la vie humaine n’est qu’un long désir, 
comment serait-elle autre chosc qu’une longue plainte ? 

L'habile dispensateur de nos plaisirs lyriques n’a pu échapper 
à cette loi. Plus il prodigue de variété dans le répertoire, plus 
il déploie de zèle, s'impose de sacrifices pour compléter son per- 
sonnel, pour porter le luxe intelligent de la mise en scène à 
un point inconnu jusqu'ici, et plus ce bizarre symptôme, ce 
besoin inné de mécontement devait, à un terme donné, n’im- 
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porte par quelle issue, faire explosion. Quant à lui, il n’a 
point à se plaindre. On lui tient compte de ses efforts vrai- 
ment meéritoires ; on suit avec une curiosité d'ami le mouve- 
nent de rénovalion générale imprimé par une administration 
aussi loyale qu'éclairée. La mode est aux jeux de la scène. C’est 
un succes de caisse, croissant : et comme le disait excellemment ces 
jours-ci l’un de nos plus spirituels collègues : « Il n’y aura plus 
cet hiver possibilité d'avoir de la place au théâtre, si l'on en juge 
par la difficulté qu'on a maintenant d'y avoir de bonnes places ! » 

Le public s’amuse... Donc quelqu'un doit souffrir : Ce n’est 
certes pas la Direction (voyez plutôt son livre de compte). Alors 
ce seront les artistes. 

Il faut qu’on le sache en effet, il faut l'apprendre à cette 
foule cruelle sans le savoir. L'homme ne vit pas seulement de 
pain, ni l’acteur de secs émargements. L'approbation, s'il s’en 
rend digne, les applaudissements, quand il les a mérités, voilà 
sa ration de chaque soir, le but pour lequel il travaille, il souffre, 
il abrége sa carrière. C’est ce battement de mains, ce syÿmpathi- 
que murmure qui fait son ambition tout le jour, toute la nuit 
sa torture, s'il a manqué. Qu'il l'avoue ou non, qu'il le cache 
sous l'indifférence feinte ou sous un superbe dédain, débutant 
ou vieil athlète, prima done ou humble coryphée, pour tous le 
repos, la joie, la santé bien souvent sont dans ce moment uni- 
que. Une mère, une épouse l’attendent la main pressce sur le 
cœur. Elles savent, elles, les vraies confidentes, quel prix on y 
attache, par quel labeur on s’y est préparé, quel coup il doit 
porter sur la destinée d’un être chéri ! 

Et, cependant, de l’autre côté du rideau, je vous vois, sprc- 
tateur impassible, distrait, blasé, paisiblement assis sur le velours 
privilégié où vous venez digérer plus qu'entendre. Voilà un effet fort 
bien rendu, dites-vous !... Mais, dam, n’ai-je pas payé mes 3 fr. 50? 
—Renard est décidément en progrès cette année, en voix ce 
soir! Un instant ! le coquin a son engagement signé pour l'opéra: 
ne le gätons point par de trop chauds transports. — Je ne me 
trompe pas ; c’est, ma foi, bien un si naturel, et triomphalement 
enlevé !.… Doucement, ne l’ai-je pas dejà applaudi, il y a quinze 
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jours. — Mon Dieu . que cette petite Tautin est donc gentille !.… 
Bah ! assez d’autres sans moi le lui feront savoir. 

Viens-je ici, pour tel ou tel artiste, mendier l’aumône d’un 
bravo jeté par compassion ? Non : tous me désavoueraient. Tous 
fuient les complaisants aussi ardemment qu'ils réclament des 
juges. La seule grâce qu'ils sollicitent, celle qu’au palais on ne 
sollicite jamais en vain, c'est l'expédition du jugement. C'est l'ex- 
pression claire, manifeste, ostensible de l'opinion, quelle soit, 
en bien ou en mal, qu'on s’est formée sur leur compte. 

Vingt motifs divers retiennent la main de l'auditeur le plus 
satisfait. Il est intéressant au point de vue de l’art, il peut être 
curieux même pour le moraliste de les éplucher en détail. 

Et d’abord, cette première raison qui nous fait cacher nos 
larmes, étaler notre rire. La honte de paraître ému est le plus 
vieux, le plus tenace ennemi de tout mouvement généreux. 
N’est-il pas stupéfiant toutefois qu’elle puisse dominer là où chacun 
va, se foule et s’entasse dans le seul but avoué, convoité, payé, 
de se faire émouvoir. 

Viennent ensuite les connaisseurs transcendants, correspon- 
dants brevetés de l'Echo de Montauban ou du Sylphe de Cahors. 
Ceux-là n’ont qu'une devise : rien de commun avec le parterre. 
Ce qui choque ou éloigne les masses, les séduit par un attrait 
irrésistible. Leur triomphe, en ce genre, a eté le succès du 
Prophète. Par contre, si un chanteur s'élève, se distingue, prend 
rang dans le monde dilettante, c’est celui-là indubitablement 
que vont rechercher leurs mépris. L'effet est si constant qu’il 
peut servir de guide. Il suffit le plus souvent et jamais n’égare. 
Pour moi, dès que je vois s’allonger la moue dédaigneuse de 
certain petit feuillctoniste, j'applaudis à coup sûr, me rap- 
pelant à quel signe on reconnaît les vrais artistes et les bons 
fromages. 

Après ceux qu’arrête la peur d’imiter, j’aperçois une pha- 
lange compacte, inebranlable. C’est l’honnête majorité, le 
vaste camp des bourgeois, sans parti pris de dénigrement, mais 
sans le moindre élément de combustibilité. Prenez chacun d'eux 
à part, sondez ses impressions; vous les trouverez des plus favo- 
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rables. Mais pour lui en arracherune marque visible, ne l’espérez 
jamais. C’est son voisin que ce soin là regarde. Ou, si vous le 
presses trop, il a sa formule toute prète : Je n'applaudis jamuis 
au théatre ! 

Au petit air aristocratique dont mon tailleur me lächa un jour 
cette sentence, j'y reconnus plus de profondeur qu’il ne m'avait 
semblé d’abord. Évidemment, c’est encore ici le respect humain 
qui commande. Du poulailler du Grand-Théâtre au parterre 
debout des Célestins, ce qui rend muette cette bouche occupée 
à des soins plus odorants, ce qui condamne à l’immobilité ces 
mains calleuses, l’eussiez-vous cru ?.. c’est le bon genre ! Oh si, 
par impossible, renaissait de ses cendres ma vicille salle Favart, 
quelle lecon pour la réserve gourmée de nos dandys lyonnais ! 
Des loges, de l'orchestre, des avant-scènes le signal parti de cent 
muins gantées, de cent têtes étincelantes de parure, embrasait 
le parterre où l’on ne connaissait qu’une crainte, qu’une honte, 
celle de s'être laissé devancer. Je sens encore cette commotion 
électrique si intelligente, si pleine d’àa-propos, qui faisait de l’au- 
ditoire d'alors le premier tribunal de l’Europe lyrique. Je vois, 
de son coin obscur, — c'était en 1831 — s’élancer un homme 
pâle, inspiré, apostrophant tout haut la Malibran de : « chère 
femme ! femme divine ! » c'était Listz qui préludait à sa gloire. 
et qui n’avait pas peur de se compromettre. 

La tradition n’est point perdue. Si la consolation m'est échue 
de voir à l'Opéra Roger, Levasseur, Mme Viardot chanter d’un 
bout à l’autre le Prophète, dans toute sa solennelle longueur, sans 
étrenner de la soirée, je me souviens aussi de l’accueil fait à 
l'Étoile du Nord, à Galatée, à Bataille dans le Songe d’une nuit 
d'été. Et je suis en mesure d'affirmer à notre fashion du fau- 
bourg de Bresse qu’elle peut, sans trop déroger, laisser éclater 
au théâtre comme dans la rue ses bruyants transports. 

À quoi bon applaudir ? disent de fort sensés amateurs. Je vais 
au théâtre ; probablement, c'est parce que je m'y plais. — J'y re- 
tourne ; certes, si je donne mon argent, c'est que jy trouve 
quelque compensation. — La foule s’y porte, la salle est comble. 
Par cela seul n'est-il pas évident que les œuvres représentées et 
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la manière dont on les interprète sont appréciées par le public 
à leur juste valeur. Que voulez-vous de plus ? Allez, allez ! ce té- 
moignage sonnant est encorc celui auquel on attache le plus de 
prix ! 

Vraiment : vous vous croyez quitte ainsi ! Et voilà votre der- 
nier mot sur les artistes ! Mais de quelle race les croycez-vous 
donc ? N’en auriez-vous jamais approché de véritables ? Laissons 
de côté — j'aurais trop beau jeu — les sommités devenues po- 
pulaires par leur culte désintéressé de l’art, les Nourrit, les 
Malibran, les Levasseur, les Dabadie. Mais prenez le plus infime 
cabotin. Faites-le eauser un quart d'heure: de son cynisme, 
de sa cupidité d’apparat, de son affectation à répéter qu'il en 
donne au public pour son argent, vous aurez bien vite tiré la 
conclusion que ces soins vulgaires ne sont que sa seconde préoc- 
cupalion ; que l’amour de la gloire agite même ces bas-fonds, 
peut seul en faire remonter à la surfaee quelques nobles bouil- 
Jonnements. 

Raisonnons d’ailleurs ; raisonnons à la lyonnaise, je veux dire 
calculons. Vous vous croyez libéré, n'est-ce pas, pour avoir ac- 
quitté le coût de votre place”? L’illusion est sincère ; mais, sa- 
chez-le bien, c’est une illusion. À ce compte, vous êtes effecti- 
vement en règle vis-à-vis de l'administration. Mais, à l'artiste, 
que lui importe que vous ayiez ou non payé? Avec ou sans 
voire monnaie, ses appointements à la fin du mois, s’il a régu- 
lièrement fait son service, ne lui sont pas moins légalement, 
düs ; {j'ajoute qu'ils ne lui seront pas moins exactement payés, 
puisque nous avons, cette année, un directeur solvable }. 
Vos 35 sous vous donnent quittance au contrôle ; ct l’on vous 
doit, à ce prix, le spectacle entier, complètement et correcte- 
ment rendu, tel qu’il était promis sur laffiche. Mais la perfec- 
tion surérogatoire de l’exécution, mais les élans passionnés, mais 
les efforts préparés ou improvisés pour votre plus grande jouis- 
sance — efforts où s’abrège, où va parfois se briser une existence — 
tout ceci, mon bon ami, se solde à part. C’est le compte per- 
sonnel de l'artiste; à lui seul vous le devez, car lui seul a pu 
vous le produire. Vos applaudissements en sont le salaire légi- 
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time. Prenez-y garde : on a tiré sur vous, de votre plein gré. Le 
billet est là ; vous n'avez qu'un instant pour l’acquitter. Exc- 
cutez-vous, ou gare le protêt ! 

— Ah çà! mais à qui en at-il donc cet enragé sermonneur ? 
entends-je murmurer autour de moi. Prétendez-vous me contrain- 
dre ? J’applaudis quand je veux. Je reste les mains dans mes 
poches, s'il me plaît. Vos beaux raisonnements n'y feront rien. 
Prenez garde, à la fin, qu’ils ne produisent l'effet contraire !.… 

— Permettez! mon cher aristarque ‘ Oh ! je connais vos droits : 
et personne ici ne les veut contester. Vous savez trop bien les 
rappeler de temps à autre. N'avez-vous pas, plutôt que de les 
laisser périmer, tout dernièrement sifflé pour seul motif d’in- 
suffisance vocale, notre excellent Trial, si finement gai, si déli- 
catement bouffon. — Ce n'est que justice, me répondez-vous. 
Pourquoi se laisse-t-il porter sur le prospectus comme ténor 
comique ? À Lyon, voyez-vous, on ne nous en remontre pas. 
Nous avons eu Siran ; et, en fait de ténor, nous n'acceptons que 
celui qui donne le la ! En faveur de l’emploi nous pourrons bien 
condescendre jusqu’au sol. Mais il nous le faut ou sinon. 

Un instant de grâce, chers amis ! N’envenimons point le débat. 
Vos prérogatives, je le répète, me sont sacrées. Usez, abusez, 
chutez, sifflez ou restez coi : en principe, rien de plus juste. 
Vous avez payé ; vous exercez un droit, et, si vous pouvez vous 
arranger avec le commissaire, ce n’est pas moi qui vous trouble- 
rai dans votre jouissance légitime. 

Mais , indolence ou parti pris , avez-vous bien songé aux con- 
séquences qu'aurvit pour vous-mêmes ce mutisme systématique Ÿ? 
Comme tout droit rigoureusement exercé, celui-ci peut avoir des 
retours plus fächeux pour l’oppresseur que pour la victime. Je 
ne parle point de l’irritation sourde que jette au cœur d’un artiste 
bien né ce silence immérité qui l’accueille après ses plus chauds 
effets: car J'ai pu voir, malgré leurs vains projets de révolte 
pour punir le publie, malgré leurs plans de réserve calculée, que, 
une fois en face de la rampe, ils ne songent plus, amants 
malheureux mais rives à la chaine, qu’à reconquérir celte faveur 
qui les fuit. 
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Mais à la fin, cependant, la foi la plus ardente désespère ou se 
lasse de tenter en vain. Devant un auditoire hostile ou glacé l'on 
n'ose rien, l'on se cramponne aux errements classiques. Au lieu 
de ces éclats fulgurants où se complait une voix habituée à l'é- 
cho de bravos sympathiques , vous aurez la note sèche et crue 
de la partition. 11 faut entre la scène et le parterre un fil de com- 
munication : tant pis pour vous si vous l'avez laissé tomber. Mais 
il n’est jamais trop tard pour le ressaisir, si vous voulez que l’e- 
tincelle sacrée arrive de nouveau jusqu’à vous. Seulement , je 
vous en avertis, ce n’est pas en fermant les mains que vous le 
retiendrez. 

Quel heureux , quel fécond accord, eu effet, pourrait rempla- 
cer cette froideur naissante ? Quand une direction aussi appre- 
ciée que digne de l’être consacre d'immenses ressources à pour- 
suivre son œuvre de régénération; quand un ténor clef de 
voûte de l'édifice, à supériorité vaillamment conquise, offciel- 
lement constatée, nous fait jouir du travail sérieux par lequel il se 
prépare pour la première scène lyrique ; — quand, dans un genre 
moins sévére, l'enfant jadis gâté de Lyon lui rapporte les fruits 
d’un talent müri par de longues et brillantes relations avec l’au- 
ditoire le mieux doué de Paris ; — quand un vrai petit rossignol, 
couvé dans notre nid, développé par nos soins, commence, par 
l’inimitable netteté d’un garouillement dont la douceur ne sera 
point dépassée , à nous payer sa dette ; — quand nous possédons 
un baryton pour qui le chant est un langage aussi naturel que la 
parole, bariténor d’ailleurs plutôt que basse, Alphonse, Lusignan, 
grâce à Dieu: hien plus que Piétro; — quand tout conspire à 
cet harmonieux ensemble, que les études marchent, que les créa- 
tions se préparent, que l’orchestre s’épure sans se restreindre, 


comment le vrai maître de céans, le public croiserait-il obstiné- 
ment les siens ? 

Pour ses plaisirs, d’ailleurs, pour ses plus chers intérêts, — il 
faut bien qu’il le sache, — la position est critique. Le personnel 
élant maintenant au complet, le répertoire usuel fonctionnant à 
souhait, voilà l'heure où d'importantes reprises sont sérieuse- 


LA 


LE PUBLIC AU THÉATRE. 519 


ment élaborées, où quelques ouvrages originaux même pourront 
être mis au jour. Or, est-il indifférent, je le demande, que les 
études se fassent avec l’entrain d’une armée à qui ses succes 
journaliers ne font entrevoir dans un nouvel assaut qu'une vic- 
toire nouvelle, ou sous l'influence de ce découragement retenu, 
malgré la meilleure volonté, dansles insuffisantes limites du strict 
devoir ? Poser la question, c’est y répondre ; hélas : que n'est-ce 
l'avoir résolue ! 

Il serait d’autant plus sage d'y songer , toutefois, que les œu- 
vres annoncées sont justement de celles pour qui la médiocrité 
de l'exécution vocale équivaudrait à un arrêt de mort. Pour les 
Martyrs, toute la pièce est danwun rôle. Or, souvenez-vous de 
ce qu'il était avec Delahaye, de ce qu'il fut plus tard avec M. Val- 
galier ! 

D'I Trovatore , je ne dirai rien, sinon que l'orchestration des 
opéras italiens modernes est trop pauvre relativement aux somp- 
tuosités de nos compositions nationales pour captiver hien vive- 
ment l'attention. La encore c’est donc le talent des chanteurs qui 
décidera, en première ligne, du succès. 


Ce n'est pas tout. S'il faut en croire des bruits trop conformes 


au vœu général pour être invraisemblables, l'administration serait 
à la veille de monter un opéra entièrement inédit. Jalouse de 
marquer s0n passage par un souvenir que la population reconnais- 
sante conserverait avec orgueil , elle se déciderait enfin à unc 
expérience capitale. Au premier jour, par ses soins, nous aurions 
la preuve que Lyon peut expédier en province, à l'étranger ses 
produits musicaux aussi bien que ses soieries. Alors commence- 
rait à se justifier pour notre ville ce titre de second foyer artisti- 
que, objet de sa constante et jusqu'ici malheureuse ambition. 
Alors seulement nos oreilles cesseraient d’être humiliées par 
ces comparaisons incessantes au profit de la supériorité pari- 
sienne. Car l'exemple donné porterait vite ses fruits. A peine 
entr'ouverte, le monde des compositeurs se presscrait à cette 
porte bénie. Bientôt la direction n'aurait qu'à choisir. Nous pour- 
rions donc, à notre tour, savourer de véritables débuts, des 
prémices réellement intactes. Et Paris lui-même, obligé de 
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compter désormais avec son rival si longtemps dédaigne, se verrait 
réduit à tenir de nos mains quelques-unes de ses richesses. 

Dire que M. Halanzier songe mürement à l’opportunité d’un 
semblable essai, c'est faire pressentir que le maestro qui en par- 
tagerait avec lui la responsabilité a déjà donné de solides garan- 
ties. Le nom de M. Simiot, si honorablement connu par d'origi- 
nales inspirations, répond à toute objection. C’est dans nos égli- 
ses , sur nos deux théâtres que notre savant compatriote a déjà 
fait ses preuves ; ct l'audition d'une œuvre de plus longue haleine 
-— je suis heureux de pouvoir l’affirmer non par ouï dire mais par 
ouï chanter — ne ferait que justifier les prévisions unanimes, 
toutcs favorables à ce talent si the de passé, si plein d'avenir. 

Mais hélas ! s’il suffit d’un coup de la baguette directoriale pour 
nous donner à tous ce plaisir, cet orgueil , que d'efforts indivi- 
duels ne devront pas être appelés à l’enfantement de cet em- 
bryon encore dans les limbes. Monstre inavoué, ou gracieux re- 
jeton de la muse lyonnaise , oh! pour celui-là son sort dépend 
entièrement de ses parrains et marraines. Qu'ils entrevoient un 
rôle applaudi, un succès personnel ; et chacun, créateur dans sa 
sphère, dotant, comme ces bonnes fées de la fable, le nouveau-né 
d’un don particulier , lui aura bientôt conféré l’ensemble des 
perfections. Que la tiédeur actuelle, au contraire, s'invétérant de 
plus en plus leur fasse voir pour tant d'efforts un insuccès plus 
que probable, au bout du fossé, inscrite d’avance, l’heure de la 
thüte...…. l’'avorton pourra être extrait par les fers ; peut-être 
même lui fera-t-on la grâce de le baptiser au passage : mais il 
ne sera pas né viable. 

De ce long discours, voïci la morale. Au théâtre comme 
sous de plus vastes horizons, presque toujours les prétentions 
qu’au premier coup d'œil on croit les moins conciliables fini- 
raient par s'entendre si chacun consentait à restreindre son droit 
dans la limite de son propre intérêt, sagement compris. Ici l’in- 
térêt est évident. On vient de voir de quel côté, en réalité, il se 
trouve. Un dernier mot va le montrer plus scrieux, plus pressant 
qu'on ne Île croit peut-être. En matière d'art, dés qu'une œuvre 
est produite, le publie lui doit l'expression de son jugement. Fa- 
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vorable ou non, louange ou critique, il la doit. Il la doit sous peine 
de déchéance. Si le parti pris du silence a suffi jadis pour poser 
haut quelques artistarques dédaigneux, le jour s’est fait mainte- 
nant sur cette commode ressource des sots.—Je n’exige, d'ailleurs, 
ni exclamations bourgeoisement retentissantes, ni compromet- 
tants battements de mains. Ce n’est pas celui qui claque le plus fort 
qui est le plus ému. Un murmure contenu sera pour l'artiste un 
tribut suffisant s’il a répondu avec la précision de l'écho au cri 
qui part de sa poitrine. Il le place bien au-dessus des bruyantes 
salves, trop rarement désintéressées ; car dans ce suffrage d'élite 
il trouve à la fois la plus flatteuse récompense et le guide le 
moins capable de l’égarer. — Voit-il, au contraire, son audi- 
toire décidément rebelle ? ne le pouvant transformer, peu à peu 
il descend à son niveau. Le culte sacré de l’art cède la place aux 
tours de force. Il la cède non sans sourire : faire applaudir ce 
qu'il méprise lui-même fut toujours la vengeance de prédilec- 
tion du génie méconnu. 

Qu'arrivera-t-il si, de part et d'autre, on s’opiniâtre dans cette 
voie ? Il est trop aisé de le prédire , car la pente est glissante et 
le cercle sans issue. Sile public réserve ses plus chauds transports 
aux exercices vocaux les plus-périlleux ; s’il demeure décidément 
impassible à la phrase « Toi qui me fus ravie » si magistralement 
débitée a mezza voce par Renard, au 2®° acte de Jérusalem ; si 
le chef-d'œuvre de Rossini, le trio final du Comte Ory, délicieuse- 
ment interprété sur notre scène, s’y termine toujours dans un 
morne silence ; alors l'artiste, se voilant la face , demandera au 
métier ce que l'inspiration lui refuse ; alors l’exagération rempla- 
cera la nature ; Pignoble ficelle, les cordes mélodieuses de la 
lyre dramatique : alors l’art musical aura vécu à Lyon. 


P. Dipay 


CHRONIQUE THÉATRALE. 


À quelle cause est due l’affluence des spectateurs qui, cette 
année, se porte avec un empressement inaccoutumé au Grand- 
Théâtre ? Faut-il l’attribuer , comme nous l’avons entendu dire, 
aux chemins de fer qui, au fur et à mesure qu’ils se multiplient, 
augmentent dans une mesure inattendue cette population flot- 
tante dont vivent les théâtres ? Nous l’ignorons. Il se peut que les 
chemins de fer soient pour quelque chose dans ce phénomène 
assez insolite dans les annales théâtrales pour être universelle- 
ment remarqué. Nous serions cependant plutôt porte à croire 
que l’empressement du public à se rendre aux invitations de 
l'affiche tient à des causes plus immédiates : une grande varieté 
dans le répertoire incessamment renouvelé , une troupe homo- 
gène dont les éléments se prêtent un mutuel appui, une impul- 
sion toujours présente dans toutes les parties de cette vaste 
machine qu’on appelle le monde des théâtres, impulsion vigou- 
reuse et simple tout à la fois, raisonnable et resolue, perpétuel- 
lement une, sans tiraillements d’aucune sorte, éclairée et cour- 
toise dans ses relations avec le public, une tendance manifeste à 
réaliser le mieux possible, à utiliser toutes les forces, à quelque 
degré que ce soit, en vue de la perfection de l’ensemble: — 
là est peut-être l'unique cause de la faveur dont jouissent cette 
année nos deux théâtres, le Grand-Theâtre surtout. La direc- 
tion a fait naitre, à son avénement, un sentiment assez nou: 
veau dans ces régions mobiles et orageuses, le sentiment de la 
stabilité. C’est quelque chose, allez; sans qu’on s’en rende compte, 
il réagit sur les dispositions et sur les habitudes du public. Les 
parterres passent généralement pour être de nature turbulente; 
les abonnés ont aussi, comme tous les désœuvrés, des caprices et 
des vapeurs. Mais, cn somme, abonnés et parterre ressemblent 
assez aujourd'hui aux peuples modernes qui, après avoir essayé de 
gouverner par des pouvoirs qu’ils prétendaient metamorphoser 
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en instruments obéissants de leur volonté, ne demandent pas 
mieux que d’être administrés et bien administrés. On a laisse, 
il est vrai, au public le veto du sifflet. Mais c’est là un droit tombe 
en désuétude ; à quoi lui servirait-il d’en faire usage ? Tel acteur 
ne vous semble pas idoine et suffisant, comme on disait autrefois 
dans les vieux règlements, et parce que le parterre a été muet, 
vous craignez d'avoir à le subir jusqu’à la fin de l’année. Rassu- 
rez-vous ; un administrateur de notre temps, quand il est habile, 
sait bien qu'il doit sc substituer à ses administrés. Après avoir 
eu la responsabilité et l'initiative de l'engagement, il fera, en vrai 
critique qu'il doit être, son feuilleton secret sur l'artiste engagé, 
feuilleton sincère, exact, celui-là, sans fausses complaisances ; 
car le critique est, dans ce cas, doublé du comptable. C’est ainsi 
que M. Halanzier, le directeur actuel, en a agi à l'égard d'artistes 
que l'indifférence avait accueillis et que sa prévoyante sagacite a 
promptement remplacés. 

M. Renard est resté ce qu'il était l'année dernière, l’idole du 
public, le diamant de la troupe de M. Halanzier. Mais le dia- 
mant qui déjà lançait il y à un an de si brillants éclairs, semble 
chaque jour épurer son eau, s’orner d’une nouvelle facette, 
et rayonner de plus d'éclat. M. Renard n’est plus seulement 
une grande voix, le sentiment de nuances, les préoccupations 
du style , cet art de donner de la physionomie , du contour , de 
l'expression à la phrase musicale , de la balancer avec grâce et 
avec goût , tout cela est visible chez lui et lui présage de Leaux 
triomphes à l'Opéra. Malheureusement le public lui tient moins 
compte de ces délicatesses qu’il sent peu que des grandes 
manifestations vocales qu'il applaudit à outrance. Raison de plus 
de ne pas laisser ignorer à M. Renard qu’il y a des gens auxquels 
n’échappent ni ses efforts, ni ses progrès. À côté de M. Renard qui 
s’apprête à prendre le chemin de Paris, les mains pleines d’es- 
pérances en train de fleurir, nous trouvons M. Audran qui 
en revient, chargé d’espérances moissonnées , nous voulons 
dire riche des fruits savoureux d’une maturité brillante et non 
encore épuisée : et M. Achard qui, malgre son extrême jeunesse, 
a déjà touché barre à Paris et se réserve sans doute d'y retour- 
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ner prendre définitivement sa place. Ce serait bien le moment 
d'essayer, en passant, l'appréciation de tous nos artistes lyriques. 
Nous céderions volontiers à la tentation ; mais, l’espace aujour- 
d’hui faisant defaut , force nous est de remettre ce plaisir à la 
prochaine nouveauté qui sera jouée. 

Aux Célestins, M. Hyacinthe a succédé à M. Lassagne et à 
M. Félix. Les petits journaux ont tellement abusé de la per- 
mission de faire des plaisanteries sur le nez de cet estimable 
artiste qu’à son entrée en scène nous nous attendions, n'ayant 
jamais eu la bonne fortune de voir cet acteur , à quelque chose 
d'exorbitant et de complètement déclassé. L'épigramme de l'an- 
thologie grecque nous revenait à la mémoire : « Proclus ne 
peut pas moucher son nez avec sa main; car il a la main 
plus courte que le nez; et quand il éternue, il ne dit pas que: 
Jupiter me garde; il ne s'entend pas éternuer ; car son nez 
est trop loin de son oreille. » Quelle n’a pas été notre surprise 
en ne retrouvant sur le visage de M. Hyacinthe aucune trace 
d’abcrration rhino-plastique bien prononcée! C'est un acteur qui 
ressemble à peu près à tout le monde et qui nous parait avoir 
recueilli une partie de la succession d’Arnal. M. Hyacinthe n'est 
pas que burlesque; il joue avec esprit, finesse, légèreté ; il 
apporte dans la composition de ses rôles ce soin des détails, 
cette attention aux moindres choses qui est le propre des ar- 
tistes parisiens. D'autres de ses confrères ont un relief comi- 
que plus violent, plus débraillé, plus hardi; ils n'appréhendent 
point de toucher aux bouffonneries fangeuses ; les éclaboussu- 
res de leur rire vous atteignent parfois comme de la boue. 
Mais ont-ils pour cela plus de talent? C'est au lecteur à en 
décider. 

J. T. 


CHRONIQUE LOCALE. 


L'Académie a voulu entendre une seconde fois M. Gunet, et elle lui a fait 
les honneurs de la séance de rentrée. M. Gunet a lu unc traduction en vers 
d'OEdipe roi qui n’a pas eu moins de succès que sa traduction de l’Electre. 
Nous ne croyons pas que jamais Sophocle ait cté traduit, non pas mème par 
Laharpe, avec plus d'exactitude, de force et de poésie. Tel a été le sentiment 
unanime de l’Académie, qui déjà par avance considère M. Gunet comme 
un de ses membres. Nous cspérons bientôt pouvoir communiquer à nos 
lecteurs des fragments de ces deux tragédics. 

—Encouragée par le succès de la vente de ses Mémoires, l’Académie 
s'est décidée à mettre aussi en vente un certain nombre d’exemplaires de 
son histoire par M.Dumas ancien secrétaire perpétuel. Cette histoire de 
l’Académie remplie de faits curieux, et où se trouvent des notices biogra- 
phiques de tout ses membres, depuis sa fondation jusqu'à uos jours, est 
une des parties les plus intéressantes ct les plus glorieuses de l'histoire de la 
ville de Lyon. Elle nc se rattache pas seulement à l'histoire de la cité, mais 
aussi à l’histoire générale des lettres et des sciences, par les relations de 
l’Académie, avec les hommes les plus illustres du XVIII< siècle dans les 
sciences ct dans les lettres, et par son active participation au mouvement 
général des esprits et des idées (1). 

— Les journaux de notre ville ont annoncé dernièrement la mort d’un 
de nos paysagistes les plus féconds et les plus aimés. M. Fonville qui, après 
_ avoir passé à Lyon une partic de sa vie, était retourné se fixer à Thoissey, 
son pays natal, y est décédé dans un âgc peu avance et dans toute la force 
de son talent. Nous donnerons une notice biographique sur cet artiste de 
mérite dans notre prochaine livraison. 

— L'espace nous manque pour rendre compte de plusieurs publications 
nouvelles. Mme Marie David vient de faire paraitre, sous le titre de lu Crèche 
et la Croix, un recueil de poésies empreintes d’une profonde tristesse. La 
jeune et brillante poète, a mis un crêpe à salyre, et nous ne serions pas 
étonné que sa pensée intime ne se révélât dans ces quatre vers qui termi- 
nent le Credo de la douleur : 

Tombez , marbres de Grèce ct bronzes d'Italie ! 
Du grand crucifié triomphe enfin le jour. 
Partageons pour la croix sa sublime folie, 

Des cœurs désespérés c'est le dernier amour. 


(1) 2_vol. in 8° Lyon, Brun rue du Plat. Paris, Durand rue des Grès-Sorbonne *. 
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Joies et plaintes, par Antony Rénal , naus portent dans un monde tout 
différent. Le style harmonieux de M. Antony Rénal ressemble souvent à 
de la musique ; rien n'est doux comme son vers, aussi propre à êlre 
chanté qu'à étre déclamé, mais sa pensée est plus profane que sacrée, et 
comme école il se rattacherait plutôt à ce groupe de poëtes qui florissaient 
avant Lamartine qu'à cette nouvelle génération éclose depuis les Harmonies 
et Jocelyn. | 

—En prose, nous avons cu, Monsieur Eugène de Mirecourt et ses Contempo- 
rains, par M. Armand Fraisse, critique spirituelle et mordante , dont la 
Revue du Lyonnais a eu les prémisses et qui sc traduit déjà en allemand. 

— Parcours général de la Méditerranée à Lyon, par Joseph Bard; la pré- 
face des éditeurs, écrite avec un coloris que M. Joseph Bard ne désa- 
vouerait pas, nous initie à tous les mérites de ce livre. « Il a dans son 
style toujours pitturesque , brillant, plein d'inspiration et d'images, disent 
les éditeurs, un cachet propre, une verve, une coloration, un entrain qui 
plaisent aux lecteurs. » Enfin nous avons vu paraitre un modeste petit 
volume, dont le père inconnu est appelé un jour à se faire un nom sérieux 
dans le monde litiéraire. La fortune des campagnes, traité pratique de 
l'éducation des abeilles, par Jean-François Roux, apiculteur, est nn de ces 
volumes qu'on ne laisse tomber sur ses genoux que lorsqu'on les a lus 
dans leur entier. L'histoire des abeilles, leurs mœurs, leurs gucrres, leurs 
travaux, leurs amours, il est plusieurs sortes d'amours, offrent un interet 
d'autant plus saisissant, que le style cst à la hauteur des ravissants 
tableaux qui nous sont décrits. 

— Le retard apporté à la publication de ce numéro , nous permet d'an- 
noncer que l’Académie de Lyon vient de recevoir dans son sein M. le doc- 
teur Barrier, chirurgien-major titulaire de l'Hôtel-Dieu, et M. Gunet, pro- 
fesseur au Lycée impérial. 

.— L'’exhumation et la translation dans des cercueils neufs des corps de 
Marguerite d'Autriche et de Marguerite de Bourbon , inhumés dans l’église 
de Brou, au commencement du XVe siècle, ont eu lieu le 1er et le ? 
décembre avec une imposante solennité. 

— M. Bouillier, empèché par le Conseil académique, ne commencera son 
cours que le jeudi 4 décembre. Le sujet qu'il annonce : la spiritualité de 
l’âme et les rapports du moi et du principe vital, ne peut manquer d'exci- 
ter l’intérèt et la curiosité. Ses leçons ont toujours lieu le mercredi et le 
jeudi au Palais-Saint-Pierre , à 4 heure et demie. 


Aimé ViNGTRINIER, directeur. 
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